JÉROME  SAVONAROLE. 


MONTi»iLLieii«  tMFiiiMr.iiif:  PI  jkak 


Digitized  by  Coogle 


JKIIOllE 

SAIONIUOLK, 

SA  VIE,  SES  PRÉDICATIONS,  SES  ÉCRITS, 


d’afrks  lks  i>cm;i  mf>ts  oiiir.i>\i\ 

Kl  A\Kr,  DKS  PIÈC'ES  .UfSTIFIC^TIVRS  K>  f;HANOK  PAHirF  INKIllIRS; 


F.-T.  PKRREXS, 


InrifB  Êlfïo  ilo  l'Krolc  Virmalr,  Professeur-, Isrfxe  de  l'Iniversile, 
llneleur  es  Lelire». 


TOMK  PRKMIFR. 


P.%KI$é. 

L.  HACHETTK  KT  O»  MBRAIRKS.  RI  F,  Pir:RRK-S.\RR  \SI\  i i 

(pi^*  ilc  rtvwlü  «l»*  )» 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


3 


MON  CHER  MAITRE 


M.  J.  RABAIVIS, 

CHEF  DE  BUREAU  AU  MINISTÈRE  DE  l’INSTRCCTION  PUBLIQUE 
ET  DES  CULTES, 

PROFESSEUR  HONORAIRE  A LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  BORDEAUX. 


T^moIcnaKe 

de  reconnaissance  et  de  res|>ectueuse  affection. 
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Nous  l■elner(•ions  lus  honiuies  éminents  qui  ont  bien 
voulu  guider  nos  recherches  en  Italie,  ou  mettre  à notre 
disi>o3ition  leurs  riches  bibliothèques  ; l’illustre  et  vé- 
nérable M.  Gino  Capponi  , membre  de  l’Académie  de 
la  Crusca , premier  ministre  du  grand-duc  de  Toscane 
en  1848;  M.  L.-G.  Protana  , sénateur,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l’Instruction  publique  à Turin , qui 
consacre  aux  lettres  les  loisirs  d’une  vie  déjà  si  bien 
remplie  ; le  R.  P.  Marciiese  , de  l’ordre  des  Freres- 
Prêcheurs,  aussi  modeste  qu’érudit;  enfin,  notre  cher  et 
savant  ami  M.  Paratia,  professeur  d’éloquence  à l Uni- 
versité  de  Turin,  à qui  nous  sommes  redevable  de  quel- 
ques précieux  documents. 
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En 4849,  au  moment  où  le  travail  que  nous  publions  aujour- 
d’hui commençait  à nous  occuper,  un  des  savants  les  plus 
distingués  dont  s’honore  l’Italie  formait  le  vœu  que  Savonarole 
trouvât  enfin  un  historien.  Le  Père  Marchese  faisait  assez  con- 
naître par  là  l'insuffisance  de  tout  ce  qui  a été  écrit  jusqu’à 
présent  sur  cet  homme  extraordinaire;  mais  les  documents 
inédits  qu’il  livrait  on  même  temps  à la  curiosité  des  gens 
instruits,  faisaient  espérer  que  celui  qui  avait  su  les  découvrir 
ne  laisserait  à personne  l’honneur  d’en  tirer  parti  pour  l’his- 
toire. Cette  publication  semblait  donc  une  promesse,  et  nous 
étions  prêt  à poser  la  plume.  Malheureusement,  la  vue  du 
Révérend  Père,  affaiblie  par  les  veilles,  le  condamne,  jeune 
encore , au  repos.  Nous  avons  recueilli  de  sa  bouche  l’aveu 
d’une  si  dure  nécessité,  et  en  même  temps  le  bienveillant  con- 
seil de  poursuivre  notre  œuvre.  Il  n’en  fallait  pas  moins  pour 
nous  rendre  le  courage. 

T.  I.  I 
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C'esl  encore  le  Père  Marcheseque  nous  invoquerons  pour  jus- 
tifier le  plan  de  ce  livre.  « Le  mystère  qui  entoure  Sa  vonarole  » , 
écrit-il  dans  VArchivio  storico  italiano  [Append.,  N*  âo),  a ne 
» s’explique  qu'à  la  condition  d’étudier  ce  grand  homme  sous 
» toutes  ses  faces.  » Pénétré  do  celte  vérité,  nous  avons  cru 
devoir  toucher  successivement  à la  vie,  aux  prédications,  aux 
écrits  de  l’illustre  Dominicain.  Toutefois,  tenant  compte  des 
travaux  antérieurs,  si  incomplets  qu’ils  soient,  nous  avions 
conçu  le  projet  d’accepter  comme  définitive  la  donnée  historique 
sur  Savonarole,  et  do  la  compléter  par  une  étude  spéciale  de 
ses  livres  et  de  ses  sermons.  Une  introduction  aurait  suffi,  dans 
ce  système,  pour  rapjæler  les  faits  principaux  de  cette  exis- 
tence agitée;  mais  l’étude  attentive  des  sources  nous  a montré 
l’impossibilité  de  procéder  ainsi. 

Il  règne  sur  toute  la  vie  de  Savonarole  une  incertitude 
extrême.  La  chronologie  en  est  embrouillée.  Les  évènements 
les  plus  considérables  ont  été  dénaturés  par  les  auteurs.  Les 
lacunes  sont  nombreuses,  et  l’ignorance  des  biographes  ou  la 
négligence  des  historiens,  trop  affairés  pour  entrer  dans  les 
détails,  peut  seule  les  expliquer.  On  remarque  une  dispro- 
portion choquante  entre  les  différentes  parties  du  récit,  les  uns 
n’ayant  guère  raconté  que  tes  faits  et  gestes  du  moine,  les 
autres  que  ceux  de  l’homme  public.  Enfin , l’histoire  disparaît 
sous  tant  d’incroyables  et  merveilleuses  légendes,  qu’il  nous 
a semblé  impossible  d’étayer  une  étude  quelconque  sur  d'aussi 
peu  solides  fondements.  A la  réserve  de  quelques  pages  d’his- 
toire sincères  , mais  disséminées  et  trop  incomplètes , nous 
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n’avons  vu,  dans  tous  les  livres  dont  nous  nous  étions  enlouré, 
que  des  apologies  ou  des  pamphlets.  Il  nous  a donc  paru  néces- 
saire d’essayer  une  vie  de  Savonarole  où  chaque  fait  serait  mis 
en  sa  place , où  l’on  verrait  à la  fois  le  citoyen  de  la  patrie 
terrestre  et  celui  de  la  patrie  céleste,  où  l’on  lâcherait  de 
découvrir  l’histoire  sous  la  légende,  l’homme  sous  le  demi-Dicu. 

C’est  ainsi  que  la  narration  a pris,  contre  notre  volonté,  la 
première  place , et  la  plus  importante,  dans  ce  livre.  C’est  par 
elle,  en  elTel , que  nous  pouvons  espérer  d’avoir  rétabli  dans 
sa  vérité  l’histoire  d’un  homme  en  qui  se  résume  celle  de 
Florence , pendant  une  courte , mais  intéressante  période  de 
ses  annales.  Peut-être  cependant  notre  étude  sur  les  sermons  et 
les  écrits  de  Savonarole  n’aura-t-elle  rien  perdu  de  son  intérêt. 
Il  semble  qu’après  avoir  vu  se  dérouler  une  vie  Si  pleine 
d’action  et  de  mouvement,  si  dramatique,  comme  on  dirait 
aujourd’hui,  le  lecteur  devra  prendre  plaisir  à étudier  plus 
à fond  un  des  plus  singuliers  caractères  des  temps  modernes. 

Nous  n’avons  donc  pas  craint  de  multiplier  les  extraits. 
Nous  savions  qu’il  n’existe  point  d’édition  complète  des  œuvres 
de  Savonarole,  et  que  cet  auteur  ii’a  jamais  été  traduit  en 
français.  Puissent  ces  beaux  fragments,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  notre  langue,  faire  trouver  grâce,  devant  les 
Aristarques  les  plus  sévères,  à la  médiocrité  de  ce  travail  ! 

Pour  étudier  ce  qui  resUî  de  Savonarole,  nous  avons  dû 
d’abord  chercher  ses  sermons  et  ses  écrite  dans  les  rayons  pou- 
dreux des  bibliothèques  d’Ilalie,  où  ils  sont  épars  et  déjà  rares, 
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el  les  lire  jusqu’au  dernier.  Il  faut  croire  que  personne  n’avail 
encore  eu  ce  courage,  car  on  n’avait  tiré  presque  aucun  parti 
des  renseignements  importants  qu’ils  fournissent,  el  l’on  avait 
laissé  les  plus  belles  pages  dans  l’oubli.  Mais,  si  considérable 
qu’ait  été  cette  partie  de  notre  tâche,  la  biographie  nous  a 
coûté  infiniment  plus  de  peine.  Ne  pouvant  accepter  le  récit 
des  auteurs  que  sous  bénéfice  d’inventaire,  il  nous  a fallu 
réparer  leurs  omissions,  redresser  leurs  erreurs,  éclaircir  ce 
qu’ils  avaient  d’obscur,  en  les  opposant  les  uns  aux  autres,  en 
puisant  à des  sources  qui  leur  étaient  fermées , el  dont  quel- 
ques-unes ne  se  sont  ouvertes  que  pour  nous.  Il  convient  donc 
que  nous  fassions  connaître , avant  de  commencer,  les  prin- 
cipaux de  ces  auteurs,  el  les  documents  nouveaux  qui  nous  ont 
servi  à les  corriger  el  à les  compléter. 

Nous  les  diviserons  en  quatre  classes  ; 

Biographes  de  Savonarole; 

2*  Ouvrages  el  documents  qui  ont  servi  aux  biographes  de 
Savonarole  ; 

3*  Documents  originaux  publiés,  mais  qui  n’ont  encore  servi 
â composer  ou  rectifier  aucune  histoire  de  Savonarole; 

4‘  Documents  inédits. 

I.  BIOGRAPHES. 

La  vie  de  Savonarole  a été  écrite  par  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  sa  familiarité.  Toutes  les  règles  de  la  critique 
commandent  do  tenir  le  plus  grand  compte  de  ce  que  rapportent 
les  contemporains.  Mais  la  piété  de  ceux-ci  ne  prisait  que  les 
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vertus  monastiques  de  leur  idole  ; ils  ont  trop  souvent  laissé 
dans  l’ombre  les  faits  les  plus  importants  de  sa  vie  publique, 
pour  édifier  le  lecteur  chrétien  par  le  portrait  du  parfait  Reli- 
gieux ; aussi  les  monuments  qu’ils  nous  ont  transmis  sont-ils 
très-incomplets,  et  tout-à-fait  dépourvus  d’impartialité. 

t*  Pic  de  la  Mirandole,  neveu  du  fumeux  auteur  de  la  thèse 
De  omni  re  scibili,  a publié  une  vie  de  Savonarole,  dont  le 
P.  Quétif,  dominicain,  a donné  une  édition  (Paris,  1674).  Le 
volume  qui  contient  cette  biographie  renferme,  en  outre,  plu- 
sieurs opuscules  de  Pic  et  de  divers,  pour  la  défense  de  Savo- 
narole ; on  y trouve  aussi  quelques  lettres  de  ce  dernier.  Cette 
collection  précieuse  de  documents  a cent  fois  plus  d’importance 
que  l’œuvre  du  biographe,  apologie  très-incomplète  et  sans  , 
proportions , où  la  légende  règne  seule , et  dont  la  critique  est 
bannie.  On  n’en  peut  accueillir  les  assertions  qu’avec  une 
extrême  défiance. 

2°  Le  P.  Pacifico  Burlaiiiacchi , qui  appartenait  au  même  ordre 
que  Savonarole,  et  qui  l’avait  connu  , ainsi  que  Pic  , a écrit  de 
lui  une  vie  imprimée  d’abord  à Lucques  ; puis  dans  les  Miscella- 
nées  de  Baluze  ( additions  de  M*'  Mansi  ) ; enfin , dans  ces  derniers 
temps,  à Venise(l 829),  avec  quelques  suppressions  regrettables. 

Cet  ouvrage  méritait  qu’on  fît  en  sorte  de  le  sauver  de  l’oubli. 
Aussi  dépourvu  de  critique  que  le  précédent , il  est  beaucoup 
plus  complet  et  plus  intéressant.  Il  laisse  de  côté  les  évènements 
politiques,  afin  de  mettre  en  lumière  la  vie  monastique;  mais 
au  moins  on  a une  idée  assez  exacte  de  celle-ci , en  lisant  ce 
biographe,  et  sa  naïveté  jette  un  certain  charme  sur  son  récit. 
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Pour  loule  i’hisluire  de  Savoiiarole,  Pic  et  Burlamacchi  ont 
été  jusqu’à  présent  la  clef  de  voàlc.  Les  inriuinbrables  écrits 
publiés  après  eux  sur  le  même  sujet , ne  sont  que  des  copies  ou 
de  serviles  imitations.  Burlamacchi  surtout  s’est  vu  reproduit 
presque  textuellement  par  le  P.  Timoteo  Bottonio,  de  Pérouse, 
la  sœur  Petronilla  Nelli  et  beaucoup  d’autres.  Ces  copistes  se 
sont  bornés  ordinairement  à d’oiseuses  additions  sur  les  miracles 
accomplis  par  Savonarole,  ou  par  son  nom  invoqué  dévotement. 

3*  Parmi  ces  hommes  de  |>eu  d’imagination,  le  P.  Serafino 
Razzi,  dominicain  de  Saint-Marc , mérite  une  place  à part.  Vers 
la  fin  du  XVP  siècle,  il  publia  une  vie  de  Savonarole,  dont  les 
copies  manuscrites  se  sont  multipliées  à l’infini , et  qui  cepen- 
dant n'a  jamais  été  jugée  digue  de  l'impression.  Razzi  n’est  pas 
plus  original  que  le  P.  Timoteo  ou  que  la  sœur  Petronilla  ; 
mais  il  s’est  multiplié  avec  une  activité  infatigable,  il  s'est 
insinué  partout:  on  le  retrouve  dans  presque  tous  les  recueils 
manuscrits  des  bibliothèques  publiques,  et  il  a flanqué  sa  com- 
pilation d’une  multitude  innombrable  de  défenses,  d’apologies, 
de  réfutations  , dues  tantôt  à sa  fécondité  stérile^,  tantôt  à 
d’autres  partisans  de  Savonarole,  dont  il  s'empressait  de  pro- 
pager les  écrits  par  des  analyses,  ou  même  par  une  textuelle 
reproduction. 

4”  Après  le  crédule  Razzi,  le  silence  parait  s’étre  fait  autour 
du  nom  de  Savonarole. Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  XVllI* siècle 
que  le  Florentin  Modesto  Rastrelli  eut  l’idée  do  rapj)eler  l’atten- 
tion sur  ce  Religieux  presque  oublié.  Dans  la  vie  qu’il  publia 
sous  le  voile  de  l’anonyme  (Geneve,  1781  ),  l’animosité  dont  il 
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fait  inoulre  n’esl  rachetée  ni  par  le  talent,  ni  par  l’exactitude,  t 
Toutefois  cet  ouvrage  peut  être  lu  et  consulté  avec  fruit,  parce  > 
que  l'auteur  y a donné  plus  de  place  que  les  autres  biographes 
aux  évènements  politiques , auxquels  ‘son  héros  prit  une  si 
grande  part,  et  surtout  parce  qu’il  est  la  seule  vie  de  Savonarole 
écrite  dans  le  but  de  ternir  sa  mémoire.  Il  est  fâcheux  que 
l’étourderie,  la  négligence,  le  désordre  qui  présidèrent  à la  I 
composition  de  ce  livre,  rebutent  le  lecteur,  et  embrouillent 
ses  idées,  au  lieu  de  les  éclaircir. 

5’  La  prise  d’armes  de  Rastrelli  donna  au  P.  Vinc^  Bar- 
santi,  du  couvent  de  Saint-Marc,  l’idée  d’entrer  en  lice  à son 
tour,  et  de  réfuter  les  calomnies  qu’un  obscur  pamphlétaire  venait 
de  répandre  sur  une  des  gloires  de  son  ordre.  Il  crut  aussi 
devoir  garder  l’anonyme,  et  publia  (Livourne,  1782)  une  vie 
de  Savonarole  qui  jouit  encore  d’une  certaine  faveur  auprès 
des  lettrés,  en  Italie  ; Sismondi  lui-même  cite  cet  ouvrage, 
quoiqu’il  n’en  connût  pas  l’auteur,  comme  une  de  ses  autorités. 

Il  est  vrai  que  le  P.  Barsanti  puise  aux  sources  avec  plus  d’es- 
prit critique  et  d’intelligence  que  ses  devanciers  ; mais  il  écrit 
plutût  un  pJ.aidoyeiL qu'une  histoire,  et  son  désir  de  justifier  et 
de  louer  le  force  à s’écarter  souvent  de  la  vérité.  Un  défaut 
plus  grave  encore  rend  ce  livre  indigne  de  toute  confiance  : 
c’est  une  incroyable  ignorance  de  la  chronologie , qui  est  une 
cause  de  confusion  perpétuelle  et  d’inextricables  embarras.  Lu 
P.  Barsanti , n’ayant  pas  remarqué  qu’au  XV*  siècle  l’année 
florentine  ne  commençait  que  le  25  mars , quoique  déjà  le 
calendrier  romain  fût  plus  généralement  usité , commet  une 
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erreur  d'une  année  pour  tous  les  événements  qui  avaient  eu 
lieu  du  1"  janvier  au  2o  mars.  Mais  là  no  se  bornent  pas  les 
inexactitudes  de  cet  auteur,  et  il  se  trompe  gravement,  même 
pour  les  autres  époques' dont  les  chroniqueurs  ont  parfaitement 
fixé  la  date.  Il  n’est  pas  un  guide  plus  sûr  pour  les  faits  que 
pour  les  temps , et  la  créance  qu’il  trouve  encore  auprès  de 
quelques  personnes  nous  force  à relever,  dans  le  cours  de  ce 
travail , ses  principales  erreurs. 

6*  Divers _annaljstes  du  couvent  de  Saint-Marc  ont  écrit  de 
nombreuses  pages,  restées  manuscrites,  sur  la  sainte  maison 
qu’ils  habitaient,  et  y ont  fait  tous  une  part  plus  ou  moins 
large  à Savonarolc.  Le  P.  Robert  Ubaldini  de  Gagliano  , le 
P.  .Marco  délia  Casa  fournLssent  quelques  variantes  dont  on 
peut  tirer  parti.  En  France,  deux  annalistes  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs  ont  aussi  consacré  quelques  pages  à Savo- 
narole;  mais  l’un  , le  P.Souvosges  [Année  dominicaine , '^3  mai , 
Amiens,  1687),  déclare  avec  franchise  que  tout  ce  qu’il  sait  de  ce 
Religieux , il  l’a  appris  dans  l’ouvrage  de  Pic  de  la  Miraudole, 
publié  par  Quétif;  l’autre,  le  P.  Touron  ( Galerie  des  prédica- 
teurs dominicains , Paris , 1716),  est  très-court , et  n’apporle 
aucun  fait  ni  aucun  aperçu  nouveau.  Bayle  a consacré  à Savo- 
narole,  dans  soa  Dictionnaire , quelques  pages  pleines  d’erreurs 
et  d’une  érudition  indigeste. 

7*  Dans  ces  dernières  années,  .M.  l’abbé  Carie,  docteur  en 
théologie,  a publié  un  livre  intitulé:  Histoire  de  Fra  Hiero- 
nimu  Savonarota  (Paris,  Hermann  frères,  sans  millésime). 
Malheureusement , ce  livre  n’est  qu’une  traduction  à peu  près 
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j lillérnic  du  P.  B.'irsaiiti , quoique  l’aulcur  ail  oublié  d’en  avertir 
ses  lecteurs.  Toutes  les  citations  de  M.  Carie  se  trouvent  dans 
le  biographe  italien,  coininençant  et  tinissant  au  même  root; 
les  sources  sont  indiquées  au  bas  des  pages  avec  une  telle  con- 
Hance,  d’après  Barsanti  , que  M.  Carie  nous  renvoie,  par 
exemple , aux  Journées  de  Vivoli , manuscrit  qui  existait 
encore  au  siècle  dernier  , mais  qui  est  perdu  aujourd’hui. 
Comme  le  nom  du  P.  Barsanti  n’est  pas  prononcé , comme  son 
ouvrage  n’est  pas  mentionné  une  seule  fois  dans  l’aulcur  français, 
on  pourrait  croire  que  celui-ci  a puisé  aux  sources,  et  c’est 
contre  cette  surprise  qu’il  importait  de  prémunir  le  lecteur,  les 
plus  grossières  fautes  de  l’un  étant  reproduites  par  l'autre  avec 
une  entière  fidélité. 

8*  Cil  travail  plus  original  a été  publié  en  allemand  par 
M.  A.-G.  Hudelbach,  docteur  en  philosojihie , sous  ce  litre: 
Savonarole  et  son  temps  ( Hambourg,  18J.j).  Le  litre  indique 
dans  quel  esprit  ce  livre  est  conçu.  L'histoire  des  dernières  ' 
années  du  XV*  siècle , dans  toute  l’Italie , occupe  une  assez 
grande  place  dans  le  récit  ; pour  celle  partie,  du  reste , l’auteur 
s’est  attaché  aux  traces  des  biographes , et  n’a  relevé  aucune  de 
leurs  erreurs.  11  avoue  (pag.  8)  qu’il  ne  s’est  guère  servi  que^ 
du  recueil  de  Quétif , et  des  textes  originaux  publiés  ou  indiqués 
par  lui;  il  ajoute  qu’il  n’a  pas  eu  entre  les  mains  tous  les  ser-  , 
mons  de  Savonarole.  Cet  auteur  a plus  de  force  et  d’originalité 
quand  il  étudie  la  pensée  philosophique  et  théologique  de  Savo- 
narole. La  nature  de  ses  études  lui  permettant  même  de  loucher 
avec  autorité  aux  questions  de  dogme,  nous  lui  emprunterons 
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textueUeiueiit  cette  partie  de  son  Iravail.  Nous  la  publieroos  à ' 
l’appendice , dans  la  Adèle  traduction  que  notre  collègue  et  ami 
M.  Charles,  professeur  au  Lycée  de  Montpellier,  a bien  voulu 
faire  , sur  notre  demande , avec  une  complaisance  dont  nous 
sommes  heureux  de  le  remercier  ici. 

9*  Le  P.  -Marchese , dans  son  importante  Histoire  du  couvent 
de  Saint-Marc  (Paris,  Alcan  graveur,  t8al-52),  a consacré 
une  partie  du  deuxième  livre  à la  vie  de  Savonarole,  et  l’on 
retrouve  dans  son  récit  les  qualités  ordinaires  d'un  si  beau 
talent;  mais,  malgré  sa  prédilection  pour  tout  ce  qui  touche 
à l’un  de  ses  plus  illustres  ancêtres  spirituels , le  Révérend 
Père  a dû  se  renfermer  dans  un  résumé  substantiel , pour  ne 
pas  excéder  les  justes  proportions  de  son  ouvrage.  C’était , 
d'ailleurs,  au  moment  môme  où  il  écrivait  ces  pages  remar- 
quables, qu’il  exprimait  le  désir,  que  nous  rapportions  en 
commençant,  de  voir  enfln  Savonarole  trouver  un  historien. 

• 

11.  OUTRAGES  ET  DOCUMENTS  QU  ONT  SERTI  AUX  BlOORAPBES. 

1’  Les  historiens  ou  chroniqueurs  contemporains,  Segni  , 
Guicciardini , Cambi , Nerli  , Ammirato,  del  Migliore  , etc., 
font  tous,  à la  réserve  de  Nardi , une  trop  faible  part  à Savo- 
narole dans  leur  récit.  Ils  peuvent  cependant  être  consultés 
avec  fruit,  et  doivent  être  préférés,  en  général,  aux  plus  longs 
biographes , parce  qu’au  lieu  de  nous  peindre  rhouime  isolé  , 
ils  nous  le  montrent  an  milieu  de  la  société  et  aux  prises  avec 
les  évènements.  Nardi,  témoin  oculaire  et  impartial  des  faits 
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qu’il  raconte,  mérite  d’élre  placé  au  premier  rang  parmi  ces  | 

i 

aulurités. 

't  Les  annalistes  de  l’Église,  Rinaldi,  Bzoviiis  (Bzowski), 
Platiiia,  Burehard  , Infessura,  Paul  Jove,  Raphaël  de  Vollerre , 
Paiiviniiis,  ayant  vécu  pour  la  plupart  loin  de  Florence,  ne 
connurent  les  événements  qui  s’y  passaient  que  par  la  narration 
de  voyageurs  plus  ou  moins  bien  informés.  Ils  les  virent , en 
outre,  à travers  le  prisme  d'opinions  hostiles  à tout  ce  qui 
portait  atteinte  à l’autorité  du  Saint-Siège.  Ils  ne  méritent  donc 
qu’une  médiocre  conhance  , et  ne  doivent  être  consultés  , pour 
l’ordinaire,  qu’à  litre  de  renseignement. 

3'  On  en  peut  dire  autant  d’une  foule  d’autres  écrivains , 
tels  que  Sabellico,  Delfino,  Mariana,  Dcirio,  Coroines  , qui  ont 
parlé  incidemment  de  Savonarole  avec  des  sentiments  très- 
divers.  Le  dernier  seul , étranger  et  contemporain  tout  ensemble , 
porte  un  témoignage  exempt  de  passion  et  digue  de  fui. 

4*  Nous  avons  parcouru  l’innuinbrable  série  d’ouvrages  spé- 
ciaux , publiés  à la  fin  du  XV’  siècle  et  au  commencement  du 
XVI*  pour  ou  contre  Savonarole.  N’étant,  le  plus  souvent , que 
la  reproduction  littérale  des  principaux  arguments  dont  il  s’était 
servi  lui-même  pour  se  défendre,  ces  écrits  offrent  très-peu 
d’aperçus  ou  de  détails  nouveaux.  Il  serait  aussi  inutile  que 
fastidieux  d’en  faire  ici  l’énumération.  Nous  mentionnerons  les 
principaux  , dans  le  cours  de  ce  travail , toutes  les  fois  qu’il  y 
aura  lieu  do  s’étayer  de  leur  autorité,  ou  de  la  discuter. 

5’  Les  sermons  et  les  ouvrages  de  Savonarole.  Celte  mine. 
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lu  plus  féconde  de  loules , n’a  élé  que  Irès-imparfaitemenl 
exploitée  jusqu’à  présent.  Nous  avons  tout  lu  , tout  analysé  , 
tout  mis  à contribution , et,  sous  ce  rapport  du  moins,  nous 
n’avons  à redouter  la  comparaison  avec  aucun  de  nos  de- 
vanciers. 

III.  DOCI  MESTS  ORIOINACX  l'I  BI.IËS  , HAIS  QUI  n’oNT  POINT  ENCORE 
SERVI  AUX  HISTORIENS  DE  SAVONAHOLE. 

t*  Le  P.  Marche.se  a publié  pour  la  première  fois,  en  I8i9, 
un  Irès-sini^ulier  poème  intitulé  ; Cedrus  Libani  L’auteur, 
Fra  Benedettode  Florence,  portait  l’habit  de  Saint- Dominique, 
au  couvent  de  Saint-Marc,  dans  le  temps  où  Savonarole  dirigeait 
cette  maison,  il  voulait  écrire  le  récit  de  sa  vie,  qui  avait  été  fort 
agitée.  La  persécution,  peut-être  la  mort , l’empêcha  d’ache- 
ver son  ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  le  premier  livre, 
mais  dans  ce  cominencenient  se  trouvent  de  curieux  détails 

t Arthivio  «lon'co  ila^anc/,  Apytndie* , 95,  p>  SS  ( Florence,  Vleu>»eux , Dans 

son  iniroduclion  au  Ctdr*»  le  1*.  Marctiese  dit  ne  saurait  s'expliquer  la 

•l«n  iftcalion  de  ec  litre.  I!  suppose  que  l'auteur  aura  %ouiu  suivre  le  i;oûl  du  temps, 
où  l'on  voyait  publier  des  lit  res  intitulés  : //errtidua  resoniHt , t'alUt  Uliorum  , etc. 

La  véritable  explication  se  trouve  dans  les  sermons  de  Savonarole,  L’orateur  y com- 
pare souvent  l’Eglise  au  muni  Liban,  et  les  prédicateurs  aux  cèdres  qui  dutnineni  cetic 
montagne.  Comme  il  est  le  prioeipal  objet  du  éTcdriu  Liéani  , on  cnmpicnd  le  titre  de 
ce  poème. 

Voici  uo  des  passages  où  Savonarole  se  scri  de  celle  comparaison  : 

• Sul  Libano  H cedri  sono  U sanli  predicatori  che  sono  aiti,  QuesH  cedri  U non  sono 
corne  li  nosirt,  tna  sono  belli , banno  belle  chiome  . fanno  ombra  , sono  odoriferi,  cite 
sCACciono  con  lo  udora  II  sorpenti;  cosi  smio  li  buuni  predicatori,  che  defendono  cl 
Libano , eioè  li  buonl.  Queslo  non  dico  di  me,  ma  dieu  de*  buuni  predicatori  in  généré,  •• 
8^*  freJtea  topr»  F.serhitt , 6 mais  lf|*J7.  ^ Venise  , 1890 , T'  100  v®.  J 
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sur  les  derniers  jours  de  celui  que  le  pieux  disciple  appelle 
constamment  le  prophète. 

2*  Une  publication,  moins  curieuse  peut-être,  mais  d’une 
importance  historique  beaucoup  plus  grande,  a été  faite  un 
peu  plus  tard  par  le  même  P.  Marchese  , dans  l'/4rc/itiu'o  storico 
üaliano  {Append-,  N'  2o).  C’est  un  recueil  de  lettres  du  gou- 
vernement florentin  à sesambassadeiirs  au  sujet  de  Savonarole, 
la  réponse  de  ceux-ci,  quelques  brefs  du  souverain  pontife 
et  plusieurs  lettres  do  Savonarole  lui -meme.  Ces  documents, 
qui  se  rapportent  les  uns  à la  vie  privée,  les  autres  à la  vie 
publique  du  célèbre  Dominicain , étaient , jusqu’à  ces  derniers 
temps,  restés  inédits,  et  ils  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  des 
évènements  tant  de  fois  défigurés. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  donner  une  place  importante  aux 
pages  qui  précèdent  ces  pièces.  Bien  que  le  P.  Marchese  leur 
donne  le  titre  modeste  d’avertissement,  elles  sont  de  véritables 
dis.sertations  louchant  une  foule  de  points  que  l’ignorance  des 
biographes  avait  laissés  dans  l’obscurité,  et  elles  ne  sont  pas 
moins  utiles  à l'historien  que  les  documents  auxquels  elles 
servent  d’introduction. 

IV.  DOCUMENTS  INtDITS. 

Notre  ami  M.  Paravia  , profe.sseur  d’éloquence  à l’Uni- 
versité de  Turin  a bien  voulu  nous  faire  don  de  quelques 
documents  inédits,  copiés  par  M.  l’abbé  ^rnardi , sur  un  manu- 
scrit très-rare  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  , à Venise  : ce 
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sont  des  brefs  poniificaux , des  lettres  de  Savoiiarole  et  de 
divers.  L’histoire  fait  mention  de  quelques-uns  de  ces  docu- 
ments; elle  paraît  avoir  ignore  complètement  les  autres.  Le 
P.  Marchese,  qui  avait  eu  connaissance  de  celte  copie,  a conçu 
des  doutes  sur  l'aulheuticilé  de  certaines  pièces,  et  l’incorrection 
qu’il  y a remarquée  l’a  déterminé  à n’en  publier  qu’im  résumé , 
dans  son  Histoire  du  couvent  de  Saint-Marc.  Mais  les  plus  gros- 
sières fautes  de  détail  ne  prouvent  rien  contre  le  fond , et  l’au- 
thenticité de  ces  documents  nous  a paru  hors  de  doute,  quand 
nous  tes  avons  rapprochés  des  textes  déjà  connus.  Nous  les 
publierons  donc  à l’appendice , en  faisant  nos  réserves  sur  des 
incorrections  nombreuses  , mais  qui  ne  sauraient  leur  ôter 
beaucoup  de  l’importance  historique  qu’ils  présentent. 

2*  VArchivio  delle  Riformagioni . à Florence , nous  a fourni 
un  document  curieux  ; ce  sont  les  dépositions  des  témoins  dans 
leprocès  deSavonarole , écrites  de  leur  propre  main  ou  de  celle 
du  greffier.  Malgré  d’inévitables  répétitions  , elles  offrent  beau- 
coup d’intérét,  pour  les  derniers  temps  de  la  vie  de  notre  héros 
Nous  en  publierons  à l’appendice  un  résumé  ; la  reproduction 
du  texte  eût  été  sans  profit  et  nous  aurait  conduit  trop  loin. 

3*  VArchivio  Mediceo , aussi  à Florence,  contient  quelques 
lettres  où  il  est  incidemment  question  de  Savonarole.  Nous  en 
faisons  usage,  et  nous  reproduisons,  en  leur  place,  les  passages 
intéressants. 

t“  Dans  plusieurs  manuscrits  delà  Riccardiana,  et  surtout  de 
la  Maglial>echiana , a Florence,  nous  avons  trouvé,  au  milieu 
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(l’un  insipide  fatras,  quelques  dcxiuments  utiles.  Il  faut  men- 
tiouner  surtout  l'analyse  des  Giornate  ( ou  Journées]  de  Laurent 
Vivoli  (ou  Violi) , notaire  florentin,  ouvrage  écrit  sur  Savo- 
lïarole  par  i^lui-là  même  qui  avait  rédigé  la  plupart  de  ses 
sermons.  L’œuvre  de  Vivoli  étant  perdue  pour  nous,  les  frag- 
ments que  le  P.  Barsanti  nous  en  donne  dans  son  livre,  et 
l’analyse  du  P.  Razzi  surtout , ont  une  certaine  importance.  ' 
Nous  donnerons  à l’appendice  un  résumé  de  cette  analyse. 

Voilh  les  principales  sources  où  nous  avons  puisé.  On  ne  trou 
vera  pas,  dans  ce  travail , une  affirmation  qui  ne  soit  appuyée 
sur  une  ou  plusieurs  de  ces  autorités.  Peut-être  nous  sera-t-il 
permis  de  le  dire  maintenant,  il  n’a  encore  été  rien  écrit  sur  ce 
sujet  d’aussi  exact  et  d’aussi  complet  que  ce  que  nous  soumettons 
au  jugement  du  public.  Cela  est  loin  sans  doute  du  projet  que 
le  savant  Magliabecbi  avait  conçu  et  qu’il  ne  put  jamais  exé- 
cuter* ; mais  ce  qui  fut  impossible  de  son  temps  le  .serait  bien 
plus  du  nôtre,  et  nous  craindrions  plutôt  d’en  avoir  trop  dit 
que  pas  assez. 

Ceux  de  nos  amis  d’Italie  qui , par  bienveillance  pour  l'auteur, 
feuilletteront  ce  livre,  pourraient  surtout  nous  adresser  ce  repro- 
che; mais  qu’ils  veuillent  bien  songer  que  ce  qu’ils  connaissent 

1 Magliabecbi  voolail  publier  un  recueil  de  tout  re  qu’il  eonnaisMil  touehani  )• 
r.  SavonàfDtr.H'^e~ premier  volume  aurait  contenu  loulet  le*  vies  do  Père,  écrites 
par  Pie,  Burlamacchi,  Raaai  et  les  autres;  te  second,  les  apologies  imprimées  et 
maiiusorites : le  troisième,  les  témoignages  des  grands  auteurs  en  faveur  de  8avo- 
narolc , l'exposition  et  la  réfutation  des  écrits  de  ses  adversaires;  le  quatrième  et  le 
cinquième,  les  auvres  de  ce  grand  homme.  (V07  Bibliothèque  Riccardiana.  ms. 

N**  9780 , Lettre  de  Magliabecbi  à Théophile  Spitelius , pastenr  réformé  d'Augsbourg.  ) ( 
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à litre  d’histoire  nationale,  nous  est  beaucoup  moins  familier 
en  France,  et  que,  pour  être  entendu  de  ce  côté-ci  des  Alpes, 
il  faut  dire  tout  au  long  des  choses  qu’ils  auraient  saisies  à 
demi-mot.  Ils  trouveront  d’ailleurs,  dans  la  vie  politique  de 
Savonarole,  une  page  qui  nous  a paru  manquera  leurs  annales. 
En  étudiant  les  sermons  et  les  écrits  de  ce  Père , nous  n’avions 
pas  davantage  à craindre  de  refaire  un  travail  déjà  fait.  Pour 
le  reste,  nous  serions  heureux  si  nos  amis  voyaient  dans  quel- 
ques faits  et  quelques  aperçus  nouveaux , dans  quelques  erreurs 
redressées  et  quelques  textes  inédits,  une  raison  stiffisanle  d’ex- 
cuser la  témérité  d’un  étranger. 


Monlp«II{rr,  10  tepiMnbrc 
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C*raetère  général  dn  XT*  «ièola. 


L’ère  moderne  s’ouvre , dans  tous  les  livres  d’histoire , 
au  milieu  du  XV°  siècle.  La  prise  de  Constantinople 
( 1 453),  qui  la  sépare  du  moyen-âge,  n’a  pas  eu  cepen- 
dant assez  d’influence  sur  les  destinées  de  l’ancien 
monde,  pour  être  autre  chose  qu’une  indication  sans 
portée.  Ce  qui  a fait  la  société  nouvelle,  ce  n’est  pas  la 
dernière  conquête  de  l’Orient  sur  l’Occident,  quoique 
l’Europe  soit  dès-lors  à peu  près  constituée  comme 
nous  la  voyons  aujourd’hui  ; c’est  une  transformation 
radicale  des  faits,  des  idées  et  des  mœurs.  Mais  ni  les 
hommes  ni  les  choses  ne  se  changent  tout  d’un  coup  ; 
. leurs  révolutions  ne  sont  pas  l’œuvre  d’une  heure,  et 
pour  apprécier  la  différence  profonde  qui  sépare  les 
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temps  modernes  du  moyen-âge , il  faut  comparer  entre 
eux  le  XIV*=  et  le  XVI®  siècle.  L'un  , hérissé  encore  de 
ces  mœurs  barbares  que  la  chevalerie  tempérait  à peine, 
était  pénétré  de  cette  foi  ardente  contre  laquelle  l'hé- 
résie était  venue  se  briser;  l'autre  inaugure  le  règne 
de  la  politique  et  du  libre  examen  , ouvre  l'ère  des  in- 
novations extrêmes  en  philosophie  et  en  religion  , et 
jouit  déjà  du  triomphe. 

Entre  ces  deux  contraires  se  place  le  XV°  siècle, 
destiné  à rendre  le  choc  moins  fort  et  la  pente  plus 
douce.  Dans  cet  âge  de  transition  , de  pêle-mêle , de 
luttes  énergiques  entre  le  passé  et  l’avenir,  on  voit  le 
chevalier  coudoyer  le  politique , l'incrédule  essayer  ses 
forces  contre  le  croyant , l’inventeur  le  plus  sublime  se 
débattre  contre  la  défiance  et  les  préjugés.  Nul  ne  sait 
encore  si  l’humanité  continuera  de  marcher  dans  l’or- 
nière des  siècles,  ou  si  elle  se  fraiera  une  voie  nouvelle 
vers  ses  destinées.  La  révolution  est  partout  : dans  les 
faits,  dans  les  hommes,  dans  les  idées.  L’Europe, 
divisée  jusque-là  en  deux  groupes  principaux  , la 
France  et  l'Angleterre  d'une  part,  de  l’autre  l’Alle- 
magne et  l’Italie  , brise  les  barrières  qui  séparaient  ses 
antiques  nationalités.  C'est  la  guerre  qui  les  rapproche, 
une  guerre  souvent  impie,  atroce,  implacable,  mais 
d’où  sort  la  civilisation.  La  barbarie  conquérante  du 
Nord  vient  se  transformer  au  contact'des  peuples  bril- 
lants , mais  un  peu  efféminés  du  Midi  : elle  apprend 
à substituer  la  politique  de  raison  et  d'intérêt  à la 
politique  de  passion  et  d'instinct. 
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Le  machiavélisrae  n’est  pas  une  pure  invention  du 
grand  homme  dont  il  déshonore  le  nom  ; il  est  le  caté- 
chisme d’une  foi , la  grammaire  d’une  langue  qui  eût 
fait  horreur  au  XIV®  siècle,  que  le  XVI®  parlait  cou- 
ramment ; et  que  le  XV®  apprenait  à bégayer.  L’Europe 
se  peuplait  alors  de  princes  et  de  rois  qui  appartenaient  à 
leur  temps  par  leurs  faiblesses,  mais  dont  le  génie  cau- 
teleux et  calculateur  préparait  l’ère  moderne.  Louis  XI 
s’agenouillait  devant  les  madones  en  plomb  de  son 
chapeau  , mais  il  préférait  à la  igloire  de  briller  dans 
une  ruineuse  bataille , celle  d’agrandir  son  royaume 
par  d’habiles  négociations.  Ferdinand-le-Catholique  , 
Sixte  IV,  Maximilien  d’Autriche,  et , à l’extrémité  orien- 
tale de  l’Europe,  Mahomet  II  et  Iwan  III,  tels  sont  les 
rois  qui  gouvernaient  alors  les  peuples  surpris  de  la 
direction  nouvelle  qu'on  leur  imprimait. 

Mais,  comme  les  idées  de  politique,  de  diplomatie, 
d'équilibre , ne  pouvaient  triompher  sans  une  vive  résis- 
tance de  l’esprit  du  passé,  nous  voyons , à côté  de  ces 
princes,  des  hommes  dont  le  génie  appartient  au 
moyen-âge.  Pie  II , ce  héros  sous  la  tiare  , et  Paul  II . 
le  continuateur  de  sa  pensée,  veulent  en  vain  exhumer 
de  glorieuses  bannières,  et  conduire  les  chrétiens  à la 
croisade  : l’Europe  entière  manque  au  rendez-vous.  Le 
pape  octogénaire  se  trouve  presque  seul  à Ancône  , et 
meurt  en  gémissant  sur  ses  contemporains  qu’il  ne 
comprenait  pas  et  qui  ne  le  comprenaient  plus.  Charles- 
le-Téméraire  défend , à la  tète  des  barons  français,  ce 
qui  restait  de  la  féodalité.  Il  couvre  de  mépris  son 
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modeste  adversaire;  mais,  après  tant  d'exploits,  il  ne 
laisse  que  des  ruines  en  héritage  à ses  enfants.  On 
dirait  que  Charles  VIII  fut  le  succe.sseur  du  duc  de 
Bourgogne  , plutôt  que  du  roi  de  France  : il  entre- 
prend une  conquête  que  la  sagacité  toute  moderne  de 
son  père  avait  plus  d’une  fois  déclinée;  il  passe  les 
Alpes,  avec  l’imprévoyance  et  l’entraînement  d’un 
preux  du  moyen-âge.  Mais , chose  singulière  ! cette 
guerre  transalpine , à laquelle  il  ne  demandait  que  ses 
éperons  de  chevalier , inocule  la  civilisation  à ses  sujets. 
Qui  peut  dire  combien  de  siècles  encore  ils  l’eussenf 
attendue,  avec  une  dynastie  de  princes  bourgeois, 
comme  celui  du  Plessis-lez-Tours?  Tel  est  le  caractère 
étrange  de  cette  époque  transitoire,  de  donner  au 
hasard  ou  à la  folie  les  succès  qu’elle  refusa  quelquefois 
â la  science  ou  à la  sagesse. 

Même  au  XVP  siècle  on  suit  la  trace  de  ces  longues 
luttes.  11  appartenait  à la  France  , qui  avait  eu  la  pre- 
mière un  avant-goùt  du  génie  moderne , de  fournir  au 
moyen-âge  les  derniers  et  incertains  représentants  de 
son  chevaleresque  caractère.  « Tout  est  perdu,  fors 
»l’honncur  1 « écrivait  François  I®' vaincu  à Pavie,  alors 
que  Gonzalve  de  Gordoue  avait  déjà  dit:  « La  toile  d’hon- 
»neur  doit  être  d’un  tissu  lâche»,  et  que  Charles-Quint 
mettaitsi  bien  en  pratique  cette  honteuse  maxime;  mais, 
pour  lutter  sans  trop  d'infériorité  contre  son  politique 
rival , le  roi- chevalier  est  obligé  de  se  servir  des  mêmes 
armes.  C’est  ce  dernier  des  preux  qui  laisse  au  roi 
d’Espagne  la  gloire  de  délivrer  Alger;  qui  refuse,  sous 
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de  futiles  prétextes , d’exécuter  le  traité  de  Madrid  ; qui 
faillit,  pour  prendre  sa  revanche,  retenir Charles-Quint 
prisonnier  à Paris , et  qui  fit  alliance  avec  Soliman, 
sultan  de  Turcs  , au  ^rand  scandale  de  la  chrétienté. 

Tout  vint  en  aide  à la  transformation  qui  s’opérait  1 
au  XV®  siècle.  Nous  venons  de  la  voir  dans  les  évène-  ' 
ments  et  les  hommes  politiques  ; elle  n’est  pas  moindre  ' 
dans  tout  le  reste. 

Dans  un  coin  de  l’.\lsace,  trois  hommes  obscurs 
inventent  l’imprimerie.  Répandre  partout  les  lumières  , i 
concentrées  jusque-là  dans  des  foyers  trop  peu  nom- 
breux ; rendre  accessible  à tous  l’étude  de  la  science  , 
trop  long-temps  l’apanage  des  hommes  riches  de  loisir  ; 
permettre  à chacun  d’apprendre  chez  soi  ce  qu’on  n’ap- 
prenait auparavant  que  sur  les  bancs  d’un  trop  petit  i 
nombre  d’Universités  ; donner  bientôt  aux  particuliers  ! 
plus  de  livres  que  les  rois  n’avaient  de  manuscrits  ; | 
assurer  l’indépendance  de  la  pensée,  par  l’impossibilité  y 
de  brûler  les  livres  comme  on  avait  brûlé  les  hommes; 
lui  donner  des  ailes;  la  semer  aux  quatre  vents  de  l'Eu-  [ 
rope  , pour  qu’elle  fût  recueillie  dans  toutes  les  intelli- 
gences et  portât  scs  fruits , qui  furent , au  XVI®  siècle  i 
la  réforme,  et  au  XVIll®  la  révolution  ; tels  ont  été  les 
résultats  principaux  de  cette  immortelle  découverte. 

Le  XV®  siècle  ne  put  que  les  pressentir  : il  ne  les  vit 
pas.  Les  livres,  et  surtout  les  classiques  anciens,  s’im- 
primaient, il  est  vrai,  mais  à si  haut  prix  qu’il  était 
presque  aussi  coûteux  d’en  posséder  que  de  posséder 
des  manuscrits  ; et  comme  l’art  nouveau  , poursuivi  par 
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l’esprit  de  routine,  était  encore  presque  une  hérésie, 
le  danger  retint  long-temps  les  hommes  studieux , mais 
timorés.  Les  puissants  s’opposèrent,  pour  la  plupart  « 
à la  diffusion  des  lumières  ; il  eût  fallu  , pour  triom- 
pher sur-le-champ  de  leur  mauvais  vouloir,  que  les 
inventeurs  eussent  une  foi  vive  dans  leur  mission  , et,| 
si  l’on  peut  dire , dans  leur  apostolat.  Mais  ils  ne  virent 
dans  leur  industrie  qu'un  moyen  de  faire  fortune , et 
ils  méritèrent  par  là , comme  on  l’a  dit , l’obscurité 
où  leur  nom  est  resté.  Tout  le  monde,  excepté  eux, 
eut  bientôt  mesuré  la  portée  de  la  nouvelle  découverte. 
Chacun,  de  près  ou  de  loin,  delà  parole  ou  de  l’action  , 
prit  part  à la  lutte,  et  celte  justice  est  due  au  XV**  siècle 
que,  par  la  voix  de  l’opinion  publique,  il  en  hâta  le 
dénouement.  Il  n'était  pas  fini  , qu’on  n’avait  plus  à 
craindre  pour  l’imprimerie  le  sort  du  feu  grégeois  : le 
triomphe  en  était  assuré. 

Presque  dans  le  même  temps  où  les  idées  obtenaient , 
par  l’invention  de  Gultemberg , leur  affranchissement 
définitif,  elles  se  voyaient  ouvrir  un  champ  plus  vaste 
par  la  découverte  de  Christophe  Colomh.  Le  hardi 
Génois,  en  cherchant  un  passage  aux  Indes,  donnait 
l’Amérique  à l’Europe,  tandis  que  Barthélemy  Diaz, 
rectifiant  à l’avance , par  un  heureux  hasard  , les  cal- 
culs erronés  de  Colomb,  trouvait  le  chemin  le  plus 
court.  Ils  ne  voulaient  tous  deux  que  venir  en  aide  à 
l’ambition  mercantile  de  leurs  contemporains;  mais  ce 
goût  pour  le  commerce  , ce  courant  d’idées  qui  poussait 
les  hommes  vers  de  lointains  rivages , c'était  déjà  toute 
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une  révulution.  Ce  fut  bien  autre  chose,  lorsqu’on  sut 
qu’il  y avait  par  delà  les  mers  un  nouveau  monde.  En 
voyant  s’ouvrir  l’océan  devant  lui,  l'homme  découvrait, 
non  seulement  pour  sa  fortune , mais  aussi  pour  sa 
pensée,  des  horizons  nouveaux.  Cette  Europe,  dont  il 
avait  fait  tout  l’univers  , ne  lui  parut  plus  qu’une  faible 
partie  du  globe.  Il  se  fût  senti  plein  de  mépris  pour 
tant  de  petitesse,  s’il  n'avait  eu  conscience,  en  même 
temps,  de  la  supériorité  que  l'esprit  et  la  civilisation 
lui  donnaient  sur  la  force  brutale  des  Sauvages.  Victo- 
rieux parce  qu’il  était  plus  habile,  il  rendit  à l'intelli- 
gence les  hommages  qu’on  adressait  auparavant  à la 
vigueur  du  corps.  Ainsi,  la  découverte  de  l’Amérique 
vint  contribuer  d’une  manière  inattendue  à la  révolu- 
tion intellectuelle  que  l’invention  de  l’imprimerie  avait 
commencée.  Ce  fut  même  presque  le  seul  résultat  qu’on 
en  obtint  immédiatement  : les  perturbations  que  la  nou- 
velle route  ouverte  à l’activité  humaine  et  les  trésors 
du  Pérou  apportèrent  dans  les  rapports  sociaux,  c’est 
l’histoire  du  XVP  siècle;  mais  celte  double  conquête 
marque  la  transition  entre  les  habitudes  casanières  de 
la  vieille  Europe  et  l'essor  qu’elle  prit  plus  lard  vers  de 
lointains  climats , et  elle  est  la  gloire  du  siècle  précédent. 

Le  génie  de  ces  temps  agités  n’est  pas  moins  for- 
tement empreint  dans  le  mouvement  des  idées  reli- 
gieuses. On  voit  succomber  l’hérésie  et  se  terminer  le 
grand  schisme.  Ces  luttes  féroces , ces  querelles  désas- 
treuses appartiennent  au  moyen-âge  : le  XV1°  siècle, 
plus  radical,  procédera  difleremment.  Entre  ces  deux 
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périodes  d’tm  raractëre  si  opposé,  il  y a place  pour 
près  de  cent  ans  d’un  débat  imprévu , mais  nécessaire. 
Iæ  partie  héroïque  jouée  par  Jean  Hus , Jean  Ziska , 
Jérôme  de  Prague , avait  été  un  mouvement  politique 
et  national  autant  que  religieux  : grâce  à cette  funeste 
complication , ces  hardis  réformateurs  avaient  payé  de 
leur  sang  de  trop  complexes  projets.  Il  appartenait  aux 
hérésiarques  modernes  d’assurer  le  triomphe  de  l’indé- 
pendance religieuse , en  concentrant  sur  ce  point  tous 
les  efforts  de  la  pensée  et  même  des  armes  pendant  de 
longues  années.  Mais,  après  la  sanglante  défaite  de  leurs 
précurseurs,  l’idée  réformatrice  aux  abois  avait  besoin 
de  se  retremper  dans  le  repos  : l’œuvre  de  Luther  était 
impossible , alors  que  le  bûcher  de  Jean  Hus  fumait 
( encore.  Une  seule  lutte  n’était  pas  prématurée  et  vint 
â son  heure  : c’est  la  lutte  des  vrais  chrétiens  contre 
: le  pape,  représentant  incontesté,  mais  infidèle , des 
I antiques  traditions  de  l'Uglise.  Dans  cette  guerre  , les 
novateurs  ne  combattent  plus  avec  l’épée,  pour  l’exter- 
mination , mais  avec  la  parole,  pour  la  restauration; 
ils  s’attaquent,  non  plus  seulement  aux  personnes,  non 
pas  encore  aux  dogmes,  mais  à la  discipline  ecclésias- 
tique et  aux  vices  du  clergé.  C’était  une  tentative  pro- 
fondément sensée,  qui  montre  tout  ce  qu’il  y avait  de 
’j  fondé  dans  les  attaques  et  les  griefs  du  passé.  Si  elle  eût 
I réussi  , elle  aurait  pu  empêcher  la  réforme  de  Luther, 
ou  en  amoindrir  singulièrement  la  portée.  Le  concile  de 
I Trente  vint  trop  tard  pour  remédier  au  mal  déjà  fait , 

! et  ne  put  que  l'empêcher  de  s’étendre  encore. 
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La  réforme  ecclésiastique  fut  prêchée,  au  XV® siècle, 
par  de  nombreux  prédicateurs  ; mais  nul  ne  jeta  autant 
d’éclat  que  Jérôme  Savonarole.  Outre  les  talents  qu’il 
avait  reçus  de  la  nature  , ce  moine  réformateur  trouvait 
les  voies  préparées  par  l’hérésie  , et  par  les  dégoûts  que 
les  déportements  d'Alexandre  VI  et  de  sa  cour  Inspi- 
raient à tous  les  cœurs  vraiment  chrétiens.  Il  remplit  , 
sa  tâche  en  homme  de  son  temps,  et  la  transition  du 
moyen-âge  à l’esprit  moderne  ne  fut  nulle  part  plus 
frappante  que  dans  son  génie  et  sa  conduite.  Il  voulut 
faire  marcher  de  front  la  réforme  religieuse  et  la  réforme 
politique,  et , par  cette  tendance  synthétique , il  se  rat- 
tache au  passé;  mais  par  ses  vues  sur  l’un  et  l’autre 
point , et  surtout  par  la  manière  dont  il  essaya  de  mener 
son  œuvre  à bien , il  appartient  aux  temps  modernes. 

Le  rôle  même  qu’il  a joué  dans  l’histoiru  est  une  tran- 
sition nécessaire  entre  la  défaite  de  Jean  IIus  et  le 
triomphe  de  Luther.  La  réforme  du  second  eût  échoué 
comme  celle  du  premier,  pour  être  trop  radicale , si 
l’insuccès  d’une  tentative  intermédiaire  et  plus  modérée 
n’eùt  donné  lieu  de  croire  aux  chrétiens  indignés  que 
jamais  la  cour  de  Rome  ne  s’amenderait , ne  condamne- 
rait tant  d’abus  et  de  scandales  , et  ne  rendrait  à l’Ëglise 
son  ancien  éclat.  C’est  en  ce  sens  seulement  qu'il  peutè 
être  permis  de  dire  que  Savonarole  fut  un  des  pré-  . 
curseurs  de  la  réforme.  Il  le  fut  malgré  lui , et  sans  j 
le  savoir  ; il  eût  fait  amende  honorable  aux  pieds  ^ 
d’Alexandre  VI  lui-même,  s’il  eût  pu  soupçonner  à 
quelle  œuvre  il  mettait  involontairement  la  main.  ^ 
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Ainsi , le  XV"  siècle  fut  agité  par  les  convulsions  d’une 
société  expirante  et  prête  à se  renouveler.  Il  ne  vit  point 
le  triomphe  de  l’avenir,  mais  il  le  prépara.  Au  prix  de 
quels  labeurs,  de  quelles  souffrances,  l’histoire  le  dit 
assez , et  l’on  ne  ferait , en  les  rapportant , que  répéter 
ce  que  chacun  sait.  Gardons-nous  de  jeter  l’anathème  à 
ce  siècle  pour  ses  fautes,  ses  vices  et  ses  crimes.  S’il 
fut  agité,  c'est  que  la  sève  débordait  en  lui,  et  qu’il 
s’apprêtait  à donner  la  vie.  La  mort  seule  est  paisible , 
et  tout  enfantement  est  laborieux. 


II. 


État  de  l’Europe  et  priaeipalemeut  de  l’Italie  , dan»  le»  dernière» 
année»  dn  XV>  »ièele. 


Depuis  le  moment  où  les  Anglais  furent  expulsés  de 
la  France  jusqu’aux  guerres  d’Italie  , il  serait  impossible 
de  faire  une  histoire  générale  de  l’Europe.  Les  peuples 
se  replient  sur  eux-mêmes  pour  accomplir  les  transfor- 
mations que  l’apparition  de  l’esprit  nouveau  rendait 
nécessaires.  Us  s’habituèrent  ainsi  à vivre  dans  un 
isolement  qui  rompit  ce  vaste  corps  qu’on  appelait  la 
Chrétienté.  La  papauté  était  dès-lors  impuissante  à en 
relier  les  membres.  Depuis  les  Croisades  , elle  avait  sin- 
gulièrement abusé  de  son  autorité.  Les  excommuni- 
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cations  prodiguées  sans  mesure,  non  seulement  aux 
hommes  rebelles  à la  Foi , mais  encore  aux  adversaires 
passagers  de  la  politique  pontificale,  avaient  achevé  de 
miner  le  pouvoir  spirituel  du  Saint-Siège.  Il  ne  lui  en 
reste  pas  dès-lors  beaucoup  plus  que  ce  qui  est  garanti 
par  sa  puissance  temporelle , et  le  degré  de  considéra- 
tion qu’il  obtient  se  mesure  presque  au  degré  de  terreur 
quesesarmes  peuvent  inspirer.  Toutefois,  il  eût  éléfaciie 
au  pape  de  reconquérir  une  partie  du  terrain  qu’il  avait 
perdu  , s’il  eût  su  se  borner  au  rôle  glorieux  de  succes- 
seur de  saint  Pierre  ; car  le.s'fidèles  savaient  encore 
distinguer  l'indignité  personnelle  de  l’homme  et  le 
caractère  sacré  dont  il  était  revêtu  : c’était  une  hardiesse 
qu'on  payait  quelquefois  de  sa  vie  que  de  conclure  de 
l'une  à la  déchéance  de  l’autre.  Les  princes  mêmes  qui 
pouvaient  le  plus  facilement  se  mettre  à l'abri  des  fou- 
di  ‘CS  pontiticales  , n’entreprenaient  pas  la  guerre  contre 
le  Saint-Siège  sans  consulter  leurs  docteurs  ; ils  cessaient 
au  plus  tût  une  lutte  qui  paraissait  impie,  et  avaient 
bâte  d’en  recevoir  l’absolution.  Mais,  loin  de  prétendre 
à dominer  par  l’esprit,  les  papes  n’entendaient  point 
faire  bon  marché  de  leur  puissance  temporelle.  Dès-lors 
ils  devaient  prendre  rang  parmi  les  princes  italiens,  et 
obtenir  des  plus  puissants  monarques  juste  autant  de 
considération  qu'un  duc  de  Ferrare,  ou  tout  au  plus 
qu’un  roi  de  Naples. 

L’anarchie  était  donc  dans  la  chrétienté  ; mais  chacun 
croyait  encore  à la  nécessité  d’un  chef  suprême  qui 
commandât  à toute  l’Europe,  et  l'on  attendait  qu’il 
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fit  sentir  son  autorité.  Un  .seul  prince  eût  pu , en 
raison  de  l’influence  que  ses  ancêtres  avaient  exercée, 
prétendre  au  sceptre  que  la  débile  main  de  quelques 
pontifes  laissait  tombera  terre;  c’était  l’empereur  d’Al- 
lemagne. Mais  l’empereur  est  aussi  déchu  de  tout  pres- 
tige, et  Frédéric  III , allant  se  faire  couronner  à Rome, 
est  dépouillé  par  des  brigands.  Les  grandes  ambitions 
n’habitaient  plus  l’ame  de  cet  indigne  héritier  des 
Habsbourg  ; il  ne  rêvait  que  d’arrondir  ses  domaines 
par  l’adjonction  de  quelque  misérable  comté:  le  duc 
d’Autriche  avait  détrôné  l’empereur.  Le  temps  n’est  plus 
où  les  successeurs  de  Charlemagne  allaient  faire  en 
Italie  des  guerres  sans  fruit , il  est  vrai , mais  riches  de 
gloire;  Frédéric  est  le  plus  pauvre,  le  plus  timide  prince 
de  l’Europe,  et  le  moins  respecté.  Son  titre  ne  lui  donne 
que  le  futile  privilège  d’être  servi  à table  par  les  Elec- 
teurs, qui,  s’il  leur  commandait  partout  ailleurs,  ne 
répondraient  pas  à son  appel.  Seuls,  ses  sujets  immé- 
diats du  duché  d’Autriche  obéissent  encore  à sa  voix. 

L’Allemagne  participe  à la  décadence  de  son  chef. 
Aucun  souffle  de  vie  ne  paraît  l’animer.  Un  grand 
danger  est  à ses  portes;  menacée  incessamment  par  les 
Turcs,  elle  reste  impas.sible,  et  perd  un  temps  précieux 
à contempler  les  querelles  de  ses  Electeurs  et  de  ses 
archevêques.  Elle  eût  péri  dans  sa  léthargie , si  les 
héroïques  populations  placées  à l’avant-garde  de  l’Eu- 
rope n’avaient  versé  leur  sang  pour  la  sauver  de  la 
conquête.  Sa  gloire,  c’est  alors  Georges  Podiébrad  , 
Mathias  Corvin , Scanderbeg , c’est-à-dire  à peine  des 
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Allemands.  Frédéric  III  vit  et  meurt  occupé  de  s’as- 
surer par  voie  d’intrigue  et  d'héritage  les  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  Son  fils  Maximilien  , qui  voulut 
être  tout  et  ne  sut  être  rien,  perd  plusieurs  années  en 
négociations,  en  combats,  en  efforts  infructueux  pour 
se  rendre  maître  du  duché  de  Bourgogne,  dont  Louis  XI 
lui  retient  la  partie  la  plus  considérable.  Moins  étroit 
dans  sa  médiocrité  que  son  père,  il  veut  reparaître  en 
Italie  ; il  n’en  rapporte  que  de  la  honte.  Ce  prince,  que 
les  bourgeois  de  Bruges  mettaient  en  prison  pour  dettes , 
n’était  pas  encore  celui  qui  devait  réveiller  l’Âllemagne. 

L’Espagne,  associée,  quelques  années  plus  tard,  à 
l'Empire,  dans  cette  gigantesque  domination  qui  me- 
naça un  instant  de  devenir  universelle,  avait  à recon- 
quérir auparavant  son  sol,  occupé  sur  tant  de  points  par 
les  Infidèles.  Ses  trois  royaumes,  n’étant  pas  même  unis 
entre  eux  par  un  lien  fédératif,  avaient  d'ailleurs  besoin 
de  s’observer  réciproquement.  La  Navarre  , à moitié 
française,  n’avait  qu’une  existence  précaire,  et  se  voyait 
destinée  à disparaître  plus  tard  dans  les  heurts  de  ses 
redoutables  voisins.  L’Âragon  n’était  pour  le  souverain 
qui  possédait  le  royaume  de  Naples  qu’une  province 
dédaignée.  La  Castille , enfin  , noyau  de  la  future  unité 
espagnole , portait  attachés  à ses  flancs  les  Maures  de 
Grenade,  et,  pas  plus  que  ses  rivales,  elle  n’était  en 
état  de  faire  sentir  son  influence  au-delà  des  Pyrénées 
et  de  ses  rivages. 

IjA  France,  au  contraire,  confinant,  par  sa  position 
géographique  , à pre.sque  tous  les  grands  États  de 
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l’Europe,  avait  une  sorte  de  droit,  pour  ce  temps -là, 
ou  au  moins  de  fréquentes  occasions  de  prendre  part  à 
toutes  les  guerres,  de  faire  craindre  son  épée  et  res- 
pecter ses  volontés.  L’œuvre  de  son  unité , plus  avancée 
que  celle  des  autres  peuples,  lui  en  donnait  le  loisir. 
L’expulsion  des  Anglais  n’ayant  eu  lieu  qu’à  force  de 
sang  versé  et  de  batailles  perdues,  avait  éteint  la  plu- 
part des  grandes  familles  qui  tenaient  tête  à la  royauté. 
Les  gentilshommes  avaient  remplacé  les  seigneurs , et 
n’étaient  pas  à craindre  pour  elle.  Délivrée  des  ennemis 
du  dehors,  elle  se  voyait  entourée  de  la  reconnaissance 
publique.  Elle  se  sentait  portée,  pour  ainsi  dire,  sur 
les  robustes  épaules  du  peuple,  qui,  n’ayanl  jamais  eu 
qu’à  pâtir  sous  ses  maîtres  féodaux , s’abritait  derrière 
l’institution  monarchique,  comme  derrière  son  bou- 
levard naturel.  L’œuvre  entreprise  instinctivement, 
et  presque  à leur  insu,  par  Jean-le-Bon , Charles  V et 
Charles  VII , fut  poursuivie  avec  suite  et  succès  par 
Louis  XI.  La  dernière  ligue  de  la  féodalité  aux  abois 
dut  prendre,  indice  certain  de  la  révolution  qui  s’opé- 
rait, le  bien  public  pour  drapeau,  et  le  fils  d'un  roi  si 
habile  put  quitter  son  royaume  et  porter  la  guerre  à 
l’étranger,  sans  craindre  le  plus  léger  soulèvement  des 
ennemis  de  sa  race.  Devenus  de  fidèles  sujets,  la  plu- 
part d'entre  eux  couraient , à la  suite  de  leur  jeune 
maître,  chercher  la  gloire  en  Italie. 

L’Angleterre,  trop  à l’écart  pour  prendre  encore 
intérêt  à d’autres  affaires,  en  dehors  des  siennes,  qu’à 
celifts  de  la  France  , dont  elle  n’était  , en  quelque  sorte , 
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qu’une  fille  ingrate  et  dénaturée;  la  Turquie,  qui, 
malgré  ses  efforts  pour  entrer  dans  le  concert  européen  , 
ou  plutôt  pour  prendre  part  aux  démêlés  de  l’Occident, 
était  condamnée  à l’isolement  par  les  armes  de  quelques 
héros,  et  l’espèce  de  cordon  sanitaire  dont  la  chrétienté 
l’entourait,  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  rapide 
tableau.  L’Italie , au  contraire , y doit  occuper  le  pre- 
mier plan. 

Âu  XV^  siècle,  la  civilisation  florissait  surtout  dans 
cette  heureuse  contrée.  Les  arts,  les  sciences , les  lettres 
y étaient  en  honneur,  non  moins  que  par  le  passé.  Si, 
à cette  époque , entre  les  deux  grandes  périodes  de  sa 
gloire  littéraire,  entre  le  siècle  de  Dante  et  celui  du 
Tasse , les  productions  originales  paraissent  trop  rares , 
l’ardeur  qu’on  met  de  toutes  parts  à découvrir,  à copier, 
à imprimer  les  écrits  des  anciens , et  à les  propager,  à 
les  lire,  à les  commenter,  donne  une  grande  impor- 
tance au  XV°  siècle  dans  l’histoire  des  lettres.  L’inspi- 
ration recommençait  d'ailleurs  à disputer  le  pas  à 
l’érudition.  Laurent  de  Médicis  rouvrait,  non  sans 
éclat , la  carrière  poétique  où  le  suivaient  les  Puici  et 
le  Bojardo.  La  cour  de  chaque  petit  prince  était  un 
foyer  de  lumières.  On  y brûlait  du  désir  de  rivaliser  avec 
celle  de  Florence.  C'était  à qui  attirerait , hébergerait , 
pensionnerait  les  traducteurs  , les  commentateurs  de 
l’antiquité.  Milan  possédait  le  quinteux,  mais  savant 
Fileifo  ; Modène , Jean  Âurispa  ; Florence , Ambroise 
Traversari , Marsile  Ficin  , Ange  Politien  ; Rome  , Pla- 
tina , Jacques  Ammanati.  Ce  n’était  pas  assez  de  les 


Digitized  by  Google 


XXXVI 


INTRODUCTION. 


accueillir  et  de  les  fêter  : on  leur  confiait  de  hauts 
emplois  dans  la  politique.  Cecco  Simonetta  était  pre- 
mier ministre  de  François  Sforza;  Antonio  Beccadelli 
(le  Panhormita)  était  le  conseiller  ordinaire  du  roi  de 
Naples;  Léonard  Arétin  , Poggio  Bracciolini , et  plus 
tard  Machiavel , furent  secrétaires  de  la  république  flo- 
rentine. Quelle  supériorité  ne  devait  pas  avoir  un  tel 
peuple  sur  tant  d’autres  nations  oîi  la  noblesse  se  fai- 
sait un  point  d’honneur  de  ne  savoir  pas  lire  , et  où  le 
vulgaire  ne  savait  pas  si  cette  ignorance  était  un  sujet 
de  gloire  ou  de  honte  ! 

A côté  de  cette  supériorité  intellectuelle  , combien 
d’autres  éléments  de  prospérité  ne  possédait  pas  l’Italie! 
Le  sol,  naturellement  fertile , y était  cultivé  sur  tous 
les  points  avec  amour  , et  cette  terre  promise  semblait 
un  véritable  jardin , aux  endroits  mêmes  aujourd’hui 
les  plus  déserts  et  les  plus  désolés.  L’aisance  que  l’agri- 
culture répandait  dans  les  campagnes  y rendait  aux 
paysans  la  vie  plus  facile  et  plus  douce  que  n’était, 
au-delà  des  Alpes , celle  des  bourgeois.  F^e  commerce 
produisait  le  même  effet  pour  les  villes.  Personne  ne 
dédaignait  de  s’y  livrer.  L’Italie  servait  d’entrepôt  au 
monde  entier,  et  cette  heureuse  industrie  y faisait  couler 
des  flots  d’or.  Quel  plus  beau  spectacle  que  cet  honneur 
rendu  au  travail  parles  premiers  hommes  d’une  nation  ! 
Quelle  recommandation  plus  engageante  que  celle  de 
l’exemple  joint  au  conseil!  Quel  prince  était  alors  plus 
grand  que  Laurent- le -Magnifique  , partageant  son 
temps  entre  la  politique,  le  commerce  et  les  lettres,  et , 
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simple  banquier,  négociant  d’égal  à égal  avec  les  papes 
et  les  rois  ! L’activité  que  de  si  hauts  exemples  impri- 
mèrent aux  citoyens  fut  incroyable  ; tous  les  arts 
manuels  atteignirent  leur  plus  haut  degré  de  perfection. 
Malgré  l’abondance  des  matières  premières  que  l’Italie 
fournissait  à ses  ouvriers  et  à ses  artistes,  ce  n’était 
pas  une  petite  branche  de  son  commereeque  d’aller,  sur 
tous  les  points  du  globe , chercher  de  quoi  sullire  à tant 
d’activité. 

Les  arts  de  la  paix  étaient  soutenus  et  protégés  par 
ceux  de  la  guerre.  Une  population  plus  nombreuse  et 
plus  pressée , dans  ces  temps-là , qu’en  aucun  lieu  du 
monde,  avait  dû  s’exercer  aux  combats  dans  ses  luttes 
intestines.  Les  héros  et  les  tacticiens  ne  lui  manquaient 
pas  pour  diriger  scs  armées.  Elle  s’enorgueillissait  , à 
juste  titre,  d’avoir  vu  sortir  de  son  sein  et  grandir  au 
milieu  d’elle  les  Sforza , les  Braccio  de  Montone,  les 
Piccinini,  les  Malatesta.  Plus  tard,  les  Jean  des  Bandes 
noires  , les  Ferrucci , d’autres  encore,  firent  bien  voir 
que  la  valeur  et  les  talents  militaires  n’étaient  pas  en 
Italie  une  exception.  A défaut  du  bras  de  scs  enfants , 
elle  eût  pu  , comme  la  France  et  l’Autriche  , sedder  des 
lances  mercenaires.  Grâce  à ses  incomparables  richesses, 
elle  les  eût  mieux  payées  que  François  ou  Charles- 
Quint,  et  eût  pu  compter  sur  leur  fidélité.  Qui  peut 
dire  que  le  concours  des  Suisses , malgré  l’ inconvénient 
des  troupes  mercenaires,  si  bien  montré  par  Machiavel, 
eût  été  pour  l’Italie  une  cause  d’infériorité,  dans  un 
siècle  oii  l’on  ne  faisait  rien  sans  elles;  et  qui  sait  si 
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leur  contact  n’eùt  pas  achevé  d’aguerrir  les  enfants  de 
Florence  et  de  Naples  ? 

Il  semble  qu’avec  tant  d’avantages , l’Italie  eût  dû  se 
rendre , une  seconde  fois , la  maîtresse  du  monde  ; et 
pourtant  elle  n’avait  cessé  d’être  le  champ  de  bataille 
des  nations  : à chaque  invasion  , elle  avait  perdu  une 
nouvelle  part  de  cette  indépendance  qu’elle  appelait  sa 
liberté. 

Les  causes  de  cette  triste  et  surprenante  destinée 
furent  en  petit  nombre  , mais  profondes , et , à ce  qu’il 
parait  , incurables.  La  principale  , c’est  l’absence  de 
tout  esprit  national,  et  le  trop  grand  nombre  d’Ëtatsqui 
se  disputaient  la  prépondérance.  Que  l’Italie  fût  sou- 
mise à différents  princes,  ce  n’est  pas  ce  qui  fit  son 
malheur  ; mais  deux  ou  trois  grands  royaumes , unis 
étroitement  dans  une  alliance  offensive  et  défensive , 
eussent  rendu  à ta  Péninsule  les  forces  que  lui  ôtait 
cette  multitude  d’imperceptibles  principautés,  en  lui 
faisant  sentir  plus  vivement  son  impuissance.  Le  mal 
fut  surtout  qu’habitués  à ce  morcellement  extrême,  les 
peuples  ne  virent  dans  le  nom  de  l’Italie  qu’un  vain 
mot  qui  ne  répondait  à aucune  réalité  dans  les  faits , à 
aucune  espérance  dans  les  esprits.  .\u  lieu  de  se  consi- 
dérer comme  les  membres  accidentellement  séparés 
d'une  seule  nation , ils  furent  constamment  ennemis  les 
uns  des  autres.  Ces  rivalités  n’étaient  pas  seulement  de 
province  à province , mais  de  ville  à ville.  Une  querelle 
venait-elle  à éclater,  l’un  des  partis  appelait  les  Bar- 
bares; ceux-ci  ruinaient  pour  l’ordinaire  les  deux  cités 
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rivales  , et  ravageaient  le  territoire  des  pays  neutres 
qu’ils  traversaient. 

Si  même  ces  principautés , sans  diminuer  de  nombre, 
avaient  su  former  deux  ou  trois  grandes  fédérations  , le 
sentiment  municipal , les  rivalités  de  clocher  se  seraient 
perdues  dans  des  intérêts  plus  généraux  et  plus  sérieux, 
et  cette  élévation  dans  les  vues  des  citoyens , en  donnant 
du  ressort  à leurs  âmes  , eût  peut  - être  sauvé  leur 
patrie.  Mais  il  serait  injuste  de  demander  à l’Italie  du 
XV“  siècle  des  combinaisons  politiques  sur  lesquelles . 
après  tant  de  maux  , les  Italiens  sont , encore  aujour- 
d’hui , divisés. 

Cette  cause  sutFirait  pour  expliquer  la  destinée  de  ce 
malheureux  pays  ; elle  fut  loin  d’être  la  seule.  Le 
nombre  des  États  italiens  étant  très-considérable , cha- 
cun d’eux  dut  être  de  peu  d’impprtance.  Les  citoyens 
riches  y acquirent  donc  une  puissance  qui  s’accrut 
d’autant  plus  qu’on  y faisait  d’abord  moins  d’attention, 
et  ils  purent  aspirer  à la  tyrannie.  S’ils  avaient  vécu 
au  sein  d’États  plus  importants  , leur  fortune  aurait 
paru  moins  disproportionnée  et  se  serait  perdue  dans 
la  graadeiir  de  l’Empire.  La  fatalité  voulut  qu’à  cette 
époque,  avec  une  telle  di.ssémination  des  forces,  il  se 
trouvât , dans  les  différentes  cités  d’Italie,  une  généra- 
tion d’hommes  éminents  , prêts  à profiter  des  conjonc- 
tures et  à s’emparer  du  pouvoir.  Les  Sforcé  venaient , 
à Milan , remplacer  la  race  épuisée  des  Visconti  ; à 
Florence  , les  premiers  Médicis  rendaient  le  despotisme 
aimable;  à Naples,  un  prince  distingué  succédait  à une 
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femme  décriée  pour  ses  faiblesses  et  ses  vices , et  devait , 
par  le  contraste  , passer  sans  peine  pour  un  grand, 
homme  ; à Rome  , enfin  , la  tiare  , trop  souvent  placée 
sur  une  tête  affaiblie  par  les  années,  tombait  en  par- 
tage à deux  hommes  éminents,  Nicolas  V et  Pie  II , qui 
purent , grâce  à l’admiration  qu’inspirait  leur  caractère, 
le  premier  ôter  aux  Romains  une  partie  de  leurs  droits, 
le  second  déposséder,  au  profit  du  Saint-Siège,  plu- 
sieurs princes  romagnols. 

C’est  à peine  si , pour  conjurer  les  dangers  dont  cette 
servitude  menaçait  l’Italie,  deux  tentatives  eurent  lieu 
sur  des  points  isolés.  Stefano  Porcaro  à Rome  (1 453) , 
Savonarole  à Florence  (1 494),  font  inutilement  le  sacri- 
fice de  leur  vie.  Milan  ne  sait  pas  mettre  à profit  la 
mort  de  Galéas  Sforza , pour  recouvrer  ses  anciens 
droits,  et  Venise  est  insensible  à l’esclavage,  pourvu 
que  ses  maîtres  soient  nés  à l’ombre  de  la  coupole  de 
Saint-Marc. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  la  perte  de  leur  liberté  ait 
si  peu  coûté  aux  Italiens.  Constamment  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres  , ils  avaient  dû  , presque  à chaque 
instant,  suspendre  l’exercice  de  tous  les  droits,  et  se 
remettre  aux  mains  de  la  dictature , pour  sauver  leur 
indépendance.  Obligés  d’avoir  toujours  l’œil  sur  leurs 
plus  proches  voisins,  d’être  toujours  prêts  à la  défense, 
sinon  à l’attaque,  ce  n’était  pas  au  bruit  des  clairons  et 
d’une  multitude  en  armes  qu’ils  pouvaient  espérer  de 
voir  fleurir  la  liberté , qui  ne  répand  ses  dons  bien- 
faisants qu’à  la  faveur  de  la  paix. 
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Les  discordes  intestines  n’étaient  pas  un  obstacle 
moins  insurmontable.  Il  n’y  avait  pas  une  ville  qui  ne 
fût  déchirée  par  les  factions,  et  ne  tînt  continuellement 
une  partie  de  ses  citoyens  dans  l’exil.  On  vivait  armé 
du  poignard  ou  de  l’épée  ; on  croisait  le  fer,  on  assas- 
sinait en  plein  jour,  pour  de  futiles  motifs , quelquefois 
même  sans  motifs,  car  les  enfants  ne  savaient  pas  tou- 
jours la  cause  des  guerres  domestiques  dont  ils  avaient 
reçu  de  leurs  pères  le  triste  héritage.  Guelfes  et  Gibe- 
lins, Blancs  et  Noirs,  Montaigus  et  Gapulets,  Maltra- 
versi  et  Scacchesi , Bergolini  et  Raspanti , Gieremiei  et 
Lambertazzi,  Torriani  etVisconti,  Orsini  et  Colonna, 
ce  n’étaient  pas  les  noms  qui  manquaient  aux  querelles, 
tantôt  les  plus  grandioses,  comme  celles  du  Sacerdoce 
et  de  l’Empire  , tantôt  puériles  comme  celles  de  Pistoia  ! 
Pour  ne  parler  que  de  la  plus  célèbre,  que  de  haines 
diverses  s’abritèrent,  en  moins  d’un  siècle,  sous  le 
drapeau  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ' ! Parmi  tant  de 
discordes  et  de  conjurations,  sur  ces  places  publiques 
couvertes  d’armes  ou  de  sang,  qu’avait  à faire  la  liberté? 

Et  comme  si  ce  n’était  pas  assez  de  la  guerre  au- 
dehors  et  au -dedans  pour  en  comprimer  l’essor,  il 
manqua  toujours  à l’Italie  un  bien  précieux  , sans  lequel 
elle  est  impossible  : la  bonne  administration  de  la  justice. 
Quand  il  n’existe  point  de  magistratures  tutélaires; 
quand  de  pleins  pouvoirs  sont  confiés  aux  juges  , et 
qu’ils  n’ont  pas  à répondre  de  leurs  actes  ; quand  , enfin , 

' Voy.  iM.  Ozanam,  Dante  et  la  jthihutaphie  ratholique  au  XlID 
siècle,  p.  277. 
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les  pouvoirs  politiques  et  judiciaires  sont  confondus , le 
citoyen  le  plus  honnête  n’a  rien  d’assuré  , ni  sa  fortune, 
ni  sa  liberté,  ni  sa  vie.  Quel  autre  intérêt  peut-il 
prendre  dès-lors  aux  affaires  publi(jues,  que  d’amener, 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  la  chute  de  la  fac- 
tion dominante,  non  pour  réformer  des  institutions 
vicieuses,  mais  pour  se  mettre,  lui  et  les  siens,  à 
l’abri  des  maux  soufferts  , et  exercer  de  cruelles  repré- 
sailles? 

Ce  n’est  donc  ni  à la  liberté  , ni  à ses  institutions,  que 
l'Italie  fut  redevable  de  sa  prospérité  au  moyen-âge.  De 
la  première,  on  peut  dire  qu’elle  n’en  jouit  jamais,  et 
le  jeu  des  autres  fut  toujours  entravé  par  la  guerre  au- 
dehors  et  les  discordes  au-dedans.  Cette  situation  , trop 
durable , quoique  contre  nature , développa  les  germes 
d’une  décadence  prématurée , et  l’on  en  peut  facilement 
constater  les  progrès  dans  chaque  État. 

Venise  , depuis  long-temps  minée  par  ses  institu- 
tions, recevait  de  la  prise  de  Constantinople  un  coup 
funeste;  les  navigateurs  qui  donnèrent  à l'Europe  une 
route  nouvelle  pour  aller  aux  Indes  , achevèrent  sa 
ruine.  Frappée  deux  fois  dans  son  commerce  qui  lui 
versait  la  vie,  la  sérénissime  République  essaya,  en  se 
mêlant  aux  affaires  de  l'Italie,  de  regagner  sur  terre 
ce  qu’elle  perdait  sur  mer.  C’était  méconnaître  son 
génie,  et,  dans  cette  lutte  sans  issue,  elle  dépensa  vai- 
nement ses  finances  et  son  sang.  Néanmoins  ses  débuts 
furent  heureux  : elle  avait  encore  de  trop  grands  restes 
de  son  ancienne  puissance  pour  ne  pas  rendre  redou 
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tables  à l'Italie  ses  empiètements  et  ses  armes  ; mais, 
enfin,  Louis  XII  vint  apprendre  aux  ennemis  de  Venise 
qu'elle  n’était  pas  invincible,  et,  une  fois  le  prestige 
détruit,  la  reine  de  l’Adriatique  tomba  de  chute  en 
chute,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  rayée  du  nombre  des 
nations. 

Il  n’avait  pas  fallu  tant  d’efi'orts  pour  amener  la 
ruine  de  Gênes  , son  éternelle  rivale.  Reléguée  au 
second  rang  par  Venise,  et  trop  pénétrée  peut-être  du 
sentiment  de  son  impuissance,  la  cité  de  marbre  s’était 
donnée  tour-à-tour  à tous  les  princes  , qui  l’avaient 
dédaignée,  et  ne  retrouvait  quelques  vestiges  de  son 
ancienne  flamme  que  pour  prendre  part  à la  querelle 
des  Âdorni  et  des  Frégosi , se  disputant  les  lambeaux 
de  pouvoir  que  l’étranger  protecteur  voulait  bien  leur 
laisser.  Il  se  présenta  pour  Gênes  une  occasion  unique 
de  se  relever.  Un  de  ses  citoyens  lui  offrit  un  monde  : 
elle  n'en  voulut  pas. 

Entre  ces  deux  villes  rivales  s’étendait  le  Milanais  , 
qui  eût  pu  devenir  l’arbitre  de  l'Italie  , si  la  famille 
d’aventuriers  qui  y dominait  n’eût  été  absorbée  par  le 
soin  de  se  maintenir,  de  se  faire  craindre  et  de  jouir. 
Elle  ne  fit  qu’intriguer  et  appeler  les  armes  étrangères, 
ce  qui,  loin  de  la  mieux  asseoir  sur  le  trône,  finit  par 
l’en  précipiter.  Dans  les  petites  cours  de  Ferrare,  de 
Bologne,  de  Rimini,  de  petits  tyrans  étaient  tout 
occupés  à prendre  les  Sforce  pour  modèles , et  leur 
influence  ne  dépassait  pas  leurs  étroites  frontières.  Il 
li’en  était  pas  de  même  des  Médicis,  qui  avaient  douce- 
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nienl  imposé  leur  domination  à Florence,  l’avaient  fait 
accepter  par  leur  bonté  naturelle , par  leur  goût  éclairé 
pour  les  lettres  , par  leur  magnificence , et  avaient 
récompensé  leur  patrie  de  s’être  remise  entre  leurs 
mains , en  la  mettant  au  premier  rang  des  cités  de 
l'Italie.  Florence  semblait  donc , plus  que  toute  autre 
ville , devoir  supporter  le  joug  : ce  fut  elle  pourtant  qui 
fit  les  suprêmes  efforts  pour  le  secouer. 

La  tentative  que  Porcaro  avait  faite  à Rome,  quelques 
années  auparavant , n’avait  pas  même  obtenu  un  triom- 
phe passager.  Si  la  ville  éternelle  rêvait  encore  de  tri- 
buns et  de  consuls  , elle  avait  montré , par  ses  faiblesses 
et  ses  folies  sous  Cola  Rienzi , combien  elle  était  incapable 
de  ramener  ces  temps  glorieux.  Habituée,  pendant  des 
siècles,  à voir  ses  papes  commander  à l’Europe  , elle 
s’enorgueillissait  de  leurs  triomphes,  vivait  de  leur  vie, 
souffrait  de  leur  captivité  , gémis.sait  de  leur  éloigne- 
ment, célébrait  pompeusement  leur  retour.  L’amoin- 
drissement de  ses  maîtres  ne  l'avait  pas  détournée  de 
cette  communauté  d’idées  et  de  volontés  ; c’était  en  eux 
qu’elle  plaçait  tout  son  espoir.  En  cela,  elle  faisait 
preuve  de  raison  , et  montrait  l’intelligenee  de  .ses  des- 
tinées. Puisque  les  papes  ne  savaient  plus  ou  ne  pou- 
vaient plus  être  les  maîtres  de  l’Europe,  ils  auraient 
dû  aspirer  au  moins  à l’être  de  l’Italie.  S’ils  ne  pou- 
vaient la  réunir  tout  entière  sous  leurs  lois , il  leur 
était  possible  de  former  de  tant  de  petits  États  une 
vaste  fédération . dont  nul  ne  leur  aurait  disputé  la 
présidence.  Armés  de  cette  puissance  matérielle,  égale 
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à celle  des  plus  grands  peuples  de  la  chrétienté , 
placés  au-dessus  de  tous  par  leur  autorité  spirituelle, 
les  successeurs  de  Grégoire  VII  auraient  pu  espérer  de 
refaire  de  l’œuvre  du  grand  pontife  tout  ce  que  le  | 
temps  permettait.  Un  échec  du  moins  n’eùt  pas  été 
sans  gloire.  Au  lieu  de  tenter  des  hasards  raisonnables, 
ils  s'abandonnèrent  à la  funeste  passion  du  népotisme , 
quand  ils  ne  descendirent  pas  plus  bas.  Pousser  un  des 
leurs  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  ne  fut  plus , pour  les 
familles  considérables,  qu’un  moyen  de  faire  ou  de 
refaire  leur  fortune.  Aussi  la  papauté  ne  jouissait-elle 
pas  de  plus  d’influence  en  Italie  que  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Si,  par  ses  forces  temporelles,  elle  pouvait 
marcher  l'égale  de  la  plupart  dc^  princes  italiens , elle 
perdait , vue  de  plus  près  , la  considération  qu’on  avait 
encore  pour  son  autorité  au-delà  des  Alpes  ».  C’est 
pourquoi  l’on  voyait  Venise,  Milan,  Florence,  tour-à- 
tour  excommuniées  et  interdites  , se  rire  de  ses  foudres, 
lorsqu’elles  pouvaient  résister  à .ses  armes.  Rome  avait 
donc , pour  ainsi  dire , à refaire  l’Italie  ; mais  elle  devait 
auparavant  faire  sa  propre  réforme,  et  ce  n’était  pas 
à l’èro  des  Borgia  qu’il  fallait  la  demander. 

Le  royaume  de  Naples  , malgré  son  étendue  et  son 
importance  , n’eùt  pas  été  un  obstacle  sérieux  à celte 
entreprise.  Relégué  à l’extrémité  de  l’Italie,  occupé  par 
les  étrangers , et  prévoyant  qu’il  serait  bientôt  séparé  de 

' (yiiclli  populi  che  sono  più  propinqui  alla  chiosa  Romaiia , oapo 
délia  relij;ioiic  nostra  , liaiitio  iiieiio  reli;;ioiio.  ( .Macliiavelll , Dis- 
rorsi , lib'.  I,  cap.  13.) 
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l’Âragon,  il  sentait  bien  que  toute  sa  force  était  dans 
une  alliance  intime  et  durable  avec  le  pape , dont 
il  aurait  adopté  tous  les  projets.  Au  règne  glorieux 
d’Alphonse  V succédait  celui  de  Ferdinand  , obligé  de 
disputer  sa  couronne  à Jean  de  Calabre , et  redevable 
de  la  victoire  décisive  de  Troya  à François  Sforza  et  à 
Scanderbeg,  deux  aventuriers  (1462).  Maître  enfin  de 
ses  États , Ferdinand  ne  voyait  pas  sans  ombrage  qu’ils 
fussent  peuplés  en  partie  des  partisans  de  son  rival.  Il 
crut  s’affermir  en  les  faisant  tous  mettre  à mort , et  ne 
réussit  qu’à  paralyser  les  forces  vives  de  son  royaume  , 
en  y répandant  la  terreur,  et  à faire  désirer  plus  ardem- 
ment l’arrivée  de  Charles  VIII. 

Telleétait  la  situation  de  l’Italie  à la  fin  du  XV°  siècle. 
Courbée  sous  le  joug,  elle  s’en  était  fait  une  habitude 
I et  ne  songeait  plus  à s’en  plaindre.  Toute  à son  glorieux 
passé , elle  vivait  de  souvenirs , ou  s’enivrait  de  la  con- 
naissance des  lettres  anciennes  et  des  progrès  éclatants 
qu’elle  voyait  faire  aux  arts.  Les  princes  seuls  s’agi- 
; taient  à sa  tète,  et  les  peuples  ne  se  passionnaient  plus 
pour  des  querelles  où  il  n’y  avait  de  profit  que  pour 
l’ambition  de  leurs  maîtres.  Une  seule  ville  se  souvenait 
encore  assez  de  ses  anciennes  franchises  pour  tenter  de 
les  reconquérir  : c’était  Florence;  encore  fallut-il  des 
circonstances  extraordinaires  pour  la  réveiller. 

Sous  l’autorité  si  habilement  dégui.sée  des  Médicis , 
Florence  jouissait  du  repos  qui , après  les  agitations 
tumultueuses  et  stériles  de  tant  de  siècles,  lui  parais- 
sait le  premier  de.s  biens.  La  prospérité  où  elle  s’éleva 
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rapidement  fit  obtenir  et  peut-être  mériter  à Cosme 
l’Ancien  le  titre  glorieux  de  Père  de  la  patrie.  Son  fils, 
Picrre-le-Goutteux , soutenu  par  les  souvenirs  encore 
récents  d'une  population  reconnaissante , eut  moins 
besoin  de  dissimuler  son  pouvoir  (1i65-1469).  Il  sut 
cependant  user  de  prudence  et  se  tint  dans  de  justes 
bornes.  Laurent  lui-même , le  magnifique  Laurent , 
débuta  sans  éclat.  Il  n'est  d'abord  qu'un  citoyen  notable 
qu’on  envoie  en  ambassade  au  pape  Sixte  IV  ( 1471  ) ; 
mais  bientôt  la  conjuration  des  Pazzi  (1478  ) vient 
attester  et  accroître  son  importance;  les  négociations 
qu’il  entame  personnellement  avec  Naples , après  l’échec 
des  armes  florentines,  et  qu’il  mène  à bonne  fin  (1 479- 
1 480  ) ; ses  eflbrts  habiles  et  couronnés  de  succès  pour 
conserver  la  paix  et  l’équilibre  politique  en  Italie,  les 
persécutions  du  pape,  le  rendent  cher  à ses  conci- 
toyens, illustre  aux  yeux  de  tous  les  princes,  et  lui 
permettent  de  prendre  leur  titre  et  de  les  éclipser  tous. 

Laurent  fit  beaucoup  pour  Florence , et  la  plaça  , par 
l’éclat  qu’il  jeta  sur  elle,  au  premier  rang  des  cités; 
mais  sa  patrie  fit  pour  lui  plus  encore  : elle  sauva  sa 
fortune  compromise  par  de  folles  prodigalités,  au  prix 
d’une  banqueroute  d’Élat  et  des  plus  violentes  mesures 
financières  *.  Ses  titres  à de  si  grands  sacrifices  furent 
sans  doute  aussi  nombreux  ({u’éclatants;  mais  un  de 
ceux  qui  lui  concilièrent  le  plus  la  faveur  publique , 
■ c'est  qu’il  sut,  comme  son  aïeul,  dissimuler  son  auto- 

‘ Marhiiiv. , Irtor. , lib.  8;  Scip.  Aiiiminitu,  lib. 'is. — Sismoiidi, 
Hint.de»  Hej).  ital.,T.  VII,  ch.  !•.  (Paris,  Fume,  1810.) 
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rite.  S’il  eut  l’amour  du  pouvoir,  il  n’en  eut  pas  la 
vanité,  et  il  fit  habilement  servir  à ses  fins  toutes  les 
anciennes  institutions.  Les  Florentins,  se  voyant  illus- 
tres, oublièrent  facilement  une  servitude  qu’on  ne  leur 
rappelait  pas , et  surent  gré  à leur  maître  de  leur  répéter 
qu’ils  étaient  libres. 

^ Le  gouvernement  de  la  République  était,  en  effet,  le 
jimême  dans  la  forme  qu’aux  temps  de  liberté  : au  som- 
/ met,  un  pouvoir  exécutif  dont  la  durée  était  de  deux 
j mois,  composé  des  huit  Prieurs  des  Arts,  deux  par 
■ quartier,  sous  la  présidence  du  Gonfalonier  de  justice; 
I comme  conseil  habituel  de  cette  Seigneurie , les  Col- 
I léges,  c’est-à-dire  les  Buonuomini  (bons  hommes),  et 
f les  Gonfaloniers  des  compagnies.  Tous  les  projets  de  loi, 
élaborés  par  la  Seigneurie  et  les  Collèges , étaient  soumis 
à l’adoption  successive  de  quatre  Conseils,  établis  ou 
maintenus  en  1411  , sauf  quelques  modifications  que 
Laurent  apporta  dans  la  suite  (1471  ) à ce  système. 
) Comme  ressource  extrême,  il  restait  au  peuple  la  créa- 
* tion  de  la  Balie  et  l’Assemblée  à parlement.  Ce  recours 
illusoire  complétait  le  système  des  institutions  politi- 
\ ques».  Laurent  n’eut  garde  d’y  toucher,  et  il  montra 
i par  là  et  par  l’heureuse  durée  de  son  règne,  qu’il  suffit 
presque  toujours  d’user  du  pouvoir  avec  modération 
pour  s’y  maintenir. 

La  domination  des  premiers  Médicisà  Florence  n’eut 
rien  que  de  très-naturel.  Ils  étaient  les  plus  éclairés,  les 

' Voy.  .i  l’appendice  ( Recherrhr.i  supplémentaire» , ÎV"  I ) une 
élude  siiéciale  sur  le.s  iii.'^litutioiis  de  Florence. 
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plus  riches  , les  plus  considérés  de  cette  classe  moyenne 
à qui  appartenait  l’autorité.  Ils  obtinrent  par  là  une 
influence  inouïe,  et  ils  furent  assez  habiles  pour  en  user,  ^ 
le  plus  souvent , sans  en  abuser.  On  dit  avec  raison  du  , 
gouvernement  florentin  qu’il  fut  une  démocratie;  mais 

on  oublie  toujours  d’ajouter  qu’il  fut  une  démocratie 

bourgeoise , ce  qui  explique  pourtant  la  prodigieuse 
élévation  des  Médicis.  L'historien  Nardi  déclare  expres- 
sément que  la  populace , ou  menu  peuple , n'eut  jamais 
de  part  aux  affaires  publiques  qu’une  fois,  et  très-pas- 
sagèrement, après  le  tumulte  des  Ciompi'.  Or,  Nardi,  i 
qui  était  compté  parmi  les  principaux  du  parti  popu- 
laire, ne  .se  contente  pas  d’énoncer  le  fait;  il  j donne 
son  entière  approbation  : « Si  de  cet  agrégat  confus  et 
«pernicieux  de  sa  nature  on  ôte  les  deux  parties  extrê- 
«mes,  c’est-à-dire  la  tête  et  la  queue  , reste  le  corps  , 
«intermédiaire  qui  est  très -propre  à constituer  une  i 
«parfaite  république  » L’opinion  de  Nardi  avait 
prévalu  : presque  jamais  on  n'admit  à prendre  part  aux 
affaires  que  les  citoyens  inscrits  dans  les  arts  ; encore 
fallait-il  qu’ils  fussent , ainsi  que  leurs  familles , à l’abri 
de  toute  tache  et  de  tout  soupçon  (netti  di specchio) , et 
que  leurs  pères  eussent  joui  du  droit  de  voter.  De  tant 

* Porciocliè  il  popolo  miiiuto  o vero  l«  pli'be  non  interveniva 
mai  ncl  governo,  se  non  una  sola  fi.nta,  visurpandoscio  violcnte- 
menle.  (Nardi,  lut.  fior.,  lib.  I , p.  i ; ed.  Arbib.  Klor.  1842.) 

* Dt'l  qualc  confuso  o di  sua  natura  pornizioso  aggrogato  toile 
via  le  due  estreme  parti,  cioè  il  capo  e la  co<la,  il  eorpo  di  mezzo 
resterebbe  molto  utile  e proporzionato  alla  co.stituzionc  d’una  per- 
felta  repubblica.  (Nardi,  lib.  I , p.  5.  ) 
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de  conditions  imposées  à l’exercice  des  droits  civiques , 
il  arriva  que,  dans  une  ville  de  quatre  cent  mille  âmes, 
oü  il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  »,  on  ne  compta  jamais 
plus  de  deux  mille  citoyens  reconnus  aptes  à exercer 
leurs  droits. 

Il  semble  du  moins  que  cette  domination  des  classes 
moyennes  eût  dû  faire  régner  à Florence  les  vertus  qui 
leur  sont  propres  ; mais  la  contagion  de  l’exemple  s’était 
glissée  partout.  La  ville  des  fleurs  s’était  faite  à l’image 
de  Rome:  les  caractères  s’étaient  abaissés,  la  vertu  avait 
fait  place  au  vice.  Tous  les  historiens  font  de  l’immo- 
ralité de  cette  époque  un  tableau  repoussant  : 

« Les  Florentins  » , dit  l’un  deux,  « ayant  mis  tous 
nleurs  soins  à vivre  dans  la  mollesse  et  dans  l’oisiveté, 
» rompirent  avec  les  traditions  de  leurs  ancêtres , et , par 
»une  licence  insupportable  et  sans  mesure,  se  frayèrent 
»un  chemin  vers  les  vices  les  plus  honteux  et  les  plus 
i> détestables.  Leurs  pères  , à force  de  travaux,  de  fati- 
Bgues,  de  vertus,  d’abstinence,  de  probité,  avaient 
» rendu  la  patrie  très-florissante;  eux,  au  contraire, 
«comme  s’ils  avaient  laissé  de  coté  toute  pudeur,  sem- 
«blaient  n’avoir  plus  rien  à perdre  ; ils  se  livraient 
»au  jeu,  au  vin  , aux  plus  ignobles  plaisirs.  Perdus  de 
«débauche , ils  avaient  d’infames  amours , des  orgies  de 
«toutes  les  heures.  Ils  étaient  souillés  de  toutes  les  scé- 

' I.udovico  Gheti,  Inventiva  d’iitui  imposizione  di  nuova  gra- 
rezza,  manuM-ril  du  XV» siècle,  |nil)lié  ]K)ur  la  première  fois  (ar 
Rowoe  ( l.ife  of  Ixirenzo  de'  Mediri , T.  I,  Append.  IV»  Ifi  ). 
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»lératesses  , de  tous  les  crimes.  Le  mépris  des  lois  et  de 
»la  justice  leur  assurait  la  plus  complète  impunité.  Ils 
«faisaient  consister  le  courage  dans  l’audace  et  la  témé- 
» rité , la  facilité  des  mœurs  dans  une  coupable  complai- 
»sance  , la  politesse  dans  la  médisance  et  le  bavardage. 
» Ils  faisaient  tout  languissamment,  avec  mollesse  et  sans 
» ordre  ; la  pare.ssc , la  lâcheté  étaient  la  règle  de  leur 
» vie  * » 

‘ Michèle  Brulo,  IlUtoria  floreiifina , lib.  5.  — Voy.  aussi,  dans 
le  Cedrus  Libani , cap.  I et  5 {Arrhiv.  stor.  Uni. , Append.  IV“  Î3), 
un  tableau  peu  connu  des  mo-urs  de  ce  temps  ; 

Kra  r iimana  gente  al  male  imita 

Negli  aiiiii  millequatlrocennovanta , 

E l’aima  mia  coiraltre  era  smarrila. 

Regnava  l’universo  in  pace  tanta 

Che  guerra  nulla  al  Tnondo  si  senlia  , 

Ma  del  Démon  germinava  ogni  planta. 

(•ente  tepida , prava , iniipia  o ria  , 

.Sodomilico  vizio  e grande  usura  , 

Tirannide  regnava  e simonia. 

[.a  via  del  vizio  più  parca  sccura , 

Ogn’  nom  viveva  al  monde  scostiimato, 

E per  mal  far  nessun  bave  paura 

Papa  Alessandro  sesto  aller  regnava , 

Ripien  d’ogn’avarizia  e di  lussuria  : 
t.’esemplo  del  pastor  ogn’ nom  pigliava.... 

Oh  ! chi  avessi  aller  Fiorenza  visto 

Carca  d’usure , srxlomie  e ince.sti , 

Vista  quella  lontan  starc  da  Cristo! 

Civili  e suburban  , populi  agresti , 

Col  perverse  tiranno  che  regnava , 

Eran  tutti  lascivi  e disonesli. 

Ciascheduno  ’l  tiranno  risguardava  , 

E per  seguir  ogn’  nom  le  sue  pédale  . 

El  bel  fier  nello  stéréo  dimorava. 
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Jamais  Savonarole,  qui  tonna  si  souvent  et  avec  tant 
d’énergie  contre  les  mœurs  de  son  temps,  n’en  dit  plus 
que  l’historien  Bruto  ne  laisse  entendre  par  ce  peu  de 
mots.  Ce  fut  une  fâcheuse  coïncidence  que  celle  d’une  si 
grande  dépravation  morale  avec  la  plus  éclatante  pros- 
périté matérielle.  Mais  ces  deux  causes  contribuèrent 
également  sans  doute  à rendre  Florence  insensible  à la 
perle  de  sa  liberté , et  incapable  de  la  conserver  ou  de  la 
reconquérir.  Ce  n’est  pas  de  secouer  le  joug  qui  était 
difficile,  les  évènements  le  firent  bien  voir;  c’était  de  se 
montrer  digne  d’être  libre.  Pour  relever  ce  peuple , il 
fallait,  avant  tout,  rétablir  dans  son  esprit  les  saines  no- 
tions de  la  morale  et  de  la  vertu.  L’œuvre  était  ardue  , 
presque  impossible:  elle  ne  rebuta  pas  la  généreuse 
ardeur  de  Savonarole. 
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Naitsanee  de  Savonarole.  — Son  idacalion.  — Sei  (fudU.  — Il  embraiftc  la  vie  reU> 
gieuie.  — Moüff  de  celte  diltermination.  ~ Leilre  à ion  père.  — Sc«  foncllon»  ati 
couvent.  — > Il  ae  livre  i IVaaei^nemenl.  — S^our  à Ferrare.  ~ Il  eal  envoyé  k 
Florence. 

( 1152—  1483.) 

Jérôme  Savonarole  ' naquit  à Ferrare,  le  21  sep- 
tembre 1452,  lie  Nicolas  Savonarole  et  d’Hélène  Buo- 
naccorsi , de  Mantoue.  Du  côté  paternel , sa  famille  était 
originaire  de  Padoue,  et  elle  y avait  jeté  assez  d’éclat 

w 

' Le  vrai  nom  est  Saromrola.  Les  auteurs  français  l’ont  sou- 
vent di'natur^.  Il  peut  être  permis,  comme  Bayle  l’a  très -bien 
remarque,  de  donner  .à  un  nom  si  célèbre  une  terminaison  fran- 
çaise; mais  il  ne  saurait  l’être  d’écrire  Satoranole , Sevanarola , 
Savonaroola , comme  l’ont  fait  Duverdier,  Dupréaii  (Prateolus), 
Duplessis-Mornay,  Florimoiid  de  Rémond  ; ni  même  Savanarole , 
ce  qui  est  l’erreur  la  plus  commune  en  France.  (Voy.  Bayle, 
Dictionnaire , arl.  Savonarole. } — Fleury  dit  : Jérôme  de  Sacona- 
rolle  ( Ilitt.  ecrl.,  liv.  1 17,  iii-t",  Paris  1728  ). 

T.  I.  * 4 
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pour  qu’une  porte  de  cette  ville,  voisine  du  lieu  où  sa 
maison  était  bâtie,  ait  long-temps  gardé  un  nom  si 
illustre*.  Son  aïeul,  le  médecin  Michel  Savonarole  , 
homme  de  bien  qui  soignait  les  pauvres  gratis , vint 
s’établir  à Ferrare,  où  Nicolas  d’Este  l’avait  appelé, 
sur  le  bruit  de  sa  réputation.  Le  second  fils  de  ce 
Michel , appelé  Nicolas , fut  le  père  de  deux  filles  et  de 
cinq  garçons,  dont  Jérôme  se  trouva  le  troisième*. 
Destiné  , ainsi  qu’ Albert,  son  plus  jeune  frère,  à sou- 
tenir dans  la  médecine  l'honneur  de  son  nom , Jérôme 
recevait  une  éducation  très-soignée,  particulièrement 
dans  les  lettres.  Il  sut  en  tirer  beaucoup  de  profit. 
Peut-être  même  oublia-t-il  un  peu  trop  ses  études 
médicales  , pour  se  plonger  dans  les  abstractions  de  la 
métaphysique.  Aristote  , saint  Thomas  d’Aquin  devin- 
rent ses  auteurs  favoris , et  son  amour  passionné  pour 
le  travail  lui  inspira  des  goûts  sédentaires  et  retirés.  Il 
aimait  à vivre  seul , à se  promener  à l’écart;  il  évitait  le 
palais  d’Hercule  d’Este  et  la  cour,  et  jamais  il  ne  mit  le 


• Pic,  ch.  I (Quétif,  T.  I,  Paris  1674). 

2 L’aîné,  Ognibene,  se  Gt  militaire;  le  cadet  se  nommait  Barto- 
lommeo  ; le  quatrième , Marco  ( en  religion  Marco  Aurelio , et  par 
corruption  M.  .4urelio  et  Maurelio),  prit  l’habit  de  Saint-Dominique 
des  mains  de  son  frère  Jerôme,  et  vécut  dans  l’intimité  avec  lui  ; 
le  dernier,  Albert,  fut  un  médecin  très-renommé.  Des  deux  sœurs, 
l’une,  Béatrice,  ne  se  maria  pas;  l’autre,  Claire,  devenue  veuve , 
revint  habiter  la  maison  paternelle  avec  son  frère  Albert.  (Voy. 
Burlaraacchi,  p.  25,  éd.  de  Venise,  et  Lettere  inédite , etc.,  Recueil 
du  P.  Marchcsc , note,  pag.  44.)  Il  y a encore  aujourd’hui  des 
Savonarole  à Ferrare. 
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pietl  dans  la  l'orleresse  de  Ferrare , promenade  déli- 
cieuse , rendez-vous  de  la  bonne  compagnie  V 

Ses  biographes  ont  conclu  de  là,  et  donné  comme  un 
fait  certain  , qu'il  avait  eu,  dès  son  enfance,  une  voca-j 
tion  décidée  pour  la  vie  religieuse.  Pic  ajoute  méme^ 
qu’étant  à jouer  avec  ses  camarades,  il  s’échappait  sou-  ■ 
vent  ponr  construire  de  petits  autels  ».  Si  ces  disposi- 
tions avaient  été  aussi  prononcées , les  parents  du  jeune 
Jérôme  n'auraient  pu  les  ignorer  ; or,  nous  verrons  plus 
bas  qu’ils  durent  être  extrêmement  surpris  de  la  réso- 
lution prise  par  leur  fils  d’entrer  en  religion.  Savonarole 
lui-même  nous  apprend  que,  dans  le  principe,  il  n’y 
songeait  pas  : 

« Il  me  souvient  d’avoir  dit  mille  fois,  quand  j’étais 
»au  siècle,  que  jamais  je  ne  me  ferais  moine;  et  cepen- 
»dant  il  me  fallut  prendre  l’habit,  quand  cela  plut  à 
»Dieu.  J’avais  perdu  l’appétit,  je  ne  savais  à quoi  me 
«résoudre.  Quand  la  pensée  vient,  elle  chasse  le  som- 
» meil  ; mais  à peine  a-t-on  fait  ce  qu’elle  commande , 

» qu’on  vit  dans  le  contentement.  Aujourd'hui  que  je 
» suis  moine , je  ne  changerais  de  condition  avec  per- 
» sonne  ».  » 

Gomment  donc  cette  pensée  lui  vint-elleV  La  lecture 
assidue  qu’il  fit  des  grands  docteurs  du  moyen-âge  et 
surtout  de  l’Ange  de  l’École,  l’explique  suffisamment  , 
pourvu  que  l’on  tienne  compte  des  sentiments  de  piété 

‘ Burlamacchi , Pic , Barsanti , in  prinripio. 

Pic , ch.  I . . , 

3 48'-  Pred.  tnprij  Amn.t , 13  avril  1496.  (Ven.  1619,  f“  217  vo.| 
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qui  étaient  héréditaires  dans  sa  famille,  et  qu’il  était  loin 
de  répudier.  Mais  il  nous  dit  encore  lui-méme  à quelle 
occasion  la  lumière  se  lit  sur  ses  propres  désirs  et  ses 
vagues  sentiments  : 

«Quand  j’étais  au  siècle,  j’allai , un  jour,  faire  une 
«promenade  à Faenza  ; j’entrai  par  hasard  dans  l’église 
«de  Saint- Augustin , et  j’entendis  une  remarquable 
«parole  d’un  prédicateur  de  cet  ordre.  Je  ne  veux  pas 
«vous  la  dire  maintenant;  mais  je  l’ai  là,  gravée  au 
«cœur.  Un  an  après,  j’étais  entré  en  religion  *,  » 

Ses  historiens  prétendent  qu’il  eut,  en  outre,  une 
vision  qui  lui  fit  lire  clairement  dans  sa  destinée.  Ce 
qu’il  serait  plus  curieux  de  savoir,  ce  sont  les  motifs 
qu’eut  Jérôme  pour  prendre  une  détermination  si  grave  ; 
mais  on  ne  les  trouve  nulle  part.  Ëtail-il  poursuivi  du 
remords  de  ses  fautes  , dont  son  esprit,  porté  à l’ascé- 
tisme, s’exagérait  la  gravité?  Son  but  n’était-il  pas 
plutôt  de  se  faire  une  vie  à sa  convenance,  une  retraite 
où  il  vécût  heureux?  Ses  sermons , mine  inépuisable, 
suppléeront  encore  au  silence  des  historiens.  On  y voit 

' 28'  Pred.  sop.  Ezechiel , 28  février  f497.  (Ven.  1520,  f»  78  v».) 
l«s  biographes  disent  que  Savonarole  eut  les  conseils  d’un  ermite 
augustin  qui  prêchait  pour  lors  à Ferrare.  Le  passage  qu’on  vient 
de  citer  prouve  qu’ils  étaient  assez  mal  renseignés,  et  qu’ils  con- 
naissaient peu  leur  auteur.  — Nous  ferons  remarquer,  une  fois 
pour  toutes,  que  pour  les  dates  antérieures  au  25  mars  de  chaque 
année , nous  serons  toujours  en  avance  d’un  an  sur  tous  les  livres 
et  manuscrits  florentins  du  XV'  et  même  du  XVI'  siècle,  parce  que 
nous  comptons  d’après  le  calendrier  grégorien.  Ce  sermon,  par 
exemple,  est  indiqué  dans  le  volume  des  Prediche  sopra  Ezechiel 
sous  la  date  du  28  février  1496.  Ainsi  des  autres. 
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que  Savonarole  regardait  la  vie  monastique  comme  le 
dernier  refuge  du  bonheur  sur  la  terre,  parce  que, 
dans  le  cloître  , on  ne  s’occupe  que  de  soi-mème  : 

« Je  vous  dis  que  la  vie  du  chrétien  qui , plein  de 
» l'amour  du  Christ,  ne  craint  rien  au  monde,  pas 
»méme  la  mort,  a d’infinies  félicités.  Celui  qui  est  en 
«religion,  je  parle  du  bon  Religieux,  est  souvoraine- 
» ment  heureux.  Viens  ici , mon  fils,  viens  en  religion. 

.Tu  n’as  plus  à te  préoccuper  de  femme  ni  d’enfants  ; 

» tu  t’es  donc  alfranchi  d’une  grande  misère.  Vous 
«autres,  gens  du  monde,  vous  avez  une  femme  et  des 
«enfants  qui  vous  rompent  la  tête  tout  le  jour,  et  votre 
«vie  est  pleine  d’ennuis  *.  » 

Et  ailleurs  , appliquant  ces  idées  à lui-même  , il 
s’écrie  : 

« J’aimais  deux  choses  par  dessus  tout  : la  liberté  et 
» le  repos.  Ce  sont  elles  qui  m’ont  conduit  au  port.  Pour  ' 
«avoir  la  liberté,  je  n’ai  pas  voulu  de  femme;  et  pour  | 
» avoir  le  repos , j’ai  fui  le  monde , et  j’ai  gagné  le  port 
» de  la  religion  ».  « 

Ce  fut  donc  pour  satisfaire  un  goût  personnel,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  que  Savonarole  embrassa  la 
vie  religieuse  ».  On  aime  à eroire  cependant  que  si  ce 

• I5«  Pred.  top.  Exod.,  Il  mars  H98.  (Ven.  15-iO,  f»  176  r».) 

» 19«/*rerf.  top.  Aygœo , décembre  1494.  (Ven.  1544,  f"  142  vo.j 

* Rastrelli  ( ch.  1 ) suppose  que  le  père  de  Jérdmc  le  fil  moine 
pour  s’exonérer  en  partie  des  charges  que  lui  imposait  une  famille 
trop  nombreuse.  Cette  supposition  malveillante  est  sans  fondement, 
comme  le  prouvent  les  passages  que  l’on  vient  de  citer  et  la  lettre  que 
Savonarole  écrivit  à son  père  en  entrant  au  couvent , et  qu’on  va  lire. 


Digitized  by  Googlc 


f) 


VIE  I»E  SAVONAROLE. 


qui  lui  plaidait  le  plus  dans  la  cellule , c'était  d'être 
alTrauciii  des  soins  domestiques,  ce  ne  fut  pas  pour 
l'embarras  et  l'ennui  qu’ils  nous  causent , mais  pour 
avoir  le  loisir  d’élever  vers  Dieu  son  esprit  et  son  aine, 
et  de  sonder  les  profondeurs  de  la  métaphysique.  S'il 
ne  chercha  que  le  repos,  il  en  fut  cruellement  puni, 
car  jamais  existence  ne  fut  plus  agitée  que  la  sienne. 

Lorsque , après  de  mûres  réllexions  , il  eut  pris  son 
parti , il  s'enfuit  furtivement  de  la  maison  paternelle , 
laissant  dans  son  cabinet  un  livre  qu'il  venait  de  com- 
poser sur  le  mépris  du  inonde  * . C'était  le  23  avril  1475. 
Il  avait  pour  lors  vingt-deux  ans  et  demi. 

On  ne  peut  trouver  d'autre  motif  à ce  départ  secret 
que  la  crainte  de  rencontrer  quelque  opposition  dans  sa 
famille,  et  de  se  laisser  attendrir.  Mais  il  est  dilbcile  de 
savoir  s’il  s'était  déjà  heurté  à cette  opposition , ou  s’il 
ne  faisait  que  la  pressentir. 

Il  se  rendit  directement  à Bologne  pour  se  faire 
admettre  dans  le  couvent  dominicain  de  cette  ville.  Son 
choix  avait  été  déterminé,  disent  les  auteurs,  par  le 
désir  d’imiter  saint  Thomas  d’Âquin  , qui  avait  appar- 
tenu à cet  ordre*.  Deux  jours  après  son  entrée  au  cou- 
vent , il  adressa  à son  père  une  lettre  d'explications , 
premier  monument  écrit  * que  nous  ayons  de  lui,  et  qui 
mérite,  à ce  titre,  d’être  reproduite  ici.  Il  y donne  les 

• Razzi , Vie  ms.  de  Sfivonarote , liv.  I , ch.  I.  Cet  ouvrage  de 
Jérôme  ne  nous  a pas  été  conservé. 

’ Pic,  ch.  3. 

9 li  faut  excepter  une  ou  deux  pièces  de  vers  sans  importance , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas  ( 3«  part.,  T.  Il , Poésies  de  Savonorole ). 
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motifs  de  sa  résolution  , et  démontre  qu'il  y a lieu  de  se 
réjouir  et  non  de  s’affliger.  Les  regrets  du  cœur,  la 
tendresse  filiale  y occupent  toute  la  place  que  ces  sen- 
timents peuvent  tenir  dans  la  lettre  d’un  homme  qui 
préfère  à tout  les  félicités  de  la  vie  claustrale 

« Messire  Nicolas  , son  père,  à Ferrare. 

» Je  ne  doute  pas  de  la  douleur  que  vous  cause  mon 
» départ.  Elle  doit  être  d'autant  plus  grande  que  je  me 
«suis  éloigné  furtivemeut  de  vous.  Mais  je  veux,  par 
» cette  lettre,  vous  expliquer  ma  pensée  et  mes  desseins , 
«afin  de  vous  consoler  et  de  vous  faire  comprendre 
»que  je  ne  suis  pas  parti  comme  un  enfant,  ainsi  que 
» plusieurs  personnes  le  croient. 

» Et  d’abord  , je  veux  qu’en  sage  appréciateur  des 
» choses  périssables,  vous  ne  vous  laissiez  pas  aller  à la 
» passion,  comme  les  femmes , mais  que , vous  attachant 
» à la  vérité,  vous  jugiez  , d’après  votre  raison  , si  je  ne 
«devais  pas  fuir  le  siècle,  et  mettre  mon  projet  à exé- 
«cution.  Le  motif  qui  me  détermine  à entrer  en  reli- 
»gion  est  celui-ci  ; d’abord,  la  grande  misère  du 
«monde,  l’iniquité  des  hommes,  les  viols,  les  adul- 
« tères , les  brigandages,  l’orgueil , l’idolâtrie,  les  blas- 
» phèmes  cruels  dont  le  siècle  est  souillé  ; car  on  ne 
» trouve  plus  personne  qui  fasse  le  bien.  Aussi  plusieurs 
» fois  chaque  jour,  je  récitais  en  pleurant  ce  vers  ; 
y lieu!  fuge  crudeles  teri-as  I fuye  littus  avarum! 

■ Nous  traduisons  sur  le  texte  de  cette  lettre  douué  par  Rurla- 
mncchi.  Celui  qu’a  publié  le  P.  Rarsanti  est  incomplet  , défiguré, 
méconnaissable. 
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»Je  ne  pouvais  supporter  la  grande  méchanceté  de 
> certains  peuples  d’Italie;  je  voyais  partout  la  vertu 
» dédaignée  et  les  vices  en  honneur  .C’était  la  plus  grande 
» souffrance  que  je  pusse  avoir  en  ce  monde.  C'est  pour- 
» quoi  je  priais  tous  les  jours  mon  Seigneur  Jésus-Christ 
» qu’il  me  voulût  ôter  de  cette  fange,  et  ainsi  je  faisais 
» continuellement  à Dieu  cette  fervente  prière  ; Nolam  fac 
yitniliiviaminqua  ambulem,  quia  ad  te  levavi  animatn 
»meam.  Dieu , quand  il  a plu  à son  infinie  miséricorde, 
» m’a  montré  cette  voie  , et  j’y  suis  entré,  quoique  in- 
D digne  de  tant  de  grâce.  Répondez-moi  donc  : n’est-ce 
» pas  une  grande  vertu  , chez  un  homme,  de  fuir  les 
» souillures  et  les  iniquités  de  ce  misérable  monde  pour 
«vivre  comme  un  être  raisonnable,  et  non  comme  une 
«bête  parmi  des  pourceaux?  N’y  aurait-il  pas  eu  de 
«l’ingratitude  à refuser  de  suivre  le  droit  chemin, 
« quand  Dieu , sur  ma  prière,  a daigné  me  le  montrer? 
«O  ciel!  mon  doux  Jésus!  plutôt  mille  morts  que  de 
» te  contredire  jamais , et  d’être  ingrat  à ce  point. 

«Ainsi,  mon  pèrebien-aimé,  loin  deverserdes  larmes, 
» vous  devez  remercier  messire  Jésus,  car  il  vous  a donné 
» un  fils  ; il  vous  l’a  conservé  jusqu’à  l’âge  de  vingt-deux 
«ans  , et , non  content  de  cela  , il  a daigné  l’admettre 
«parmi  ses  chevaliers  militants.  Dites,  ne  regardez- 
«vous  pas  comme  une  grâce  spéciale,  d’avoir  un  de  vos 
» fils  chevalier  de  Jésus-Christ?  Ou  vous  m’aimez,  ou 
«vous  ne  m’aimez  point.  Vous  ne  direz  pas,  je  le  sais, 
s que  vous  ne  m’aimez  point.  Si  donc  vous  m'aimez, 
«puisque  je  suis  composé  de  deux  parties,  c’est-à-dire 
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»(ie  l'aiiie  et  du  corps,  laquelle  aimez-vous  mieux , le 
«corps  ou  lame?  Vous  ne  pouvez  pas  dire  le  corps: 
»ce  ne  serait  pas  m'aimer,  que  d’aimer  la  plus  vile 
«partie  de  moi-même.  Vous  avez  donc  plus  d'amour 
» pour  l’ame  ; mais  alors  pourquoi  ne  clierchez-vous 
» pas  son  bien  ? Vous  devriez  plutôt  vous  réjouir,  et  faire 
«grande  fête  de  ce  trfomplie.  Je  sais  bien  qu’on  ne  peut 
«empêcher  la  chair  d’éprouver  quelque  douleur;  mais 
«il  faut  la  refréner  à l'aide  de  la  raison  : c'est  le  devoir 
«d'un  homme  sage  et  d'un  grand  cœur. 

» Croyez-vous  donc  que  je  n’aie  pas  éprouvé  beaucoup 
» d’ailliction  en  me  séparant  de  vous?  Jamais,  depuis  que 
«je  suis  né,  je  n'ai  ressenti  une  plus  grande  douleur 
«moralequ’au  moment  d'abandonner  mon  propre  père, 
» pour  aller  faire  à Jésus-Christ  le  sacrifice  de  mon  corps, 
«et  rendre  ma  volonté  dans  les  mains  de  personnes  que 
«je  n’avais  jamais  vues.  Mais  depuis,  en  pensant  à Dieu, 
«et  me  souvenant  qu’il  n’a  pas  dédaigné  de  se  faire  esclave 
«parmi  nous,  vermisseaux,  je  ne  me  suis  plus  senti  la 
«force  de  ne  pas  m’incliner  à sa  douce  voix,  à la  voix 
» de  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  dit  : i'enite  ad  me 
» omnes  qui  laboratis  et  onerati  eslis  , et  eqo  reficiam  vos. 
y>  ToUite  jugum  meum  super  vos,  et  invenielis  requiem 
anima  bus  vestris.  Cependant  vous  vous  plaignez  de 
» moi  à cause  de  mon  départ,  j’allais  dire  de  ma  fuite  : 
»sachez-le  donc,  je  souffrais  tant  de  vous  quitter,  que 
«si  je  vous  avais  ouvert  mon  cœur,  il  aurait  éclaté  avant 
«mon  départ,  et  m’aurait  forcé  de  renoncer  à mon 
«dessein.  Ainsi,  ne  vous  étonnez  pas  si  j’ai  gardé  le 
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«silence;  j'ai  d’ailleurs  laissé  quelques  écrits  derrière 
«mes  livres,  sur  la  fenêtre,  pour  vous  informer  de  ce 
«que  je  faisais. 

» De  grâce , séchez  donc  vos  larmes  , mon  cher  père; 
» ne  redoublez  pas  ma  douleur  et  ma  tristesse.  Assuré- 
«ment,  je  ne  suis  pas  fâché  de  ce  que  j’ai  fait  : je  ne 
«retournerais  pas  au  siècle,  quand  je  croirais  devenir 
«plus  grand  que  ne  fut  César  Auguste  ; mais,  enfin, 
«je  suis  de  chair  comme  vous,  et  mes  sens  combat- 
stent  ma  raison.  C’est  pourquoi  il  me  faut  livrer  de 
«cruels  combats,  pour  empêcher  que  le  diable  ne  me 
«saute  sur  les  épaules,  alors  surtout  que  j’entends 
«parler  devons.  lisseront  bientôt  écoulés,  ces  premiers 
«jours  si  pénibles,  et  j’espère  qu’ensuite  nous  serons 
« consolés , vous  et  moi , par  la  grâce  dans  ce  monde  et 
» par  la  gloire  dans  l’autre.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous 
» prier,  vous  qui  êtes  homme  d’énergie , de  consoler  ma 
«mère.  Accordez-moi  tous  les  deux  votre  bénédiction. 
«Je  prierai  toujours  pour  vos  âmes  avec  ferveur. 

» De  Bologne , 25  avril  I i75  ' . 

» HiEnoNYMCs  S.4voNAROL.\ , filius  vestcr.  » 

■ Burlamacchi  et,  apres  lui , Razzi  donnent  le  millésime  de  Mî(i, 
qui  semble  mieux  d’accord  avec  le  texte  suivant  de  Savonarole  : 
Fermi  a queslo  porto  ( de  la  religion  ) allora  di  etd  di  anni  23 
(19«  Pred.  nnp.  Aggœo , décembre  1494.  Ven.  I&44  , f»  141  v<>).  Mais, 
dans  la  lettre  même  que  nous  venons  de  citer,  Savonarole  dit  qu’il 
avait  22  ans  (c’est -5- dire  22  ans  et  demi  , puis<|u’il  était  né  en 
septembre  et  que  sa  lettre  est  d’avril),  et  il  est  probable  qu’à 
cette  époque  il  savait  l’Age  qu’il  avait  dans  le  moment  même,  au 
lieu  que,  dix -neuf  ans  après,  il  a bien  pu  commettre,  dans  la 
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Un  jeune  homme  qui  donnait  do  si  belles  espé- 
rances devait  être  admis  sans  dilTicultc,  et  le  fut  en 
effet , comme  cette  lettre  le  montre.  Par  une  excep- 
tion qui  prouve  avec  quelle  faveur  on  l’accueillit , il 
obtint  même  de  conserver  au  couvent  le  nom  qu’il 
portait  dans  le  siècle,  et  s’appela  Fra  Hieronimo*. 
Il  était  entré  dans  l’esprit  de  sa  nouvelle  condition  , 


chaleur  de  l’improvisation , une  erreur  de  six  mois.  Il  faut  donc 
admettre  que  celte  lettre  fut  écrite  en  1175,  date  qui  a d’ailleurs 
l’autorité  de  Pic  (cli.  3.) 

* M.  Delescluze,  Florence  et  tes  ricisiitudes  (T.  I,  p.  ISO,  Paris 
1837  ),  semble  contester  ce  prénom  de  Jérôme.  IVon  seulement  il 
donne  au  père  celui  du  fils  et  au  fils  celui  du  père , ce  qui  pourrait 
n’être  qu’une  inadvertance  , mais  il  ajoute  plus  bas  que  Savonarole 
ne  prit  le  nom  de  Jérôme  qu’en  entrant  en  religion.  C’était  en  etfel 
l’usage  que  les  moines,  comme  les  papes,  pour  rompre  complète- 
ment .avec  le  monde , laissassent  à la  (jortc  du  couvent  le  nom  qu’ils 
avaient  reçu  en  naissant.  Mais  le  P.  Barsanli , d’après  le  livre  du 
noviciat  du  couvent  dominicain  à Bologne , nous  apprend  qu’on 
dérogea  à la  règle , en  faveur  du  jeune  Ferrarais  : Tre  giorni , dit-il , 
dopo  il  suo  arriva  in  quella  comunilà  ( de  Bologne  ),  fu  restllo  dette 
sacre  divise  di  S.  Domenico , lasriandogli  il  suprriore  di  allora , il 
P.  Giorgio  di  Vercelli,  il  proprio  di  lui  nome  di  Girobimo  ( Bars. , 
p.  5).  En  outre,  les  biographes  cuntcm|)orains , qui  devaient  savoir 
ces  détails,  sont  tous  d’accord  sur  ce  point.  Burlamacchi  dit  même 
expressément  : Al  baltesimo  ebbe  i nomi  di  Gerolamo  Maria  Fran- 
cesco Matteo  (éd.  de  Lucques,  p.  3;  éd.  de  Venise,  p.  2C). 

■Ajoutons,  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  nom , qu’il  .se  trouve  dans 
les  auteurs  sous  des  formes  assez  diverses.  La  plus  ancienne  est 
celle  de  Hieronimo , qui  se  ressent  davantage  de  son  origine , 
et  que  Savonarole  avait  adoptée  pour  sa  signature;  mais,  dans 
beaucoup  d’ouvrages  de  son  temps,  on  trouve  celle  de  Gerolamo, 
Gerolimo,  Girolinw  et  Girotaino,  qui  a été,  dans  les  temps  |>osté- 
rieurs,  plus  fréquemment  employée. 
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au  point  qu’il  préférait  se  livrer  aux  modestes  tra- 
vaux des  frères  convers  , et  exercer  les  humbles  fonc- 
tions de  tailleur  ou  de  jardinier,  que  de  poursuivre  ses 
études  littéraires  et  théologiques,  et  de  passer,  suivant 
l’expression  qu’on  lui  prête , d’Aristote  dans  le  siècle  à 
Aristote  en  religion  *.  Il  est  douteux  que  SavonartJle  ait 
éprouvé  ce  scrupule  : s’il  eût  voulu  vivre  de  la  vie  ma- 
térielle , il  eût  choisi  un  autre  ordre  que  celui  de  Saint- 
Dominique.  Ce  qui  dut  lui  plaire  dans  cette  congréga- 
tion , c'est , indépendamment  du  système  électif  qu’elle 
consacre  à tous  les  degrés,  la  grande  liberté  qu’elle 
laisse  à chacun  de  ses  membres  , et  les  facilités  qu'elle 
leur  donne  pour  l’étude  de  la  science  divine.  Il  devait 
comprendre  d’ailleurs  que  s’il  faut  des  frères  convers , 
même  dans  un  couvent  où  l’on  se  prépare  à la  prédica- 
tion , ses  supérieurs  ne  permettraient  jamais  à une  intel- 
ligence cultivée  de  remplir  des  fonctions  auxquelles  les 
plus  incapables  pouvaient  suffire.  Aussi  céda-t-il  sans 
peine  à la  volonté  de  ses  chefs,  qui  le  destinaient  à l’en- 
seignement. Après  une  année  de  noviciat,  il  prit  l’habit 
(I  47G) , et  continua , par  obéissance , d’étudier  la  philo- 
sophie naturelle  et  la  métaphysique.  Mais  il  sut  donner 
un  tour  religieux  à ses  études  : il  rapportait  tout  à 
Dieu  , et  gémissait  de  voir  que  ses  compagnons  ne  pre- 
naient goût  qu'à  des  occupations  mondaines  et  profanes, 
à enrichir  la  communauté , ou  à se  plonger  plus  que 
jamais  dans  la  lecture  des  anciens,  d’Aristote  surtout, 

‘ Razzi,  ch.  l.  » Non  passurc,  Tacendosi  rellgioso,  da  Arislotele 
iiel  geoolo  ad  Arislotele  nella  religione.  " 
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qui  était  pour  lors  le  législateur  suprême  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Il  employait,  au  contraire,  tout  le 
temps  que  l’enseignement  lui  laissait , à étudier  les 
Pères  de  l’Église  et  surtout  les  Livres  saints,  dont  il 
annota  de  sa  main  plusieurs  exemplaires  <,  et  qu’il  finit 
par  savoir  de  iiîémoire , comme  nou^atteste  Pic , qui 
l’avait  connu.  Quoique  ces  matières  ne  fussent  pas 
celles  qu’on  lui  avait  données  à enseigner,  il  en  fit  plus 
d'une  fois  le  sujet  de  ses  leçons.  C’était  un  indice  du 
dégoût  qu’il  éprouvait  à s’occuper  encore  oflioiellement 
des  sciences  profanes;  et,  quoiqu’on  lui  eût  imposé 
cette  tâche,  moins  peut-être  parce  qu’on  l’y  croyait 
propre  qu’à  cause  du  peu  de  dispositions  qu’on  trouvait 
en  lui  pour  la  chaire  évangélique , il  pria  tant  ses  supé- 
rieurs, qu’il  obtint  d’en  être  déchargé.  On  l’employa 
alors  à confesser  les  fidèles  »,  et  même  à prêcher  dans 

• Plusipiirs  fie  ces  précieux  exemplaires  ont  été  conservés.  Nous 
en  avons  vu  iloiix  à la  MaglialK'chiana , un  à la  Riccardiana.  Il  en 
existe  un  quatrième  à la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Toscane. 
Presque  toutes  les  pages  sont  couvertes  de  notes  latines,  d’un 
caractère  abrégé  et  d’une  écriture  si  One , qu’il  est  pre.sque  impos- 
sible de  les  lire  d’une  manière  suivie.  On  trouvera  à l’appendice 
(N»  3)  un  curieux  spécimen  de  ces  notes  dans  le  texte  abrégé, 
avec  l’explication. 

3 Les  biographes  prétendent  qu’il  obtint  aussi  bientôt  de  renoncer 
à la  confession , pour  se  livrer  tout  entier  à la  prédication  ; mais  il 
est  prouvé,  par  une  lettre  que  Jérôme  écrivit  à s;i  mère  en  14U0, 
qu’il  confessait  encore  à cette  époque  : « lo  vado  in  diverse  citade 
discorrendo  ; perché  tuto  questo  facio  per  la  salute  de  molle  anime , 
predicando , exhortando , confetsando  , legendo  e consigliando.  ■> 
Lettre  du  25  janvier  1490,  à sa  mère.  (Recueil  du  P.  Marchese, 
Lettere  inrdite , (te.,  p.  40,  N»  I ). 
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l’occasion;  mais  on  rendit  cette  modification  dans  ses 
travaux  quotidiens  moins  sensible,  en  lui  assignant 
une  autre  résidence. 

Suivant  l’usage  excellent  des  communautés  reli- 
gieuses , Savonarole  avait  été  envoyé  successivement 
dans  diverses  villes  de  la  Lombardie , pour  enseigner  ou 
pour  prêcher.  En  1482,  il  se  trouvait  à Ferrare,  sa 
patrie,  où  il  n’était  venu  que  par  obéissance  et  malgré 
lui,  persuadé  qu'il  serait  plus  utile  ailleurs  On  était 


' Dans  une  lettre  à sa  mère,  Savonarole  explique  longuement 
pourquoi  il  ne  veut  pas  céder  au  vœu  de  sa  famille  et  .se  faire 
envoyer  h Ferrare  pour  y habiter  : 

et  Si  je  restais  toujours  h Ferrare , je  n’y  ferais  pas,  vous  iwuvez 
oie  croire,  autant  de  bien  qu’au-dehors.  Il  est  très-rare  qu’un  Reli- 
ogieux  fasse  porter  tous  scs  fruits  à la  vie  chrétienne , dans  le  pays 
ooù  il  est  né.  C’est  pourquoi  l’Ecriture  commande  d’aller  hors  de  sa 
opatric  : on  a moins  de  confiance  dans  les  pré-dications  et  les  conseils 
od’un  concitoyen  que  dans  ceux  d’un  étranger.  Sut  n’est  prophète 
ven  son  pays,  a dit  Notre  Sauveur , et  lui-même  ne  fut  pas  regardé 
«comme  tel  p.ar  ses  compatriotes.  .Ainsi , puisque  Dieu  a daigné 
«m’arracher  au  péché  (wur  m’employer  au  saint  ministère,  ce  dont 
«je  le  remercie  mille  fois,  trouvez  bon  que  je  me  tienne  dans  la 
«vigne  du  Christ,  hors  de  chez  moi,  puisque  do  cette  manière 
«j’ai  la  certiUide  de  faire  infiniment  plus  de  bien  à mon  ame  et  à 
ocelle  des  autres,  que  je  ne  ferais  à Ferrare.  Si  je  voulais  faire  à 

• Ferrare  ce  que  je  fais  dans  d’autres  cités,  on  ne  manquerait  pas 
»de  me  dire,  comme  à Christ  lui-méme  quand  il  prêchait  : .\‘esl-re 
«pas  un  artisan , fils  d'un  artisan  et  de  Marie?  Et  nul  ne  daignait 
ol’écouter.  Ainsi  dirait-on  de  moi  : S'est-ce  pas  Maître  Jérôme  qui 
veommettait  tels  et  tels  péchés,  et  qui  ne  valait  pas  mieux  que  nous? 
«Sous  le  connaissons  bien.  — Et  ils  n’écouteraient  pas  ma  parole 
»avec  recueillement.  On  m’a  dit  soiiveni  à Ferrare,  en  me  voyant 

• aller  ainsi  de  ville  en  ville  : Votre  ordre  doit  manquer  de  sujets. 
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alors  en  guerre.  Les  Vénitiens  menaçaient  de  donner 
l’assaut  à la  ville  et  d’en  massacrer  les  habitants,  parce 
qu’elle  tenait  pour  Florence.  Par  prévision  des  malheurs 
qu’une  prise  d'assaul  pouvait  amener,  un  grand  nombre 
de  Dominicains , que  contenait  le  couvent  de  Sainte- 
Marie-des-Ânges  *,  furent  répartis  dans  diverses  cités 
d’Italie,  et  Fra  Hieronimo  fut  de  ceux  qu’on  envoya»» 
Saint-Marc  de  Florence  *. 

A quoi  tiennent  les  destinées  humaines!  Que  Savo- 
narole  eût  été  envoyé  à Pavie , à Brescia  ou  dans  quel- 
que autre  ville  obscure  de  l'Italie , le  foyer  ardent  de 
son  ame , faute  d’une  étincelle , ne  se  fût  peut-être 


■•C’est  comme  si  l’on  m’.ivait  <lit  : Si  l'on  l’rmploif  tant , toi  qui 
aas  un  si  faible  mérite  , il  faut  qu'on  ait  bien  peu  d’hommes  rapa- 
ables.  Hors  de  ma  patrie,  on  ne  me  tient  |>as  de  tels  propos;,  au 
■■contraire,  quand  je  veux  partir,  hommes  et  femmes  pleurent. 
■■Tout  le  monde  apprécie  mes  paroles.  ■■  t,eltre  |r',  du  25  janvier 
M!)0(  Lettere  ined.  .Recueil  du  P. Marchese , p.  40). 

' Ce  couvent  n’existe  plus  aujourd’hui. 

'''  Burlamacchi  et  tous  les  biographes  à la  suite , disent  que  cet 
évènement  eut  lieu  en  I SSI.  Mais  d’abord  le  siège  de  Fcrrare  par 
les  Vénitiens  est  rapporté , dans  les  histoires,  à l’année  1482,  au 
mois  de  mai.  ( Voy.  Muratori,  Annal.  d’Ital. , et  Reumont,  Tavole 
cronologiche  e sincrone  délia  storia  fiorentina.  Florence,  G. -P. 
Viciis.scux,  1841.  — Caj  dernier  ouvrage  , peu  connu  en  Fr.ance, 
mérite,  par  la  .soigneuse  exactitude  dont  l’auteur  a fait  preuve, 
d’étre  regardé  comme  fai.sant  autoi’ité.  j 

De  plus,  dans  les  Annales  de  Saint-Mare  rédigées  par  L’baldini , 
disciiile  de  Savonarole , on  lit  ce  qui  suit  : b Hic  (Savonarole)  ab 
anno  1482  usque  aehannum  1 486,  ronlinuo  tidelieet  quadriennio , 
lertoris  offirio  funrtus  est.«  Voy.  Lettere  ined.,  etc..  Recueil  du 
P.  .Marrhe.se,  Arrertimento , p.  6,  note  .1. 
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jamais  embrasé.  Même  les  plus  brillantes  cités  n’eus- 
sent pas  été  le  théâtre  qui  convenait  à son  génie.  A 
Milan , sa  voix  , impuissante  à produire  une  révolution 
politique,  eût  du  moins  prêché  la  réforme;  mais, 
étouffée  sous  les  voûtes  du  temple , elle  y eût  expiré 
sans  écho.  A Rome,  la  toute-puissance  du  pape  î'eûl 
enseveli  vivant  dans  les  profonds  cachots  du  château 
Saint-Ange.  Naples  était  trop  lointaine  et  trop  noncha- 
lante. Il  fallait  Florence  à Savonarole,  c’est-à-dire  un 
peuple  d’Athéniens , susceptible  d’enthousiasme,  de 
découragement,  d’héroïsme;  un  peuple  qu’on  pût  re- 
muer et  gouverner  par  la  parole  ; qui  sût  faire  des  révo- 
lutions, mais  se  sentît , livré  à lui-même,  incapable  de 
les  asseoir.  Il  fallait  encore , au  sein  de  cette  population 
frémissante , un  merveilleux  concours  de  circonstances, 
pour  révéler  le  génie  d’un  politique  sous  l’humble  habit 
de  Saint-Dominique  : il  fallait  la  marche  conquérante 
de  Charles  VIII,  les  fautes  de  Pierre  de  Médicis,  la 
légitime  indignation  de  ses  concitoyens.  Si  tout  cela 
eût  manqué  à Savonarole,  après  une  vie  obscure,  il 
serait  peut-être  mort  dans  un  lit  ; mais  tout  ce  bruit 
autour  d’un  nom  , tout  ce  monde  autour  d’un  bûcher, 
toutes  ces  controverses  passipnnées  qui  durent  des 
siècles,  n’esl-ce  pas  préférable,  pour  une  grande  ame, 
à une  vie  semblable  à la  mort?  Et  les  douleurs  du 
génie  incompris,  calomnié,  persécuté,  sont-elles  une 
compensation  trop  amère  à la  gloire  que  Dieu  lui  donne 
dans  la  postérité? 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


I.c  roHYanl  d€  S«lMl->Marr.  — Arliilc*  qui  roiit  iliuilré.  — !.<>«  MédieU  U cot»vrtnt 
de  leur  prolecUon.  — 5«ronarote  lecteur  à $ainl*Mare«  l4St«l48d. Il  |»rdch« 
le  carême  à Saint > Ijiurcnl , l'iss  ; — k San>Gemlgn»no , fSM*IA85.  — Il  quitte 
Florenre  « J48fi.  — Nécetiljé  lüaui^Téforme.— Tentallvei  infractueuiea  de  reforme 
aux  Cuiicile«*dc  LïOtré'riTe  (.onalance.^ProjeU  de  reforro'*  et 'phnr  dr Saronarole, 
— Il  prêche  la  réforme  ÎT  Breacl*  , I486.  — Concile  prOVlBCIst  dv  lleggio.  Seeo» 
naroie  appelé  de  nouveau  à Florence.  — Carême  prêché  à Gêne* , tH90.  — Kelour 
de  Savonarole  k Florence. 

(MBS  — M90.) 

Le  couvent  de  Saint-Marc,  où  Savonarole  venait 
d’être  envoyé,  n'avait  pas  toujours  été  occupé  par  des 
disciples  de  saint  Dominique.  Un  autre  ordre  reli- 
gieux, les  Sylvestriens , qui  avaient  vécu  un  temps 
dans  les  montagnes  de  Vallombreuse , se  lassèrent , à la 
fin , de  la  vie  qu’ils  y menaient , et  quittèrent  leur  re- 
traite pour  se  fixer  au  sein  de  la  brillante  Florence.  Les 
murs  de  Saint-Marc  les  reçurent  pour  hôtes,  dans  les 
premières  années  du  XIV^  siècle.  Mais  on  vit  bientôt 
que  des  motifs  profanes  les  avaient  attirés  à la  ville  : 
leurs  déportements  furent  tels  qu’ils  scandalisèrent  le 
peuple  et  le  pape;  on  les  chassa  honteusement  de  leur 
résidence,  et  l’on  y fît  venir,  pour  la  purifier  et  la 
sanctifier,  une  colonie  des  Dominicains  de  Fiésole. 

Avec  eux  commença  rilliistratioii  incomparable  de  ce 
couvent.  Non  seulement  il  compta  des  saints  parmi 
ceux  qui  vécurent  à l ombre  austère  de  ses  cloîtres  , 
mais  il  produi.sit  d’éminents  artistes,  et  l’esprit  reli- 
gieux qui  V régnait , loin  d’être  affaibli  par  la  gloire,  en 

T.  I.  <> 
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apparence  mondaine,  que  ces  tils  des  Muses  chrétiennes 
firent  rejaillir  sur  la  pieuse  maison , s’imposa  fortement 
à eux  , et  fut  comme  le  cachet  de  leur  génie.  Les  autres 
couvents,  Sainte-Marie-Nouvelle,  par  exemple,  avaient 
dû  faire  appel , pour  orner  leurs  murailles  nues , au 
pinceau  exotérique  d’un  Masaccio,  d’un  Oreagna,  d’un 
Ghirlandajo;  Saint-Marc  ne  dut  qu’à  ses  propres  enfants 
les  admirables  fresques  égarées  jusque  dans  ses  plus 
humbles  réduits.  Fra  Beato  Angelieo  s’éleva  jusqu’au 
sublime  par  le  sentiment,  quoique  sa  main  fût  encore 
inexpérimentée  ; et  , avec  une  simplicité  qui  n’eut 
d’égal  que  son  génie,  il  mit  partout,  sous  les  yeux  de 
ses  frères  , les  plus  éloquents  souvenirs  des  souffrances 
et  du  triomphe  de  l’Homme-Dieu.  Plus  tard  , au  temps 
même  de  Savonarole,  dont  il  avait  été  le  disciple,  Baccio 
délia  Porta,  en  religion  Fra  Bartolommeo,  prit,  avec 
André  del  Sarto,  le  premier  rang  dans  l’école  florentine. 
Plus  artiste,  dans  le  sens  profane  du  mol,  que  son 
illustre  devancier,  il  n’en  eut  ni  l’abnégation,  ni  l’an- 
gélique douceur  ; mais  ses  éclatantes  pages  ne  célè- 
brent pas  moins  haut  les  louanges  divines  , quoique  sur 
un  mode  plus  savant  et  plus  étudié.  Fra  Benedetto, 
son  contemporain , poète  et  peintre  en  miniature , pour 
avoir  jeté  moins  d’éclat , ne  doit  pas  être  laissé  dans 
l’oubli , alors  surtout  qu’il  s’agit  de  ce  Fra  Girolamo 
dont  il  se  montra  l’un  des  plus  intrépides  défenseurs. 
Deux  frères,  enfin,  d’une  illustre  famille  d’artistes, 
Luc  et  Paul  délia  Robbia , fidèles  di.sciples  du  même 
maître,  surent,  sous  l'habit  religieux,  rester  dignes 
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d'un  nom  déjà  célèbre  dans  la  sculpture,  et  contribuer 
à la  gloire  de  Saint-Marc*. 

Les  Médicis  montrèrent  de  bonne  heure  beaucoup  de 
goût  pour  ce  couvent  dont  leur  demeure  était  voisine  , 
et  pour  les  Dominicains  qui  l'habitaient.  Le  premier 
Cosme  de  Médicis  y venait  souvent  converser  avec  saint 
Ântonin , plus  tard  archevêque  de  Florence , et  méditer 
à loisir  dans  un  sombre  réduit , illustré  par  une  des 
plus  merveilleuses  fresques  de  Fra  Beato  Ângelico.  Le 
magnifique  Laurent  se  regardait  dans  cette  maison 
comme  chez  lui  : il  s’y  venait  souvent  promener,  et  la 
comblait  de  ses  dons. 

Savonarole  arrivait  à Saint- Marc  précédé  d’une 
grande  réputation  de  science , et  déjà  de  sainteté.  Le 
bruit  de  ses  savantes  leçons  était  venu  jusqu’à  Florence, 
et  l’on  n’ignorait  pas  qu’il  commençait  à faire  des  con- 
versions , presque  des  miracles.  On  disait , en  effet , 
qu’allant  un  jour  de  Ferrare  à Mantoue,  sur  une  bar- 
que où  les  matelots  jouaient  et  tenaient  des  propos 
obscènes , il  les  avait  catéchisés  avec  tant  de  succès , 
qu’au  bout  d'une  demi-heure,  onze  d'entre  eux  s’étaient 
jetés  à ses  pieds , avaient  confessé  leurs  péchés  et 
demandé  très- humblement  pardon*.  On  s’empressa 


• Voy.  Vasari , Fjm  de  Fra  Beato  Angelico , de  Fra  Bartotommeo 
dellâ  Porta,  et  de  Luca  délia  Robbia.  On  lit  dans  celte  dernière  : 
U Andrea  di  Marco  di  Simone  délia  Robbia  lasciô  due  figliuoli , frati 
in  S.  Marco,  stati  vcsliti  dal  Reverendo  Fra  Girolamo  Savonarola, 
delqualc  furono  sempre  quoi  deila  Robbia  moltodivoti,  e lo  ritras- 
sero  in  quella  maniera  che  ancora  oggi  si  vede  nelle  medaglie.  » 
Pic,  ch.  4;  Burlam.î  Razzi.  ch.  4;  Bars.'inti,  liv.  i , ch.  10. 
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d’utiliser  les  talents  de  Jérôme  et  l'expérience  qu'il 
avait  de  l’enseignement,  en  le  nommant  lecteur.  Â ce 
titre,  il  fut  chargé  d'instruire  les  jeunes  novices,  et 
s'acquitta  consciencieusement  de  ce  soin  pendant  quatre 
années  consécutives  (1 482-1 486)  *. 

Mais,  soit  pénurie  de  prédicateurs , soit  que  le  succès 
de  Savonarole  dans  sa  chaire  de  professeur  fît  mieux 
augurer  de  son  avenir  comme  orateur  sacré,  il  fut 
chargé,  au  bout  d’un  an , de  prêcher  le  carême  è Saint- 
Laurent  (1483)*.  Toutes  les  espérances  furent  déçues. 
La  science  la  plus  profonde,  les  qualités  les  plus  solides 
veulent  être  relevées,  dans  la  chaire,  par  une  foule 
d'avantages  extérieurs.  Savonarole  avait  bien  les  traits 
1 expressifs,  la  physionomie  animée  * ; mais  sa  voix  était 
1 faible,  ses  intonations  fausses,  son  geste  à contre- 
\temps , son  style  lourd  , et  il  manquait  complètement 
d’art  et  d’adresse  dans  l’exposition  des  plus  incontes- 
tables vérités.  Aussi  prêchait-il  au  désert  : vingt-cinq 
personnes  à peine  assistaient  à scs  sermons  * , et  ce  petit 
nombre , se  perdant  au  milieu  de  la  vaste  basilique , 
aurait  suffi  pour  glacer  toute  inspiration. 

Tant  d’insuccès  ne  découragea  pas  l’ame  énergique 


‘ V’oy.  pour  ce  fait  pa^e  15,  note  2,  in  fine. 

* Tous  le.s  autours  disent  1482;  mais,  chez  les  contompor.iins , 
cela  vient  de  ce  qu’ils  comptaient  l’année  5 partir  du  25  mars,  et 
chez  les  écrivains  postérieurs,  ce  n’est  que  pure  inadvertance. 

* On  trouvera  à l’appendice  ( Rerherrhee  nupplémenlairet , IV®  III  ) 
une  élude  critique  sur  l’exactitude  et  la  valeur  historique  des 
différents  portraits  que  l’on  a do  Savonarole. 

* Rurlam.,  p.  38,  39  (éd.  de  Venise);  Rastrelli,  ch.  2. 
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el  tenace  de  Fra  Girolanio.  Il  voulut  faire  une  autre 
tentative , et  ses  supérieurs , pour  qu’il  n’achevât  pas 
de  se  perdre  de  réputation  à Florence,  l’envoyèrent 
prêcher  deux  années  de  suite  à San-Gemignano ( 1484- 
1483)'.  Il  échoua  une  troisième  fois.  Renonçant  pour 
toujours,  il  le  croyait  du  moins  , â l'éloquence  sacrée  , 
il  reprit  ses  fonctions  de  lecteur,  qu’il  remplit  à Saint- 
Marc  jusqu’en  l 486  *.  Vers  le  commencement  de  cette 
année-là , une  cause  qu’on  ignore , peut-être  un  caprice 


' Voy.  le  P.  M.irco  dellii  Casa , Vie  ms.  de  Savonnrole  ' Lelt.  ined. 
Rec.  March.,  Àvcert.,  p.  G , noie  !>  ).  Le  P.  délia  Casa  dit  1 18S-1 484  ; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  donne  les  dates  d’après  le 
calendrier  iloreiitin  de  ce  lenips-lii,  qui  recule  d’un  an  pour  tous 
les  jours  de  l’annco  qui  précèdent  le  25  mars. 

’ Ce  fait  résulte  Justpi’è  l’évidence  du  texte  rapporté  paye  15, 
note  2 , in  fine.  — Tous  les  auteurs  cependant , et  le  P.  Marcliese  lui- 
même,  quoiqu’il  ait  eu  connaissance  du  passage  que  nous  venons  de 
rappeler,  disent  que  le  départ  eut  lieu  en  1 484  ou  1485,  en  tenant 
compte  du  calendrier  florentin,  a]>rès  le  carême  prêché  à .San-Gemi- 
gnano. Le  P.  Marcliese  s’appuie  sur  les  paroles  du  P.  Marco  délia 
Casa:  Srrirr,  dit-il , che  Fra  Girolamo  cenulo  a Firenze  nel  1481 
(vcccliio  stile  ),  predico  nel  1482  in  S.  Lurenzo , nel  1483  e nel  1 184 
nella  terra  di  San  Gemiijnano,e  poi  fece  rilorno  in  Lombardia. 

En  reconnaissant,  avec  le  P.  .Marcliese,  qu’au  lieu  de  1481  il 
faut  lire  1485,  il  est  impossible  de  conclure  avec  lui,  du  mot  jini 
qui  vient  après , que  Savonarole  retourna  en  Lombardie  la  même 
année.  Ce  mot  est  trop  vague  [lour  qu’on  puisse  l’opposer  à la  décla- 
ration si  positive  de  l’annaliste  de  Saint- Marc,  (|ue  Savonarole 
remplit  dans  ce  couvent  les  fonctions  de  lecteur  jusipi'en  I486. 
— On  verra,  d’ailleurs,  un  peu  plus  bas,  que  la  date  de  1 186  est 
la  seule  (|tii  iierraelle  de  se  reconnaître  pour  les  évènements  des 
années  suivantes,  el  de  fixer  à l’an  I4!)0  le  retour  de  .Savonarole  A 
Florence. 
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de  ses  chefs  , le  força  de  retourner  en  Lombardie,  oü  il 
séjourna  de  nouveau , environ  quatre  ans  * . 

Ces  quatre  années  sont  les  plus  obscures  de  sa  vie. 
Elles  jetteraient,  si  elles  pouvaient  être  mieux  connues, 
un  grand  jour  sur  cet  homme  extraordinaire  et  sur  le 
plan  de  réforme  qu’il  voulut  faire  triompher.  Dans 
la  retraite  où  il  se  voyait  contraint  de  vivre,  son  ima- 
gination dut  s’échauffer,  sa  pensée  s’exalter,  se  replier 
ensuite  sur  elle-même  , et  acquérir  ce  degré  d’élévation 
inaccessible  à ceux  qui  éparpillent  leurs  forces  sur 
mille  objets.  On  l’a  vu , dès  son  jeune  âge , pleurer  sur 
l’effroyable  corruption  oü  la  cour  de  Rome  entraînait 
après  elle  toute  la  chrétienté.  Peu  à peu  le  tableau  de 
ces  désordres  s’était  gravé  dans  son  esprit  : il  l’avait 
toujours  devant  les  yeux,  tel  qu’il  le  dépeignit  plus  tard 
à ses  auditeurs.  Il  voyait  « les  prélats  ne  plus  s’inquiéter 
n de  leur  troupeau  , mais  le  corrompre  par  leurs  mau- 
» vais  exemples  ; les  prêtres  dissiper  les  biens  de 
» l’Eglise  ; les  prédicateurs  prêcher  de  curieuses  vani- 
ntés;  les  Religieux  se  laisser  aller  à tous  les  dépor- 
» tements  ; les  fidèles  ne  plus  obéir  aux  prélats  ; les 
» pères  et  les  mères  mal  élever  leurs  enfants;  les  princes 
» opprimer  leurs  peuples , entretenir  les  dissensions  ; 
» les  citoyens  et  les  marchands  ne  penser  plus  qu’au 
»gain,  les  femmes  qu'aux  futilités,  les  paysans  qu’au 
»vol,  les  soldats  qu'aux  blasphèmes  et  à tous  les 

' « A Brescia  e in  altri  lueghi  di  Lombardia  stetti  auni  circa  4 , 
di  poi  (ornai  à Fircnzc.  n ( Procetio,  Baluz.  Mitcellanée» , additions 
do  Maiisi , T.  IV,  p.  529. — Quétif,  Acta  eommentitia , T.  U , p.  440.) 
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» crimes  < . » Le  clergé  était  donc  la  cause  de  tant  d’abo- 
minations; et  ses  pernicieux  exemples  avaient  eu  l’effet 
qu’on  en  pouvait  attendre  ; ils  avaient  ôté  des  esprits 
toute  idée  , tout  sentiment  religieux.  « Les  iniquités  et 
» les  péchés  s’étaient  multipliés  en  Italie , parce  que  ce 
«pays  avait  perdu  la  foi  du  Christ.  On  croyait  géné- 
» râlement  que  tout  dans  le  monde , et  les  choses 
» humaines  surtout , n'avait  d’autre  cause  que  le  hasard. 
» Certains  pensaient  qu’elles  étaient  gouvernées  par  les 
» mouvements  et  les  influences  célestes.  On  niait  la  vie 
«future,  on  se  moquait  de  la  religion.  Les  sages  du 
» monde  la  trouvaient  trop  simple  , bonne  tout  au  plus 
B pour  les  femmes  et  les  ignorants.  Quelques-uns  n’y 

B voyaient  qu’un  mensonge  d’invention  humaine 

«Toute  l’Italie,  enfin  , et  surtout  la  ville  de  Florence, 
» était  livrée  à l’incrédulité....  Les  femmes  elles-mêmes 
» niaient  la  foi  du  Christ,  et  tous,  hommes  et  femmes, 
« retournaient  aux  usages  des  païens , se  plaisaient 
« dans  l’étude  des  poètes , des  astrologues  et  de  toutes 
« les  superstitions  >.  » 


' 5«  Pred.  sop.  Arram  JVoe,  .\vent  1-492.  (Ven.  1536,  f«  28ro  v*.) 
— Savonarole  n'était  pas  seul  à juger  ainsi  scs  contemporains  et 
l’Eglise  : tous  les  auteurs  pensent  et  |>arlent  de  même.  Ce  qu'ils 
disent  est  trop  connu  |X)ur  qu’il  soit  néces.saire  de  le  rapporter  ici. 

» Domenico  Benivieni , prête  florentine , Traltato  tn  defumione 
e probazioHf  délia  dottrina  e profezie  predicate  da  Pra  Hiero- 
nimo,  etc.  (Firenze,  1196).  — Magliabechi  dit  la  même  chose: 
a E non  solo  erano  i costumi  relassatissimi , ma  in  oltro  l' ateisino 
regnava  eosi  sfacciatainente  chc  si  slampava  e ristaiu|Mva  inflno 
in  derisionc  délia  .Sacra  .Si'rittura , eomc  si  puo  vedere  dai  sonetti 
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Mais  Savonarole,  dans  le  silence  de  sa  retraite  et 
l’activité  de  son  esprit , ne  pouvait  se  borner  à observer 
et  à gémir  : il  dut  chercher  un  remède  à tant  de 
maux.  Il  reconnut  qu’il  fallait , avant  tout , réformer 
les  mœurs , et  ramener  la  société  à la  pureté  des  temps 
primitifs  du  christianisme;  mais  il  n’eut  pas  de  peine  à 
comprendre  que  l’athéisme  était  plus  sur  les  lèvres 
qu’au  fond  du  cœur  ; qu’il  provenait  en  grande  partie 
de  l’excès  d’ardeur  qu'on  mettait  pour  lors  à étudier 
les  auteurs  païens  , et  que  la  religion  tenait  encore  une 
place  considérable  dans  les  esprits.  Il  vit  bien  qu’il  suffi- 
rait de  souffler  sur  des  cendres  encore  chaudes  pour 
ranimer  le  feu  sacré,  et  il  en  conclut  avec  raison  que 
toute  réforme  morale  qui  n’aurait  pas  son  point  d’appui 
dans  la  foi  échouerait  nécessairement.  La  rénovation  de 
l’Église,  c’est-à-dire  la  réforme  du  clergé  par  le  réfor- 
mateur et  celle  des  fidèles  par  le  clergé,  le  rétablis- 
sement des  bonnes  mœurs  par  la  foi  et  la  grâce , telle 
fut  l'idée  fondamentale  de  Savonarole 

del  Pulci  e da  altri.  » ( Lett.  S a Tlieoph.  Spizelius , pantrnr  d’Augt- 
bourg  ; Riccard.,  ms.  27SO.  ) 

I.Æ  P.  Barsanti  croit  que  l’ouvrage  de  Benivicui  dont  on  vient 
de  parler  est  perdu , ainsi  qu’un  autre  du  même  auteur.  Nous  les 
avons  vus  tous  les  deux , le  premier  entre  les  mains  do  M.  ('.arlo 
Capponi,  qui  a bien  voulu  nous  le  communiquer;  le  second  à la 
Riccardiana.  Ce  dernier  est  intitule  : Dialogo  di  Maeilro  Domenico 
Benivieni , canonieo  di  San  Lorenzo , délia  veritd  délia  dottrina 
predicata  dal  P.  Fra  Hieronimo  in  Firenze. 

‘ <1  Thoralmed  : Desidero  di  saper  prima  quelle  che  tu  intendi  i>er 
questa  renovazione. 

B Snroneirola  : lo  te  lo  dii  o con  brevi  [>arole.  lo  iiitendo  per  questo 
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Il  n’v  avyit  là  rien  de  nouveau  , et  Jérôme  ne  faisait 
que  suivre  la  tradition  des  aines  pures  et  droites  que 
révoltait  la  dépravation  générale  , et  qui  aspiraient  à un  \ 
avenir  meilleur.  La  corruption  de  l’Église  était  déjà 
fort  ancienne  : Dante  l’avait  peinte  sous  les  plus  vives  \ 
couleurs*.  Au  deuxieme  concile  œcuménique  de  Lyon 
(1274),  Cl  le  pape  dit  que  les  prélats  étoient  cause  de 
v la  chute  du  monde  entier  ; il  les  avertit  de  se  corri- 
»ger,  parce  que,  s’ils  le  faisoient,  il  ne  seroit  pas 
«nécessaire  de  faire  des  constitutions  pour  leur  ré- 
» formation  ; autrement  il  leur  déclara  qu’il  la  feroit 
«sévèrement».  » Au  concile  de  Constance  (1  41  4),  la 
réforme  de  l’Église  fut  fréquemment  le  sujet  des  déli- 

la  renovazionc  ilelli  animi  c dclla  vita  cristiaiia  doversi  per  grazia 
del  Spirito  Santo  cfl'undcrc  per  tuUu  il  Diondo  in  quel  niedesiino 
modo  ebe  fu  fatto  al  tempo  dcgii  apustoli.  » 

(Savonarole , De  reritate  prophetica , cap.  6. — Ven.,  1 1 nov.  1 500.) 

* Cest  saint  Pierre  qui  parle  : 

Non  fu  nustra  intenzion  ch' a destra  mano 
ne’  nostri  successor  parle  sedessc. 

Parte  dall'altra,  del  po[)ol  cristiano; 

Nè  che  le  chiavi  elle  mi  fur  concesse , 

Divenisser  segnacolo  in  ve.ssillo, 

Cbe  contra  i battezzati  combaltesse, 

Nè  ch’io  fossi  bgura  di  sigillo 

A privilegi  venduli  e mendaci , 

Oud’io  sovente  arro.sso  e disfavillo. 

In  vesla  di  pastor  lupi  rapaci 

Si  veggion  di  quassù  |jer  tutti  i pasebi  : 

O difesa  di  Dio,  perché  pur  giaci  ! 

( Paradiso,  cap.  27.  ) 

Fleury,  Uiil.  errUeieutique , T.  XII , ch.  86 , ) 48  (éd.  de  1781). 
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bérations.  Un  ermite  augustin  de  Mayence , l’évêque  de 
Toulon , un  docteur  nommé  Étienne  de  Prague  la  de- 
mandent énergiquement < . En  1417,  le  même  concile 
décide  qu’aprës  l’élection  du  nouveau  pape , on  s’occu- 
pera de  ce  point  important.  Ces  délibérations  n’étant 
pas  suivies  d’effet,  les  nations  s’assemblent  pour  ré- 
clamer auprès  de  Martin  V (novembre  1417).  Le  pape 
promet;  mais  il  ne  tarde  pas  à rendre  certains  décrets 
qui  éludent  la  réforme  demandée*. 

La  prédication  de  la  réforme  n’avait  donc  pas  perdu 
son  opportunité.  Sans  parler  de  saint  Bernard , d’Ar- 
naud de  Brescia  et  de  Gerson , qui  démontrait , dans" 
ses  écrits,  que  l'Église  peut  se  réformer  elle-même  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres,  et  qu’elle  a droit  d’assem- 
bler les  conciles  malgré  le  pape  , elle  avait  été  prêchée 
dans  tout  le  cours  du  XV®  siècle , Savonarole  nous 
l’apprend  lui-même,  par  saint  Vincent  Ferrier , saint 
Bernardin  de  Sienne  et  d’autres  nombreux  prophètes,  qui 
annonçaient  non  seulement  la  réforme  , mais  les  fléaux , 
signes  de  la  colère  de  Dieu,  qui  devaient  la  précéder  s. 


' Fleury,  Hist.ecelés.,  T.  XIV,  ch.  103,  SJ  158-162;  ch.  101,  j 31. 

* Ibid.,  T.  XIV,  ann.  1417,  Jj  67,  68,  89,  122. 

» «Diohatti  mandato  molli  prcdicatori , e tu  non  hai  voluto  udire 
nè  convcrtirti  dalla  tua  vita  cattivn.  E son  già  ceiito  anni  che  lu 
sc’  stata  chiamat:i  da  molli  prcdicatori  a prcpararti  a questo  (lagello 
e a qucsto  giudizio,  corne  fu  S.  Vincenzio,  S.  Bernardino  e degli 
altri.»  48e  Pred.  $op.  Amo>,  13  avril  1196.  (Ven.  1519,  f"  215  r».) 

On  peut  voir  dans  l’analyse  que  le  P.  Razzi  nous  a lai.sséo  des 
Giornate  de  Vivoli,  la  très-curieuse  cnuméralion  des  principales 
tcniulives  de  réforme  (pii  ont  eu  lieu  , suivant  eol  autour,  avant 
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A la  fin  de  ce  siècle,  l’urgence  était  plus  grande  que 
jamais.  Innocent  VIII  se  voyait  contraint  ( 9 avril  1 488) 
de  renouveler  une  constitution  de  Pie  II , par  laquelle 
il  était  interdit  aux  prêtres  de  tenir  des  boucheries , 
des  auberges , des  maisons  de  jeu  ou  de  prostitution  , 
et  de  se  faire,  pour  de  l’argent,  entremetteurs  de  cour- 
tisanes * . 

Savonarole  jugea  que  le  temps  était  venu.de  commen- 
cer la  croisade  contre  les  vices  et  l’incrédulité  ; mais  il  se 
sépare  de  ses  devanciers  par  le  rôle  important  et  actuel  ■ 
qu’il  donne  aux  fléaux  dans  l’œuvre  de  la  rénovation.  ■ 
On  s’était  borné,  jusqu’à  lui,  à en  menacer  l’Italie  d’une 
manière  plus  ou  moins  vague  : il  pensa  que . pour  at- 
teindre le  but , il  ne  fallait  pas  montrer  si  loin  le  spectre 
des  vengeances  divines  , et  qu’au  lieu  de  rendre  l’avenir 
redoutable,  c’était  par  des  maux  présents  et  immédiats 
qu’il  devait  jeter  l’épouvante  dans  les  cœurs.  Jérôme 
fut  donc  conduit  à porter  ses  regards  sur  les  affaires  de 
ce  monde,  et  à examiner  de  quel  côté  le  ûéau  de  Dieu 
paraissait  devoir  venir. 

Il  ne  pouvait  manquer,  en  examinant  avec  soin  l’iiis- 
toire  et  l’état  de  l'Italie , de  comprendre  que  le  morcel- 
lement de  son  territoire , les  rivalités  de  ses  princes  et 
de  ses  cités,  en  avaient  fait  et  continueraient  à en  faire 
le  champ  de  bataille  des  nations.  Déjà , depuis  bien  des 
siècles , l’étranger  savait  comment  et  par  où  l’on  passe 

celle  de  Savonarole.  ( Voy . Appendice , Textes  et  documents , etc.. 

No  I.) 

‘ Raynaldi  Annal,  ecclee.,  ann.  1488,  p.  .382. 
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les  Alpes.  Breniius  , Annibal  , Attila,  Gliarleniagne, 
les  empereurs  germains  avaient  fort  bien  marqué  les 
étapes  et  les  quartiers  d’biver  des  armées  conquérantes. 

Au  XV®  siècle,  deux  princes  semblaient  seuls  en  état 
d’envahir  l’Italie  : l’héritier  des  Césars  et  le  roi  de 
France.  Mais  le  caractère  faible  et  indécis  de  celui 
qui  occupait  le  trône  impérial  le  rendait  impropre 
à remplir  une  mission  quelconque  , et  Savonarole  ne 
s’arrêta  pas  un  instant  à lui.  Restait  Charles  VIII , 
héritier  du  royaume  de  Naples  par  testament  de  la  reine 
Jeanne.  Entreprenant , téméraire  , ce  jeune  prince  disait 
tout  haut  qu’il  irait  bientôt  revendiquer  .ses  droits , et 
fixait  même  l’époque  de  son  départ.  Il  y avait  donc 
lieu  de  croire  que  c’était  de  la  France  que  viendrait  • 
l’invasion. 

De  la  prévoir  à la  souhaiter,  comme  le  seul  remède 
efficace  aux  maux  qui  travaillaient  l’Italie,  il  n’y  avait 
qu’un  pas , et  Savonarole  le  franchit.  Le  patriotisme 
plus  raffiné  des  temps  modernes  repousserait  une  si 
extrême  re.ssource;  mais,  à une  époque  où  le  nom 
d’Italie  n’était  qu’un  mut  ne  répondant  à aucune  réa- 
lité , à aucune  idée,  on  devait  se  montrer  moins  délicat. 
C’était  , en  effet  , un  usage  consacré  par  d'illustres 
exemples,  que  d’inviter  l’étranger  à vider  les  différends 
qui  s’élevaient  entre  les  princes  italiens.  Dans  ce  temps- 
là  même,  Ludovic- le-More , pour  un  intérêt  particu- 
lier, faisait  prier  Charles  VIII  de  passer  les  .\lpes  ',  et , 

' « Como  SC  l’cntrarc  in  magf^iori  pericoli  fosse  riincdio  iinico  a' 
prcscnli  poricoli , delibcrè  fT.udoviro  il  Moro)  |>cr  a.ssiciirarsi  roii 
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quelques  années  après , il  lui  envoyait  en  ambassade  le 
comte  de  Bcigiojoso , pour  l'engager  à faire  la  conquête 
du  royaume  de  Naples  Enfin,  le  pape  Alexandre  VI 
l'invitait , de  son  côté , à venir  le  venger  de  son  parjure 
voisin  s. 

Savonarole  lisait  dans  le  triste  avenir  de  l'Italie  avec 
une  facilité  qui  tenait  à son  intelligence  supérieure,  à 
ses  études  profondes  , à ses  relations  nombreuses , 
grâce  aux  pays  divers  qu’il  avait  habités  , et  à ses  mé- 
ditations solitaires.  Le  sort  de  ce  grand  peuple  l’aflli- 
geait;  mais  il  avait  fini  par  s’accoutumer  à ne  plus  voir 
de  salut  pour  l’Europe  chrétienne  que  dans  un  châti- 
ment éclatant  qui  frapperait  d'abord  au  cœur  et  dans 
les  régions  environnantes,  pour  s’étendre  ensuite  sur 
tout  le  corps  et  rappeler  à la  pénitence  les  plus  endurcis. 
Ma  is  si , à ce  point  de  vue  , le  fléau  était  nécessaire  et 
devenait  désirable,  il  eût  manqué  son  efl’et,  s’il  avait 
éclaté  sur  Rome  et  sur  l’Italie  comme  un  coup  de  foudre. 
Il  fallait  que  les  peuples  fu.ss'ent  avertis,  afin  qu’ils 
pussent  le  conjurer  par  leurs  prières  et  leur  soumission 
au  Seigneur,  ou  du  moins  qu’ils  comprissent  bien 
pourquoi  ils  allaient  être  frappés , afin  de  voir,  dans 


rarnje  forc.sticre  « poichè  e nelle  forzc  propric  c nclle  amicizie  ila- 
liane  non  confidava,  di  tcntare  ogni  oosa  per  rauovepe  Carlo  VHI, 
rc  di  Francia,  ad  as.salire  il  regno  di  Napoli,  il  qnale  per  le  antiche 
ragioni  degli  .\ngioini  appartencrsegli  pretendeva.  » Guicciardini , 
liv.  I,  p.  19  (Fribourg,  177.5). 

' Ibid. , liv.  I,  p.  24. 

* Raynaldi  Annal,  errle».,  T.  XI,  p.  2 IB. 
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leurs  malheurs , la  main  de  Dieu  , et  de  se  convertir  au 
moins  après  le  châtiment , puisqu’ils  ne  le  voulaient  pas 
faire  avant.  En  d’autres  termes  , il  ne  pouvait  s’empê- 
cher d’ouvrir  la  main,  la  sentant  pleine  de  vérités,  et 
il  voulait  faire  partager  à tous  la  conviction  dont  il 
était  pénétré.  Pour  cela,  quels  moyens  emploierait-il? 
Professer  publiquement?  C’était  s’adresser  à un  trop 
petit  nombre  de  personnes,  par  rapport  aux  grandes 
choses  qu'il  voulait  annoncer;  avec  un  tel  sujet,  il  eût 
étouffé  dans  une  étroite  chaire  d’Université.  Écrire?  On 
imprimait  peu  et  mal , surtout  les  choses  nouvelles;  on 
lisait  moins  encore.  Restait  donc  la  chaire  évangélique, 
qui  plaçait , suivant  Jérôme  lui-même , le  prédicateur 
immédiatement  au-dessous  des  anges , dans  l’échelle  des 
I êtres*  ; la  chaire,  qui  lui  était  d’un  accès  facile,  et  qui 
offrait  des  ressources  infinies.  L’alliance  des  choses 
divines  et  des  choses  humaines , les  pratiques  religieuses 
dont  les  Italiens  avaient  conservé  l’habitude  en  perdant 
la  foi  , les  mouvements  oratoires  qu’elle  permet  au 
prédicateur,  l’espèce  d’inviolabilité  dont  elle  l’entoure. 


‘ a IjO  inHmo  dello  ordinc  superiore  tocca  el  supremodello  infe- 
riore,  sed  sic  est  ehc  le  illimiLnationi  vengono  dagli  angeli  in  questo 
monde,  e el  prcdicatore  è quelle  che  tocca  le  inPimo  angelo  per  la 
jlluminazionc  che  riceve  s ndunque  el  predicatore  è el  suprême 
dello  ordinc  inferiore,  id  est  délia  chicsa....  £ so  tu  dicessi  : adun- 
que  lo  ollitio  del  predicare  è più  degno  di  qucllo  del  papa  c dclli 
prelati  P Ti  respondo  che  lo  ulïitio  del  papa  e de’  vescovi  è prima  e 
proprio  el  predicare  ; ma  perché  l'hanno  lasciato,  Dio  ha  mandate 
e'  frati...  Una  delle  cose  grandi  di  Dio  nel  inondo  è uno  predicatore.  » 
14'  Pred.  top.  Ezerh.,  13  février  1497.  (Ven.  1520,  f»  38  r®.) 
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tels  en  étaient  les  principaux  avantages.  Savonarole 
avait  bien  quelques  défauts  extérieurs  ; mais  un  exercice 
assidu  , de  patients  efforts  pouvaient  en  triompher  ; le 
ministre  catholique  se  refusait  d’ailleurs  à croire  que 
Dieu  abandonnât  à lui-même  celui  qui  venait  annoncer 
ses  volontés. 

Tant  que  Savonarole  raisonna  bumaincment,  il  eut 
des  doutes,  des  hésitations,  et  garda  le  silence.  Mais,  â 
force  de  prier,  de  faire  intervenir  Dieu  entre  sa  pensée 
et  lui , il  finit  par  donner  à ses  imaginations  une  forme 
réelle  et  précise;  il  se  figura  qu’elles  lui  venaient  de 
Dieu , et  ne  put  plus  douter  d'aucune  de  ses  concep- 
tions. Il  se  vit  prophète  , presque  au  même  titre 
qu’Amos,  Ëzéchiel,  Zacharie  ou  Jonas,  car  c’est  un 
devoir  pour  celui  qui  entend  la  parole  de  Dieu , de  la 
porter  aux  hommes,  et  il  s'abandonna  sans  réserve  à 
ses  inspirations  : résultat  naturel  dans  une  aine  impres- 
sionnable et  croyante  , nourrie  de  l’Écriture  Sainte , 
dominée  par  les  préjugés  du  siècle  , enllammée  par  le 
soleil  brûlant  du  Midi. 

Mais  le  prophète  ne  vit  pas  toujours  dans  Içs  cieux  : 
il  redevient  homme  quand  il  descend  sur  la  terre  ; il 
se  retrouve  sujet  à nos  passions  et  à nos  infirmités. 
Que  Savonarole  ait  été  ou  se  soit  cru  inspiré , c’est  ce 
qu’une  étude  approfondie  de  son  caractère  et  de  ses 
actions  pourra  seule  nous  apprendre  ; mais  le  résultat 
est  le  même  pour  le  contraste  que  cela  devait  produire 
dans  sa  vie.  La  pensée  qu’on  entre  en  communication 
directe  avec  Dieu  suflBi  pour  élever  l’amë , la  purifier  et 
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l’ennoblir.  Si  Fra  Ilieroniino  se  ressentit  de  cette  heu- 
reuse influence , il  ne  puf  s’empêcher  de  redevenir 
homme  à ses  heures;  et,  en  tant  qu’homme,  si  l’on 
peut  dire,  il  ne  dédaigna  pas  toujours  les  choses  ter- 
restres. Il  se  montra  amoureux  du  succès  et  de  la  puis- 
sance; il  fit  voir,  dans  sa  pcr.sonne,  le  calcul  à côté 
de  la  passion , la  ruse  moderne  à côté  de  la  foi  simple 
du  moyen-âge.  Le  rôle  qu’il  sut  prendre  témoigne 
d’une  grande  finesse  d’observation  et  d’un  tact  qui 
nous  étonneraient , si  , dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
nous  ne  le  voyions  agir  avec  une  prudence  excessive, 
que  des  élans  soudains  et  passagers  n'excluaient  pas  ; 
marcher  avec  lenteur,  mais  toujours  en  avant;  re- 
garder autour  de  lui , et  observer  de  quelle  manière  on 
accueillait  ses  paroles  et  ses  actions.  H cherchait , en 
effet,  à se  conformer  au  goût  général;  mais  c’était 
par  désir  du  succès , et  non  par  amour  d’une  vaine 
popularité. 

L’occasion  se  présenta  bientôt  de  débuter,  ou  plutôt 
d’entrer  avec  plus  d’éclat  dans  la  voie  nouvelle  où  déjà 
ils’étaitessayé.  Pendant  son  carême  de  San-Gemignano, 
il  avait  annoncé  le  fléau  et  la  rénovation  de  l’Église; 
mais  ses  prédictions  avaient  passé  inaperçues,  et , par 
la  manière  timide  et  obscure  dont  il  les  exposait,  il  ne 
s'était  point  séparé  de  ses  devanciers.  Prêchant  à 
Brescia  en  1 i-86 , car  il  n’avait  pu  rester  long-temps 
éloigné  de  la  chaire  , il  revint  sur  son  thème  favori  ; et 
quoiqu’il  continuât  à ne  point  donnera  ce  qu’il  annon- 
çait une  plus  haute  origine  que  ses  propres  réflexions 
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un  les  textes  de  la  Sainte  Écriture,  il  les  présenta 
avec  plus  de  fermetc  , et  parvint  à attirer  l’attention 
Même  ses  auditeurs  virent  en  lui  un  prophète,  avant 
([u'il  se  fût  donné  comme  tel.  Ils  lui  firent  une  légende 
qu’il  repoussa  tout  d’abord  : une  dame  de  Brescia  lui 
écrivit , pour  lui  annoncer  tout  ce  qui  devait  lui  arriver 
dans  la  suite  ; mais  le  Frère  pensa  que  cette  lettre  était 
une  missive  du  diable,  et  la  jeta  au  feu  Razzi , qui 
nous  rapporte  ce  fait , ajoute  qu’à  la  même  époque , 
un  certain  Fra  Ângelo  de  Brescia  disait  partout  que , 
la  nuit  de  Noël,  il  avait  vu  la  tête  de  Savonarole 
entourée  d’un  disque  lumineux , et  que  ces  visions 
.s’étaient  renouvelées  plusieurs  fois.  Le  prédicateur 
dominicain  n’eut  donc  qu’à  laisser  faire.  Enhardi  par 
la  considération  extraordinaire  qu’on  avait  pour  lui , 
il  hasarda  bientôt  quelques  menaces  plus  précises. 
Ainsi,  .se  trouvant  à Brescia,  il  annonça  aux  habi- 
tants que  Dieu  leur  réservait  de  grands  malheurs.  Il 
aurait  fait  de  même  dans  toute  autre  ville;  mais,  par 
une  remarquable  coïncidence , Brescia  ayant  été  mise  à 
feu  et  à sang,  quelques  années  plus  tard  (1500),  cette 

■ K E andando  a S.  Gemig;nano  a predicarvi,  cominciai  a predicarne, 
e in  due  anni  cli’  io  vi  prcdicai , pro[>oneiido  questc  conclusioni  che 
la  chiesii  aveva  a essero  flagellala,  rinovaUi,  e prc.slo.  E questu  non 
avevo  |ior  rivelazione,  ma  per  ragionu  delle  Scritlure.  E cosi  dicevo, 
c in  questo  modo  ancora  prcdicai  a Brescia  e in  molli  allri  liioghi  di 
Lombardia  qualchc  voila  di  qucsle  cosc  , dove  stctli  anni  circa  a 
quatlro.  » {Processo , Baliiz.  lUi»ccll.,  addil.  Mansi,  T.  IV,  p.  529. 
- O'iolif,  T.  Il,  p.  430.  ) 

' Razzi,  IVr  ins. , cap.  0. 

1'.  I.  0 
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catastrophe  fournit , deux  ans  après  sa  mort , un  argu- 
ment victorieux  à ses  partisans. 

Savonarole  ne  devait  pas  demeurer  long-temps  en 
Lombardie  : les  desseins  de  Dieu  le  rappelaient  dans 
cette  ville  de  Florence,  où  il  avait,  une  première  fois, 
passé  presque  inaperçu.  En  1486,  on  tenait  à Reggio 
un  chapitre  provincial  de  l’ordre  de  Saint-Dominique 
en  Lombardie.  Des  hommes  d’un  grand  mérite  s’y 
trouvaient  réunis,  entre  autres  Pierre  de  Bergame, 
auteur  de  la  savante  Table  pour  les  œuvres  de  saint 
Thomas,  et  Louis  de  Ferrare,  plus  tard  procurateur 
de  l’ordre  tout  entier*.  Savonarole  s’y  lit  remarquer 
par  la  profondeur  de  ses  pensées,  la  justesse  de  ses 
vues  , la  précision  et  la  netteté  de  ses  réponses  , l’éten- 
due de  sa  science.  L’intérêt  que  les  disputes  théologi- 
ques excitaient  à cette  époque  , avait  attiré  à Regg'io  le 
fameux  Pic  de  la  Mirandole,  oncle  du  biographe  qui  , 
pour  ces  premiers  temps  , nous  sert  quelquefois  de 
guide.  Il  fut  frappé  des  talents  supérieurs  de  Fra  Giro- 
lamo,  en  fit  part  à Laurent  de  Médicis  dont  il  était 
l’ami , et  l’engagea  vivement  à ne  pas  laisser  une  si 
belle  intelligence  dépérir  et  s’éteindre  sous  le  gouver- 
nement brutal  des  Sforce. 


‘ Barsanti,  liv.  I,  ch.  17. 

’ Par  une  bévue  inexplicable,  le  P.  Barsanti  prétend  que  ce  fut 
à Pierre  de  Médicis,  Mécène  des  lettrés,  que  Pic  de  la  Mirandole 
s'adressa.  Or,  Laurent  régnait  encore,  puisqu'il  mourut  en  1192. 
Burlamacchi  ( p.  30,  éd.  de  Ven.)  dit  positivement  que  Pic  parla  de 
cette  affaire  au  magnifique  Laurent. 
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Les  auteurs  qui  nous  rapportent  ces  faits  ajoutent 
que  Laurent  consentit,  sur  la  prière  de  Pic , à rappeler 
Savonarole  à Florence;  mais  cela  semble  peu  vraisem- 
blable, si  l’on  songe  qu’il  s'écoula  encore  près  de  quatre 
années  avant  que  Jérôme  revint  en  Toscane.  L’initiative 
paraît  avoir  été  prise  par  l’un  des  supérieurs  de  l'ordre , 
le  vicaire -général  peut-être,  qui  écrivit  au  prieur  de 
Saint-Marc , pour  l’inviter  à reprendre  le  jeune  Religieux 
comme  lecteur.  Le  prieur,  ayant  consenti , fit  faire 
auprès  de  Savonarole  (juillet  1489)  les  démarches  con- 
venables, et  celui-ci  fut  renvoyé  à Florence,  lorsqu’il 
eut  accompli  les  différentes  missions  dont  ses  supérieurs 
de  Lombardie  l'avaient  chargé  *.  Ceux  qui  prétendent 


' Ces  faits  résultent  d’un  document  inédit,  emprunté  .'’i  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc  h Venise  : c’est  une  apologie  de  Savonarole  où 
l’on  reprmliiit  ce  qui  se  trouve  partout.  Nous  rapporterons  seulement 
les  lignes  suivantes,  qui  donnent  une  version  très-vraisemblable  et 
préférable  à celle  que  les  auteurs  ont  suivie  : 

nCirca  l’anno  l iST  in  sull’ultimo,  furono  duecitladini  fîorentini, 
«unodomandato  Francesco  Boni,  l’altroMarcellotVcrDacci,  e questi 
»e.ssendo  iiisicme  uno  di  venendo  alla  Nunziata,  unu  forcstiero 
"conosciuto  da  loro  di  buona  e sauta  vila  che  fu  da  S.  Michèle  Vi.s- 
ndomini  li  trovo  e dis.sc  uno  secrcto  che  aveva,  che  a Firenzo  ver- 
»rebbc  uno  fratc  di  S.  Marco  per  lettore,  domandato  Fra  Hieronimo 
»da  Ferrara,  gli  fu  delto  di  si,  ma  che  non  vi  era  a.sseguato.  Ora 
■ivcnuto  in  Firenzo  da  Dio  mandato,  ma  da  pretati  messovi  per  lettore, 
iiiion  nel  capilulo,  perche  non  Irovomu  esso  atto  per  lettore  in 
i> S.  Marco.  Mado|>o  capitolo,  il  vicario  generale  trovando  Fra  Hie- 
uronimo da  Ferrara , scrisse  al  priore  di  .S.  Marco  se  si  contenlassero 
.ijier  lettore  di  Fra  Hieronimo  da  Ferrara.  Ia>  volsono,  e andoper 
»lui  a Bologna  uno  converso  domandato  Fra  Gregorio  da  Milano, 
»infermario  in  Firenze,  nello  annn  l iSt)  di  Guglio.  Fti  richie.sto 
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qu’il  SC  rendit  à la  prière  de  Laurent  de  Mêdicis  de- 
vraient expliquer  comment  ce  prince  aurait  tardé  trois 
ans  à suivre  le  conseil  de  son  savant  ami , ou  pourquoi 
Jérôme  aurait  mis  tant  de  retard  à répondre  à une  si 
flatteuse  invitation. 

Ce  n’est  qu’à  partir  de  ce  moment  qu’il  est  possible 
de  suivre  Fra  Girolamo  sans  interruption.  Encore  les 
textes  récemment  publiés  par  le  P.  Marchese  et  quel- 
ques documents  inédits  ne  permettent-ils  que  d’indiquer 
les  villes  où  il  séjourna  avant  de  se  rendre  à Florence. 
En  juillet  1 489  , nous  le  trouvons  à Bologne , où  l’offre 
lui  parvint  de  reprendre  ses  fonctions  de  lecteur  le 
jour  de  Noël  de  la  même  année,  il  est  de  rochef  à 
Brescia;  en  janvier  1490,  il  est  à Pavie;  en  février  et 
mars  suivants , il  prêche  le  carême  à Gênes  * ; pérégri- 


uchc  incominciassc  a Icggcrc  la  Scritlura  Sacra  in  Fircnzc,  ma 
»Hieronimo  sapendo  un  poco  innanzi  corne  dovea  predicarc  la  rono- 
uvazione  délia  cliie.sa , e che  uno  Hagcllo  dovea  venire  nolla  Italia , 
DÎncomincio  la  prima  domenica  di  agoslo  nel  1189  ad  esiwrre  lo 
«Apocalissi,  cd  incominciû  la  prima  lezione  circa  la  ragioiie  dcU’ira 
ndi  Dio.  » (Librelto  di  cose  a Fra  Girolamo  Saronarola , Ribl.  Marc. 
Ven.,  classe  à,  cod.  39.) 

• Voy.  la  note  précédente. 

’ Le  voyage  de  Gènes , omis  par  tous  les  biographes , est  prouvé 
par  plusieurs  documents. 

I®  Le  25  janvier  H90,  Savonarole  se  trouvant  h Pavie,  écrit  à 
sa  mère  et  lui  annonce  qu’il  va  à Gènes  prêcher  le  carême  i Essendo 
io  mandato  dalla  obbtdienza  a predirare  qwsta  quarenima  a 
Zenova....  Ilo  anrora  longa  via  in-iino  a Zemva.  ( IMI.  ined.,  Rec. 
March.,  Ir®  lelt.,  p.  iO.  ) 

2®  Il  parle,  dans  un  de  scs  sermons,  de  son  séjour  à Gênes  : 
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nations  qui  paraissent  avoir  échappé  à tous  ses  biogra- 
phes. Ce  n’est  qu’après  avoir  rempli  ces  engagements, 
sans  doute  contractés  à l'avance,  qu’il  put  se  rendre  à 
Florence.  Ainsi , malgré  le  témoignage  presque  una- 
nime des  auteurs , un  simple  rapprochement  de  dates  et 
plus  d’exactitude  à rechercher  les  textes  suffisent  pour 
prouver  que  ce  n’est  pas  en  Ii89,  mais  seulement  en 
1 490,  apres  le  carême  de  Gênes , que  Savonarole  revint 
habiter  le  couvent  de  Saint- Marc 

lo  ho  visto  a Genova  i marinari , etc.  ( 28'  Pred.  $op.  Ezech.,  28 
févr.  1497.  — Ven.  1520,  fo  79  v<>.) 

Le  P.  Marchese  public  une  lettre  au  P.  Dominique  Huonvicini, 
datée  du  10  mars  1490  à Florence,  ce  qui  semble  contredire  le 
voyage  de  Gènes;  mais  il  rapp»‘lle  qu’il  faut  tenir  compte  du 
calendrier  florentin  et  lire  1491.  Il  ajoute,  avec  raison,  que  cette 
correction  n’est  pas  applicable  à la  lettre  écrite  à Pavie , en  date  du 
25  janvier  1490,  parce  qu’en  Lombardie  l’année  rommen(;ait  le 
I"  janvier,  non  le  25  mars,  et  que  Savonarole  avait  dû  se  conformer 
à l’usage  du  pays  où  il  vivait. 

' L’accord  des  auteurs  nous  force  à résumer  ici  les  preuves  qui 
nous  font  adopter  la  date  de  1490,  au  lieu  de  1489  : 

I»  Savonarole  lui-mème,  dans  son  procès,  à la  suite  du  jwssage 
cité  à la  page  38 , note  I , dit  expressément  : Cominciai  il  primo 
di  di  (Ujo»to  in  S.  Marco  a teggere  t’Aporatiisi , rhe  fu  ntl  1190.  — 
Or,  tous  les  auteurs  rapportent  ce  début  au  1"  août  1489. 

2»  Savonarole  était  à Bologne  en  juillet  1 489.  Il  faudrait  donc 
supposer  qu’il  .se  rendit  immédiatement  à Florence,  commen^-a  de 
prêcher  presque  le  lendemain  de  son  arrivée,  et  s’en  alla  ensuite 
à Gênes. 

3»  La  lettre  à sa  mère  du  25  janvier  1490  (Bec.  Mareh.)  prouve 
qu’aux  fêtes  de  Noël  1489  , il  se  trouvait  à Brescia  : Son  mi  é 
occorto  ttiuno  ( me,s.so  ) in  queulo  tempo  che  nia  renulo  a Ferrara  da 
Brescia,  excepta  dopoi  la  (esta  di  Satale  renne  in  qua  uno  de’ 
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VIE  DE  savünauoü;. 


Libre  désormais  de  reprendre  la  roule  de  Florence , 
Savonarole  voulut  faire  le  chemin  à pied  , sans  doute 


nostri , e xo  ero  tanio  ocrupato  in  quelle  feste  cht  perti  la  menxuria 
di  trriverei....  Ritposi  ehe  questa  ria  da  Brescia  a Ferrara  é fora 
di  mano,  non  si  puo  cosi  avéré  messo  jidele.  — On  ne  .saurait  croire 
qu’à  peine  rendu  à Saint-Marc , il  en  fût  reparti  pour  faire  le  long 
voyage  de  Brescia  et  de-  Gènes.  Jérôme  nous  dit  d'ailleurs  dans 
son  procès,  à la  suite  du  passage  cité  plus  haut,  que  le  carême 
après  ses  sermons  d'août  1-190  à Saint-Marc  sur  l’.Vpocalypse,  fut 
prêché  par  lui  à la  cathédrale  de  Florence  ; Di  poi  la  quaresima 
predicai  in  Santa  Reparala. 

4o  Le  texte  du  procès  cité  p.  33,  note  I,  nous  apprend  que  Savo- 
narole  resta  quatre  ans  en  Lombardie  ; or,  comme  il  s’y  était  rendu 
en  I486,  il  faut  aller  jusqu’après  le  carême  de  1-190  |Jour  faire  quatre 
ans.  Ainsi , ces  deux  dates  se  confirment  l’une  par  l'autre. 

Une  seule  autorité  semble  embarrassante  : c’est  celle  de  Domi- 
nique Benivieni,  qui,  dans  ropu.scule  publié  par  lui  en  I49C  f'Tral- 
(ato  in  defensione , etr.^,  dit  ce  qui  suit  : Egli  ha  predicato  dal  1 
agoslo  t489  al  6 maggio  1-196,  nel  quale  ho  terminato  e fornilu 
questo  tratiato , lutte  le  quadragesime  excepta  xxna , e tutti  gli 
adeenti  e molli  allri  di  festiri  in  Firenze. 

Mais  de  deux  eboses  l’une  : ou  Benivieni  s’est  trompe  en  adoptant 
la  date  de  1-189,  ou  il  s'est  trompé  en  di.sant  que  Savonarole  avait 
prêche,  à partir  de  cette  époque,  tous  les  carêmes  excepté  un, 
car  il  est  certain  qu’il  prêcha  celui  de  1 190  à Gêne.s,  et  celui  de 
1493  à Bologne.  Il  n’y  a donc  aucun  fondement  à faire  sur  l’autorité 
du  chanoine;  et  si  son  erreur  ne  fut  pas  rectifiée,  cela  montre 
uniquement  le  peu  d’attention  que  portait  .Savonarole  à tout  ce 
qu’on  écrivait  pour  ou  contre  lui , et  le  peu  d’exactitude  de  ses 
apologistes. 

Tiraboschi,  partageant  l’erreur  commune  , donne  la  date  do  1489. 
Roscoe  {Life  of  Lorenzo  de’  Medici , lib.  2,  cap.  8)  adopte  celle 
de  1488,  sur  je  ne  sais  quelle  autorité.  >'i  l’un  ni  l’autre  ne  parais- 
sent soupçonner  que  Savonarole  ait  fait,  avant  cette  époque,  un 
premier  séjour  a Floience,  ou  plutôt  Roscih*  les  confond  par  une 
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puur  donner  l’exemple  de  la  simplicité  chrétienne  , qu’il 
recommandait  dans  tous  ses  discours.  Mais  ses  forces  ne 
furent  pas  à la  hauteur  de  son  courage.  Arrivé  à Pia- 
nora,  petit  bourg  à huit  milles  de  Bologne*,  la  fatigue 
le  força  de  s’arrêter.  La  légende  le  suit  dans  ce  voyage  : 
elle  nous  montre  le  Tout-Puissant  envoyant  à son  ser- 
viteur un  compagnon  inconnu  qui  lui  fait  servir,  à 
l’auberge , des  mets  propres  à le  restaurer,  qui  poursuit 
la  route  avec  lui  pour  le  protéger,  et  qui  disparaît  à la 
porte  San-Gallo  de  Florence  , sans  qu’on  ait  pu  .savoir 
depuis  ce  qu’il  était  devenu. 

fausse  interprétation  du  Compendium  révélai ionum , où  Jérôme, 
parlant  de  son  premier  séjour,  indique  vaguement  un  temps  anté- 
rieur à l’année  1189. 

' Ce  fait,  qu’on  trouve  dans  tous  les  biographes,  démontre,  si 
on  le  rapproche  du  séjour  ù Gènes,  que  Savonarole  ne  se  rendit 
pas  directement  de  Gênes  à Florence,  et  que,  dans  le  temps  qui 
s’écoula  entre  le  mois  de  mars  et  le  mois  d’août , il  séjourna  encore 
en  Lombardie  ; car  il  serait  trop  invraisemblable  de  croire  qu’il  eût 
pris  par  Bologne  pour  se  rendre  à Saint-Marc , alors  que  la  mer  ou 
la  côte  lui  offraient  un  chemin  tout  naturel  et  beaucoup  plus  court. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


SaTonarole  reprend  ie«  fonctions  de  lecteur  à Saint-Marc.  — Succès  de  ses  leçons.  — 
L*afflaence  1o  force  de  parler  dans  Téglise  , l*"'  août  ' Développement  pro> 

gressif  de  sa  doctrine.—  II  prêche  le  carême  è Sanla-Reparala , Il  commence 

i parler  de  ses  visions. — Influence  de  Fra  Silvesiro  Mariiffl  sur  Savotiarole. — 
Hésilations  de  Savonarole.  — Il  essaie  de  revenir  sur  se«  pas.  — Ses  premières 
prédictions  à Florence.  — • Effet  qu'elles  y produisent. 

( 1400—  MOI.) 

Savonarole  reparut  sans  bruit  à Saint- Marc , et  y 
reprit  modestement  ses  fonctions  de  lecteur.  Mais  sa 
renommée  avait  grandi,  et  l’on  prêtait  déjà  plus  d’at- 
tention à ses  paroles.  Aussi  ses  leçons , destinées  aux 
novices , attirèrent-elles  bientôt  tous  les  Religieux  du 
couvent  , et  même  des  personnes  du  dehors,  dont  le 
nombre  croissait  de  jour  en  jour.  La  salle  où  sans  doute 
il  parlait  d’abord  étant  devenue  trop  petite  , Jérôme 
dut  descendre  dans  le  jardin  du  couvent  <.  Là  , se  pla- 
çant sous  un  rosier  » ou  à l’entrée  d’une  chapelle^,  il 
poursuivit  le  cours  de  ses  pieuses  et  savantes  instruc- 
tions. Mais,  soit  que  la  foule  s’accrût  encore,  soit  à 
cause  des  variations  de  la  température,  soit  enfin  que 
ses  paroles  se  perdissent  en  plein  air,  on  demanda  au 
prieur  de  Saint-Marc , le  Père  Dominique  de  Finario  , 

' Ce  jardin  est  aujourd’hui  séparé  du  couvent  par  la  petite  rue 
qui  unit  la  Fûi  Larga  à la  Fta  del  Maglio.  Il  est  une  dépendance 
de  la  douane. 

t Burlamacclii , p.  10,  éd.  de  Ven. 

> Rarsanli,  liv.  I , cli.  lu. 
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qu’il  accordât  l'église  aux  leçons  de  Savonarole.  Le 
prieur  ne  fit  aucune  difficulté,  mais  Fra  Hieronimo 
demanda  le  temps  de  réfléchir.  A la  fin,  il  se  décida  , 
et  annonça  qu’il  prêcherait  le  lendemain  , ajoutant,  s’il 
faut  en  croire  ses  biographes,  qu’il  continuerait  ainsi 
pendant  huit  ans. 

Ce  passage  du  jardin  à l’église  a une  autre  portée 
que  celle  d’un  changement  de  lieu.  La  dilîérence  de 
sens  qu’il  y a entre  les  deux  mots  italiens  catedra 
(chaire  de  professeur)  et  pu/ptto  (chaire  de  prédica- 
teur) l’indique  assez.  Cette  dernière  convenait  mieux 
au  grave  sujet  dont  Savonarole  se  proposait  de  parler 
aux  Florentins;  ses  paroles  devaient  avoir  plus  de  poids, 
tombant  du  haut  de  la  chaire  évangélique , et , malgré 
ses  hésitations  apparentes  , il  dut  être  au  comble  de  ses 
vœux.  Il  était  prêt  : il  avait  triomphé  de  l’indifférence 
générale.  Bien  qu’à  cette  époque  il  y eût  encore  dans 
sa  manière,  dans  sa  prononciation,  dans  ses  gestes, 
quelque  chose  qui  repoussait  les  auditeurs,  la  profon- 
deur de  ses  pensées , l’intérêt  et  la  nouveauté  des  choses 
dont  il  parlait  faisaient  oublier  les  défauts  extérieurs 
qu’il  avait  tant  de  peine  à corriger  • . 

• Cette  allirmation,  contraire  à celle  de  tous  les  biographes, 
qui  font  de  Savonarole,  dès  cette  éiXKjue,  un  orateur  parfait,  est 
appuyée  sur  le  passage  suivant  d’une  lettre  adress<îe  à Clément  VII , 
le  l<"-  novembre  1530,  par  le  poète  Jérôme  Benivieni , alors  âgé 
de  80  ans,  et  frère  du  chanoine  Dominique  dont  nous  avons  déjà 
parlé  : a Avendo  il  profeta  Fra  Cirolamo  incominciato  a predicare 
nella  chiesa  di  San  Marco  la  huona  inemoria  del  conte  Giovanni 
délia  Miraiidola,  rnesser  Domenico  , inio  fralello,  ed  io  andavamo 
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L’auturité  que  ce  changement  de  lieu  allait  donner  à 
sa  parole  ne  lui  échappa  point  ; mais  il  sut  ménager 
son  succès  avec  beaucoup  d’habileté,  et  ne  le  prendre 
que  peu  à peu  sur  un  ton  plus  élevé.  Il  nous  raconte 
lui-même  comment  il  s'y  prit  dans  ces  premiers  temps  : 

« Le  1®’’  août  de  cette  année  (1490),  un  dimanche, 
»je  commençai  à expliquer  publiquement  l’Apocalypse 
«dans  notre  église  de  Saint -Marc.  Pendant  tout  le 
«cours  de  cette  année- là,  je  continuai  à développer 
«aux  Florentins  ces  trois  propositions  : I®  la  rénova- 
» tion  de  l’Église  doit  avoir  lieu  de  notre  temps  ; 2®  Dieu 
«frappera  toute  l’Italie  d’un  grand  fléau  avant  cette 
«rénovation;  3®  ces  deux  choses  arriveront  très-pro- 
« chainement.  Je  m’efforçai  de  démontrer  ces  trois 

frcquenl«meiito  a udirlo,  allcllati  dalla  verità  e .utilitù  délia  sua 
dottrina,  nonostante  che  il  modo  del  /nio  predirare  e i gesti  e la 
pronunzia  in  qualchc  modo  gli  occhi  e gli  orecchi  ci  offendessino.n 
( Magliabochiana , ms.  de  la  Bibliuthèquc  de  Saint-Marc , I,  i(i.) 

Jérôme  Itenivieiii  ajoute  que  son  frère  dit  à Savonarole  qu’il  ne 
valait  pas,  pour  la  forme,  Fra  Mariano  da  Gbinazzano  qui  prêchait 
à San  Spirito.  Savonarole  en  tomba  d’accord , mais  il  ajouta  qu’il 
se  perfectionnerait  et  grandirait,  au  lieu  que  Fra  Mariano  ne  dure- 
rait pas.  Et  il  en  arriva  ainsi. 

Savonarole  reconnaît  lui-mème , dans  un  de  scs  ouvrages , à quel 
point,  dans  le  principe,  les  formes  oratoires  lui  firent  défaut: 
<1  Quanto  io  fussi  già  per  natura  inetto  a questo  olBcio  del  predicare , 
ne  ha  fatto  fede  la  esperionza.  Onde  avendo  io  escreitato  per  co- 
mandamento  de’miei  superiori  dicci  anni  questo  taie  ofiieio,  ero, 
non  solamente  al  mio  parère  , ma  di  tutti  li  auditori , reputato  inet- 
tissimo,  corne  qucllo  che  non  avevo  punto  di  voce,  nè  grazia  di 
pronunzia , nè  modo  del  dire , da  poter  delettare  Io  animo  degli 
auditori ( De  veritate  prophetica , cap.  à.) 
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» points  à mes  auditeurs , et  de  les  leur  persuader  par 
» des  arguments  probables , par  des  allégories  de  l’Écri- 
nture  Sainte,  par  d'autres  similitudes  ou  paraboles 
«tirées  de  ce  qui  se  fait  dans  l’Église.  J’insistai  sur 
«des  raisons  de  cette  nature,  et  je  dissimulai  la  con- 
» naissance  que  Dieu  me  donnait  de  ces  choses  par 
«d'autres  moyens  , parce  que  les  esprits  ne  me  parais- 
» saient  pas  alors  en  état  de  comprendre  ces  mystères  » . » 
l^e  succès  d’un  enseignement  si  savamment  calculé 
fut  immense.  L’église  de  Saint-Marc  parut  trop  petite 
pour  contenir  les  flots  d’auditeurs  qui  s’y  pressaient  : 
beaucoup  furent  obligés  de  grimper  sur  les  murailles 
du  chœur,  ou  de  s’accrocher  aux  grilles  des  chapelles. 
Un  triomphe  si  durable  valut  à Savonarole  l'honneur 
de  prêcher  le  carême  suivant  ( I i9 1 ) à Santa-Reparata, 
cathédrale  de  Florence  *.  Il  continua,  suivant  le  même 


' Savonarole,  Compendium  révélât ioniim.  (Voy.  Quélif,  T.  I, 

p.  226.) 

* Cotte  date  est  incontestable.  Elle  ré.snlte  des  textes  cités  plus 
haut  edi  poi  prédirai  la  quaretima  a Santa  Rrparataj , si  l’on 
admet,  comme  nous  l’avons  prouvé,  (jue  Savonarole  ne  revint  à 
Florence  qu’en  1490.  On  peut  encore  la  fixer  par  le  texte  suivant  : 
Nella  prima  quare»ima  rh’io  quiri  prédirai , già  sono  quattro  anni , 
dopo  quel  prinripio  rh’  io  prédirai  nella  rhieun  di  San  Marco  nostro 
ronvento  qui  di  Firenze.  (33^  l‘red.  sop.  Job,  5 avril  1495.' — Ven. 
1545,  fo  T9  ro. ) De  1495  à 1491  , il  y a en  elTet  quatre  ans,  et 
il  suffirait  de  ce  U'xte  pour  démontrer  que  l’arrivée  de  Savonarole 
n’est  pas  anterieure  à 1490. 

Selon  Burlamacchi , ce  ne  serait  pas  un  carême , mais  la  Soptua- 
gésimo  que  Savonarole  aurait  prêchée  à Santa-Reparata.  L’erreur 
comrnisvi  ici  par  le  biographe  est  prouvée  jusqu’à  l’évidence  : l®par 
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système  , à ne  parler  jamais  de  scs  révélations , et  à ne 
s’adresser  qu’à  la  raison  de  ses  auditeurs.  Il  procéda 
ainsi  avec  lenteur  et  circonspection  : « Peu  à peu  », 
dit-il , « dans  les  années  suivantes  , trouvant  les  esprits 
«plus  disposés  à croire,  je  me  hasardai  à introduire 
«assez  souvent  dans  mes  discours  le  récit  de  quel- 
»ques  visions;  mais  je  ne  les  donnai  jamais  pour  des 
«visions  prophétiques  : je  me  bornai  à les  proposer  en 
«guise  de  paraboles  < . » 

Il  ne  s’enhardit  qu’à  la  longue , et  ne  commença 
qu’assez  tard  à dire  au  peuple  qu'il  n’était,  pour  ainsi 
\ parler,  que  le  porte-voix  de  Dieu , et  qu’il  avait  des 
i raisons  plus  sérieuses  de  soutenir  les  trois  points  de  sa 
I thèse  que  les  raisons  raisonnables  Cette  nouveauté  ne 

la  déclaration  de  Savonarole  lui-même  dans  son  procès  l'Idc.  Ht. J; 
2»  par  sa  lettre  à Fra  Dom.  Huonvicini,  en  date  du  10  mars  1491 
( 1490  viou.v  .style),  où  il  dit  qu’il  est  en  pleine  prédication  ; or,  la 
Septuagésime  ne  peut  tomber  en  mars,  mois  qui  appartient  au 
carême;  3<>  par  le  document  suivant  que  nous  empruntons  au 
P.  Marchese  ( Lett.  ined.,  Avvert. , p.  H,  note  I ) : 1491 , 2 aprite  ; 
magiitro  Ilieronimo  fratri  predicatori  S.  Marci  pro  reniduo  ejus 
heltmoHnce  pro  predirando  in  présent  i quadragesitna , lire  50.  ( Ar- 
chivio  dell’optra  di  Santa  Maria  del  Fiore,  libro  delle  delibera- 
zioni,  dall’anno  I lSfi  al  1491,  a carte  105.) 

' Compend.  recel.  (Voy.  Quétif , T.  I , p.  227.) 

ï B E vedendo  la  cosa  succedermi  bene,  andai  più  avanti.  Veden- 
domi  cresccrc  la  grazia  e la  riputazionc  nel  |k>|X)1o  di  Firenze, 
cominciai  a dire  cbe  io  l’avevo  per  rivelazionc,  c co.si  cominciai  a 
uscire  fuora  forte.  » ( Processo.  — Voy.  Quétif,  T.  Il,  p.  431.) 

« Deinde  insuper  in  vere  cœpi  ostendere  bæc  fulura  alio  luminc 
qiiarn  sola  Scriptiiiarum  inUdligenlia  a me  baberi.  Demum  rem 
clarius  adiuic  aiwrirc  aggre.ssus  sum,  verba  iiiihi  divinilus  inspirala 
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déplut  pas,  et  Savonarolc  continua  demarclier  dans  cette 
voie  ; annoncer  les  choses  de  l’avenir,  non  comme  con- 
jectures delà  sagesse  humaine,  mais  comme  révélations 
d’en  haut;  s’identifier  avec  la  divinité,  au  point  d’oser 
dire  que  s’il  mentait,  c’était  Dieu  qui  mentait  par  sa 
bouche  ; condamner,  par  une  conséquence  nécessaire  , 
tous  ceux  qui  ne  croyaient  pas  à la  parole  du  prophète, 
et  les  envoyer  en  enfer,  telle  fut  l'attitude  que  prit 
Savonarole.  « C’est  de  ce  ton-là  »,  dit  Bayle, « qu’il  faut 
» parler,  quand  on  veut  rendre  efiicace  sur  les  peuples 
«ce  qu’on  prêche  prophétiquement;  mais  le  retour  de 
» ce  voyage  est  un  peu  à craindre.  » Tout  était  donc 
nouveau  dans  Fra  Girolamo  : la  forme  et  le  fond.  Il 
aurait  fallu  , pour  trouver  quelque  chose  de  semblable, 
remonter  jusqu’aux  prophètes  juifs  , dont  il  s’était 
nourri  et  dont  il  prétendait  renouer  la  tradition. 

Il  aurait  peut-être  tardé  davantage  à se  lancer  ainsi 
sur  une  mer  inconnue,  s’il  n’avait  subi,  sans  s’en 
douter,  l’influence  d’un  bomme  très-médiocre , Fra 
Silvestro  Marufli , qui  vécut  jusqu’à  la  fin  dans  son  , 
intimité,  et  dont  le  seul  mérite  était  un  dévouement 
sans  bornes  *.  Fra  Silvestro  croyait  aveuglément  à tout 
ce  qui  était  d’un  ordre  surnaturel  ; el , grâce  à quelques 
accès  de  somnambulisme,  il  passait,  auprès  des  sim- 
ples , pour  avoir  des  visions*.  Savonarole  fut-il  de  ceux 


jani  mi  vorbum  sincore  proforen.s.  » Compend.  revel.  (V'oy.  Qiiétif, 
T.  I , p.  229. ) 

‘ Proceuo  t'ioc.  cil.j. 

> Ibirl. 
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qui  pensaient  qu’un  somnambule  tient  de  plus  près  à 
la  divinité  que  les  autres  hommes?  11  se  peut  qu’il  ait 
participé  par  cette  opinion  , comme  les  plus  grands 
esprits  de  son  temps , à la  crédulité  générale  ; mais  on 
ne  saurait  admettre,  ce  qu’on  lui  fait  dire  dans  son 
procès,  qu’il  emprunta  à Silvestre  la  plupart  de  ses 
visions  On  doit  reconnaître  seulement  que  l’amitié 
d’un  homme  si  étrange  ne  dut  pas  être  sans  iniluence 
sur  lui , et  qu'elle  put  même  hâter  le  moment  où  il 
parla  sans  restriction  aux  Florentins. 

Tout  l’éclat  du  succès  n'empêcha  pas  qu’une  partie 
de  Florence  ne  se  montrât  scandalisée  de  la  hardiesse 
du  prédicateur.  Des  discussions. eurent  lieu  entre  ses 
partisans  et  ses  adversaires.  La  querelle  s'envenima  et 
fit  tant  de  bruit , que  Savonarole,  non  encore  aguerri 
aux  luttes  publiques  et  intimidé  par  l’opposition  qu'on 
lui  faisait,  voulut  s’arrêter  et  suivre  désormais  l’or- 
nière où  ses  devanciers  avaient  marché.  Mais  son  projet 
de  réforme  s’était  à ce  point  rendu  maître  de  lui,  que 
tout  autre  sujet  d’études  ou  de  réflexions  lui  paraissait 
fastidieux  ».  Un  jour,  pourtant,  il  essaya  de  préparer 


' On  verra  plus  loin  dans  quelle  mesure  il  convient  d’accepter 
ou  do  rejeter  le.s  aveux  du  proco.s  (part.  Dr,  liv.  3,  ch.  fi). 

* n Deimim  niaf:nani  coniradiclionein  el  irrisionem  umnifariam 
conditionis  hotriinum  eoiuspieiens  , plerumque  ex  pusilianimitale 
ab  lus  desistere , et  alia  prædicare  firmitor -statuebani  , noe  pote- 
ram.  Quidquid  enim  leetionis  et  studii  a priore  cœpto  deelinahat , 
tædium  supgerebat;  et  quotiescunique  cogilabam  vel  etiam  conabar 
alia  prædicare , usque  adeo  defleiebam,  til  mihimet  ipsi  displiee- 
rem.  » Compenil.  revel.  ( Quétif,  T.  I,  p.  ?27.) 
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pour  le  lendemain  un  sermon  sur  des  sujets  rebattus; 
mais  ce  fut  en  vain  : « Dieu  m’est  témoin  » , dit-il , « que 
» tout  le  samedi  et  toute  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
» jusqu'au  jour,  je  ne  pus  fermer  l’œil.  Je  ne  vis  au- 
Bcune  issue  pour  .sortir  d’embarras  ; j'avais  perdu  toute 
» ma  science  , au  point  que  je  ne  savais  plus  où  me 
«prendre.  Lorsque  le  jour  fut  venu  , tout  fatigué  d’une 
»si  longue  veille , j’entendis  une  voix  qui  médisait: 
«Insensé!  ne  vois-tu  pas  que  Dieu  veut  que  tu  an- 
» nonces  l’avenir,  comme  tu  l’as  déjà  fait?  C’est 
«pourquoi,  le  matin  même,  je  prononçai  un  sermon 
«terrible*.  » 

Le  sort  en  était  jeté.  Savonarole,  ayant  échoué  dans 
cette  tentative  à contre-cœur  pour  revenir  sur  ses  pas , 
ne  regarda  plus  en  arrière  et  poursuivit  sa  course.  Il 
s’abandonne  désormais  à l'inspiration  divine , et  dès 
qu’il  monte  dans  la  chaire,  il  revoit  avec  tant  de  viva- 
cité les  fantômes  chéris  de  sa  cellule,  qu’il  perd  la 
conscience  de  sa  personnalité  , ne  .sait  plus  distinguer 
ce  qui  vient  de  lui  de  ce  qui  vient  de  Dieu , brouille  ses 
propres  visions , et  confond  les  paroles  qu’il  y a enten- 
dues avec  celles  de  l’Écriture  Sainte.  C’est  ainsi  qu’il 
lui  arriva  souvent  de  donner  pour  un  texte  sacré  des 
phrases  qu’il  improvisait  à l’instant  même,  mais  dont 
il  croyait  se  ressouvenir,  pour  les  avoir  entendues  dans 
ses  visions.  De  ce  nombre  était  son  fameux  Gladiux 
Domini  super  terramcito  et  velociter  , et  d’autres  textes 


' Compend.  rrrel.  ( Qiiétif,  T.  I , p.  i?7.  ; 
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plus  longs  qu’il  récitait  tout  d'une  haleine.  Il  les  rap- 
porte lui-même  dans  son  Compendium  revelationum , et 
il  ajoute  : « Ces  paroles  ne  sont  pas  tirées  des  Saintes 
» Écritures , comme  on  le  croyait , mais  elles  sont  nou- 
» vellement  venues  du  ciel  » 

Dans  ce  même  temps,  il  essayait  d’augmenter,  par  des 
prédictions  faciles  à faire,  son  crédit  sur  les  Florentins. 
C'est  ainsi  qu’il  annonçait  la  mort  du  pape  Innocent VIII, 
vieux  et  malade;  celle  de  Laurent-le-Magnifique,  qu’on 
savait  atteint  d’une  infirmité  incurable  a;  la  révolution 
prochaine,  que  la  banqueroute  imminente  desMédicis, 
la  discorde  qui  régnait  dans  cette  famille  et  la  haine 
qu’excitait  leur  usurpation  rendaient  très  - probable  ; 
enfin,  l’invasion  du  roi  de  F rance,  dont  les  préparatifs 
se  fiiisaient  au  grand  jours.  H ne  parlait  encore  de 

‘ Compeml.  rerf/.  (éd.  latine  de  yuélif,  T.  I,  p.  S30;  éd.  prin- 
ceps  italienne  de  Florence,  p.  8'J  ). — Voici  l’autre  passage  cité  au 
même  endroit , et  que  .Savonarole  donnait  comme  tiré  de  rÉcriture  : 
Hœr  (lirit  Dominus  Üeux  Gaudete  et  exultate , justi  ; verum- 
iamen  parole  anima»  vesiras  ad  tentationem  lectione  , medila- 
tione  et  oratione , et  lihernbimini  a morte  eerunda.  Et  ro» , o servi 
nequam,  qui  in  sordilm»  eslis  , snrdesrile  adhur  ; venter  rester 
implealur  mero , renes  resiri  dissolranlur  lu.ruria , et  manu» 
vesirœ  sanquine  pauperum  polluaiilur.  Hœc  enim  est  pars  vestra 
et  har  sors.  Sed  srilole  quia  rorpora  vestra  flaqellis  ronlerenlur. 
Animas  autem  vestra»  iqni  perpeluo  tradam. 

s Laurent  était  travaillé  , depuis  plusieurs  années , d’une  maladie 
qui  l’avait  forcé,  à diverses  reprises,  d’aller  prendre  les  bains, 
et  que  l’on  déclarait  incurable.  (Politien,  Lettre  du  18  mai  U9Î  d 
Jacopo  Aniiquario.  — Voy.  Roscoe,  T.  Il,  Append.,  N»  7 2.) 

s « lo  predissi  parecchianni  innanzi  la  morte  di  Lorenzo  de’  Medici , 
la  morte  di  Innocenzio  papa.  Item  il  ca.so  che  è stalo  ades.so  a 
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toutes  ces  clioses  qui  touchaient  aux  aiTaires  temporelles 
que  dans  des  conversations  particulières;  mais  cela 
suffisait  déjà  pour  lui  donner  un  grand  renom  de 
sagesse;  et  lorsque,  plus  tard,  ces  faciles  prédictions 
se  furent  vérifiées,  une  grande  partie  de  Florence, 
laissant  de  côté  tous  les  doutes,  tint  Savonarole  pour 
un  prophète. 

Pourtant  il  ne  ramena  point  par-là  ses  adversaii-es. 
Les  uns  ne  virent  dans  la  réalisation  de  ces  prophéties 
particulières  qu’une  preuve  de  sagacité  dont  plusieurs 
étaient  capables.  Ils  furent  indignés  que , pour  si  peu , 
l’on  fît  deFra  Girolamo  un  être  surhumain  , et  surtout 
qu’il  se  donnât  pour  tel.  Les  autres  se  montrèrent 
hostiles , parce  que  la  conduite  austère  et  les  paroles 
graves  du  réformateur  déplaisaient  à leur  jeunesse  et 
en  contrariaient  les  plaisirs.  Toutefois  ces  dissidences 
1) 'avaient  pour  lors  rien  de  bien  sérieux  : on  parlait 
pour  ou  contre  Jérôme,  après  l’avoir  entendu,  comme 
de  nos  jours  on  s’entretient  des  prédicateurs  en  renom  ; 
mais  la  paix  n’en  régnait  pas  moins  à Florence. 


Firenzc  délia  nuitazione  di  qiiesto  stato.  Item  dissi  che  qucllo  di 
che  sarebbe  il  rc  di  Francia  a Pisa , che  qui  saria  la  rcnovazione 
di  questo  slato.  lo  non  ho  delto  queste  cose  qui  pubblice , ma  l’ho 
detto  a quelii  che  sono  qui  a questa  predica , c ho  li  testimonii  qui 
a Firenze.  » .S'  Prtd.  »op.  i Snlmi  , 1.3  janvier  1496.  (Ven.  1517, 
f»  12  r».  ) 


T.  I. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


SavofiAfoIo  prieur  à Saint* Marc  , 1491.  — U refuse  d'aller  voir  î.aureni  de  Jllédicia.  — 
Molifi  de  $00  refus.  — Visites  de  f.auronl  à Saini^Maro.  — Ses  tenlallvrs  pour 
gaRocr  le  nouveau  prieur. Incorruptibililé  de  Sa vonarolc.  —>  Ambassade  de  cinq 
eiloyens  à Savonarole.  ~ Luite  oratoire  avec  Fra  Marlano  da  Ghinaixano.  Savo- 
narolc  préebe  le  earéme  à SainGLaurent , 1499. Succès  de  sa  prédicalion.  *— 
Maladie  do  Laurent.  — Son  entrevue  avec  Savonarole  : récit  de  Pulilien , récit  do 
Borlamaechi.  — Mort  de  Laurent , 8 avril  1402.  — » Pierre  de  Médirii  défend  à 
Savonarole  de  prêcher.  — Carême  prêché  h Bologne,  1493.  — Hardiesse  do  Savo* 
narolo.  — Il  quitte  Bologne.  — Sa  correspondance  avec  $aint*Mare. 

( 1491  — 1493.) 

Le  succès  que  Savonarole  obtenait  dans  la  ville,  par  la 
hardiesse  et  la  nouveauté  de  ses  discours , des  qualités 
plus  modestes  et  plus  chrétiennes  le  lui  donnaient  à 
l’intérieur  de  Saint-Marc.  Sa  science  profonde,  sa  sim- 
plicité , sa  pureté  de  mœurs , sa  bienveillance  pour  tous 
lui  avaient  acquis  l’estime  de  ses  compagnons;  et  quand 
sa  renommée  l’eut  fait  connaître  pour  le  flambeau  du 
couvent,  les  Religieux  de  Saint-Marc  étaient  tout  dis- 
posés à 1e  placer  à leur  tète.  Il  fut,  en  efl’et,  nommé 
prieur,  dans  le  courant  de  la  même  année  (1  491). 

Savonarole,  qui  mettait  très-haut  la  dignité  de 
l’Église  et  de  ses  ministres , saisit  cette  occasion  de  v 
protester,  par  un  acte,  contre  un  usage  qui  lui  semblait 
avilissant.  Depuis  que  les  Médicis  gouvernaient  Flo- 
rence en  maîtres  , c’était  l’habitude  que  tout  prieur  de 
Saint-Marc  , à son  entrée  en  charge,  allât  rendre  hom- 
mage au  chef  de  cette  famille.  Une  coutume  qui  parait 
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si  peu  digne  des  citoyens  d'une  république  pouvait 
s’expliquer  cependant  par  la  protection  constante  dont 
les  Médicis  avaient  entouré  la  communauté  domini- 
caine. Savonarole,  ne  voulant  pas  s'y  conformer,  feignit 
d’abord  de  l’ignorer.  Les  plus  anciens  du  couvent 
l'avertirent  de  cette  formalité,  qu’ils  regardaient  comme 
un  devoir  : « Est-ce  Dieu  ou  Laurent  de  Médicis  » , leur 
dit  alors  Jérôme,  « qui  m’a  nommé  prieur?  — C'est 
» Dieu  »,  lui  fut-il  répondu.  — « Souffrez-donc  »,  répli- 
qua-t-il, « que  je  rende  grâces  à Dieu  et  non  à un 
«homme.  » Ces  paroles  étant  venues  aux  oreilles  de 
Laurent,  il  s’écria  : « Un  moine  étranger  c.st  venu  habiter 
» ma  maison , et  il  ne  veut  pas  venir  me  visiter*!  » 

Florence,  ni  même  Saint-Marc  , n'était  la  maison  de 
I.aurent  de  Médicis  , et  tant  d’orgueil , de  la  part  de  ce 
prince,  nous  porterait  à excuser  le  refus  de  Savonarole , 
et  à le  tenir  pour  un  acte  d’indépendance;  mais,  comme 
le  prieur  sut  fort  bien , dans  l’occasion , faire  acte  de 
soumission , sinon  à Laurent , du  moins  à son  fils 
Pierre,  quand  il  le  crut  capable  de  le  servir*,  il  est 

' Burlamacclii , p.  43,  éd.  de  Von. 

» En  fouillant  IMreAii’io  Medireo,  h Florence,  nous  .avons  dé- 
couvert une  curieuse  preuve  de  cette  souplesse  inattendue  : c’est 
l’autographe  d'une  lettre  adressée  le  20  mai  1493  par  Jaeoi»o  Salviati 
à Pierre  de  Médicis,  au  sujet  de  la  séparation  de  Saint-Marc  et  de 
la  province  de  Lombardie,  k la  suite  de  cette  lettre,  Savonarole 
avait  écrit  de  sa  main  les  lignes  suivantes  : 

aMaijnifiro  Piero,  io  disii  a quelli  noxtri  padri  cht  la  min 
» intentinne  e quelln  det  ronvenio  era  di  fart  tutio  quello  rhe  vnlrrn 
» t'outra  Maqni firent ia , ternndn  qwUa  dirhiaratione  delta  rouira 
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difficile  de  croire  qu’un  sentiment  de  fierté  ecclésias- 
tique ou  républicaine  l’eût  poussé  à commettre  un  acte 
que  les  courtisans  durent,  pour  le  moins,  taxer  d'im- 
politesse. Il  est  plus  probable  que  Savonarole  avait  été 
blessé  du  peu  d’empressement  que  Laurent  de  Médicis 
avait  mis  à le  rappeler  à Florence  , maigre  les  instances 
si  pressantes  de  Pic  de  la  Mirandole,  et  qu’en  se  tenant 
- à l’écart,  il  voulait  témoigner  sa  rancune,  ou  peut- 
être,  par  une  juste  fierté,  ne  pas  paraître  avide  d'une 
faveur  qu’on  avait  semblé  lui  refuser. 

Ce  qui  confirme  cette  hypothèse  , c’est  que  Fra 
Girolamo,  qui  devait,  plus  tard  , se  montrer  plein  de 
déférence  envers  Pierre  de  Médicis , ne  manqua  pas  une  * 
occasion  de  manifester  son  mauvais  vouloir  au  père  de 
ce  prince.  Laurent  venait  volontiers  entendre  la  messe 
à Saint-Marc  , et  se  promenait  ensuite  dans  le  jardin. 
Comme  il  agissait  simplement  et  ne  se  faisait  point 
annoncer,  quélque  Père  accourait  tout  affairé  vers  le 
prieur,  pour  l’informer  de  la  présence  d’un  hôte  si 

» inlenlione , la  quale  intesi  io  e»sere  in  quel  modo  corne  dissi  a 
xquelli  padri  egsendo  xempre  parât i fare  ogni  i-ostra  voglia.  Rico- 
» mandandomi  e el  convento  nostro.  Gratia  Domini  Jetu  robiscum. 

» Amen.  — Fra  Hieronymo.  « 

(Àrchivio  Mediceo , cod.  133,  già  Strozziano  937.) 

Savonarole  dit  pourtant  dans  son  procès  : Con  Piero  de’  Medici 
non  ho  acuto  practica  alcuna;  mais  ce  n’est  pas  une  contradiction. 

Dans  ce  dernier  passage , il  ne  veut  parler  que  du  temps  où  Pierre 
était  exilé,  et  où  l’on  conspirait  pour  le  faire  rentrer  à Florence. 

Ola  est  si  vrai,  qu’il  ajoute  au  même  endroit  ; Io  li  rUposi  che 
Piero  volera  appichar  la  practica  mero , e che  pero  che  io  non  rolevo 
entrare  in  altro,  se  non  che  io  pregherei  Dio  per  lui. 
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illustre,  et  l’inviter  à descendre  auprès  de  lui.  « M’a-t-il 
«demandé?  » répondait  invariablement  Savonarole.  — 
«Non;  mais — — Eh  bien!  « reprenait-il,  « laissez-le 
»se  promener  seul  tant  qu’il  lui  plaira.  » 

Jérôme  aurait  dù  comprendre  que  la  meilleure  ma- 
nière de  protester  contre  l’espèce  de  droit  de  suzeraineté 
ou  de  protection  que  Laurent  prétendait  sur  Saint- 
Marc  , c’était  de  lui  faire  les  honneurs  de  la  maison 
«;omme  à un  étranger,  quand  il  s’y  présentait;  mais  il 
ne  voulut  pas  sans  doute  qu’aucune  de  ses  démarches 
prêtât  à de  malignes’interprétations  '. 

Laurent , étonné  qu’un  homme  résistât  si  long-temps 
â ses  séductions  personnelles,  conçut  une  grande  estime 
pour  celui  qui  montrait  tant  de  fierté , et  résolut  de  se 
l’attacher  à tout  prix.  Suivant  Burlamacchi,  il  lui  Ht 
offrir  des  présents.  Savonarole,  pour  être  conséquent 
et  rester  digne,  aurait  dù  les  refuser;  mais,  plus  pré- 
occupé des  intérêts  du  couvent  que  de  sa  propre  gloire  , 
il  ne  faisait  pas  difficulté  de  les  accepter.  Son  intégrité 
étant  au-dessus  des  attaques  on  ne  saurait  douter  du 

* Pour  tous  ces  faits  et  d’autres  semblables,  nous  avons  l’auto- 
rité de  tous  les  biographes  : Pic,  Burlamacchi,  Barsanti,  etc. 

ï II  vécut  toujours  dans  une  si  grande  pauvreté,  qu’il  ne  pouvait 
rien  faire  même  en  faveur  de  ceux  de  sa  famille  qui  en  avaient  le 
plus  besoin.  Dans  une  lettre  qu’il  écrivait  à son  frère  Albert,  en 
date  du  28  octobre  1495,  il  lui  recommandait  de  venir  en  aide  à 
leur  ainé  Ognibene,  qui  était  surchargé  de  famille,  déclarant  que 
par  lui-méme  il  ne  pouvait  rien  : u Non  bisogna  che  in  me  abbiate 
fiducia , quia  mortuus  sum  mundo , e non  posso  aiutare  alcuno  di 
voi , se  non  in  cose  spirituali.  » ( Lett.  ined.  Rec.  Marchese,  N®  3.  ) 
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motif  qui  dictait  sa  conduite  ; d’ailleurs  , il  persistait  , 
apres  comme  avant , à se  tenir  à l’écart.  Il  avait  coutume 
de  se  défendre  contre  les  reproches  qu’on  lui  faisait 
/à  ce  sujet,  par  les  paroles  suivantes,  qui  reviennent 
souvent  dans  ses  sermons  : « Le  bon  chien  aboie  tou- 
«jours  pour  défendre  la  maison  de  son  mailre.  Si  le 
«voleur  vient  et  lui  jette,  pour  l’apaiser,  un  os  ou 
«quelque  autre  chose  , le  bon  chien  continue  d’aboyer 
» et  de  mordre  le  voleur  ' . » 

Le  prince  imagina  pour  lors  de  mettre  plus  de  mys- 
tère dans  ses  dons  : il  lit,  un  jour,  déposer  un  certain 
nombre  de  pièces  d'or  dans  le  tronc  aux  aumônes  de 
l’église  Saint-Marc.  Savonarole  , comprenant  très-bien 
d’où  venait  cet  or,  le  sépara  des  pièces  d'argent  et  de 
monnaie  qui  étaient  l’offrande  des  fidèles,  garda  celles- 
ci,  suivant  l’habitude,  pour  les  besoins  du  couvent,  et, 
au  lieu  de  renvoyer  à Laurent  ce  qui  venait  de  lui , il  le 
fit  porter  aux  Buonuomini  de  Saint-Martin  »,  pour  être 
distribué  aux  pauvres  de  la  vijle. 

Il  suffit  de  petits  iiiotife  pour  expliquer  cette  petite 
guerre , et  nous  aimons  mieux  croire  qu’une  suscepti- 
bilité blessée  fut  la  principale  cause  de  la  conduite  de 
Savonarole , que  d'admettre , avec  Barsanti , qu’il  agis- 

• Voy.,  par  exemple,  I6i-  Pred.  top.  Amos,  4 mars  1496.  (Ven. 
1519,  fo78  vo.  ) 

» Ces  Buonuomini  éUiient  un  simple  comité  de  bienfaisance, 
ayant  toutefois  un  caractère  public  (voy.  Reumont,  Tav.cron. , etc.)-, 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  des  magistrats  portant  le 
même  nom,  et  dont  il  sera  parlé  à l’appendice  ( voy.  Recherchet 
suppUmrnIairet , !V®  I : Elude  sur  les  institutions  de  Florence). 
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sait  ainsi  parce  qu’il  prévoyait  la  chute  d’un  gouverne- 
ment depuis  long-temps  odieux  au  peuple  A force  de 
maladresse , l'apologiste  , en  cet  endroit , devient  un 
détracteur. 

Le  Médicis,  ayant  reconnu  que  toutes  les  avances 
seraient  en  pure  perte , voulut  obtenir  par  des  intermé- 
diaires ce  qu’il  désespérait  d’obtenir  par  lui-mème; 
mais  il  continua  d'agir  avec  ménagement.  Il  chargea 
donc  cinq  citoyens  des  plus  considérables,  Dominique 
Bonsi , Guidantoniu  Vespucci  , Paolantonio  Soderini , 
François  Valori  et  Bernard  Ruccellai  , qui  était  son 
propre  cousin  , de  se  rendre  olTicieusement  auprès  de 
Savonarole  , et  de  le  prier,  au  nom  de  la  paix  publique, 
et  sans  dire  de  qui  ils  avaient  reçu  mission  , de  se  mo- 
dérer et  de  changer  sa  manière  d’annoncer  la  parole 
de  Dieu.  Frère  Jérôme,  en  voyant  un  parent  du  prince 
et  ses  plus  intimes  amis,  n’eut  pas  de  peine  à com- 
prendre qui  avait  suggéré  cette  démarché,  et  il  leur 
fit  la  réponse  suivante  ; « Vous  dites  que  vous  n’avez 
«pas  été  envoyés , et  moi  je  vous  dis  que  vous  l’avez  été. 
«Allez,  et  répondez  à Laurent  de  Méilicis  qu’il  fasse 
«pénitence  de  ses  péchés,  car  Dieu  veut  le  punir,  lui 
«et  les  siens  *.  » 

■ Barsanti,  liv.  1,  ch.  22. 

Tou.s  les  biographes  rapportent  autrement  les  paroles  de  Jérôme.  ^ 
V'oici  la  version  de  Burlamacchi  : « Vous  dites  que  vous  êtes  Venus  i 
vers  moi  de  votre  propre  mouvement  |)Our  le  bien  de  la  cité  et  j 
pour  l’amour  de  notre  couvent  ; et  moi  je  vous  dis  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi  : c’est  Laurent  de  Médicis  qui  vous  a envoyés  vers  nous.  Il  est 
Florentin  et  le  premier  de  la  ville,  tandis  que  je  ne  suis  qu’un 
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C’est  là  ce  que  Savonarole  appelait  prédire  la  mort  de 
Laurent,  et  ses  biographes  n’hésitent  pas  à citer  ce  fait 
comme  une  preuve  qu’il  lisait  dans  l’avenir,  par  la 
grâce  de  Dieu.  H ne  paraît  pas  cependant  que  les 
témoins  oculaires , ni  même  celui  qu’il  menaçait,  aient 
été  vivement  frappés  de  cette  prédiction. 

étranger  et  un  pauvre  moine.  Eh  bien  ! dites-Iiii  de  ma  part  que 
je  doi.s  rester,  taudis  qu’il  sera  forcé  de  s’en  aller;  oui,  je  resterai, 
et  il  s’en  ira.  » ( P.  tU  , éd.  de  Ven.  ) 

Tout  ce  récit  repose  sur  un  texte  de  Savonarole  qui  n’a  pas  été 
compris.  Sa  réponse  aux  envoyés  fut  telle  que  nous  l’avons  rap- 
portée; seulement,  dans  le  sermon  où  il  la  rappelle,  il  ajoute 
immédiatement  qu’ayant  continué  de  prêcher  sur  le  môme  ton, 
quelques  amis  lui  faisaient  craindre  l’exil  ;et  qu'alors  il  leur  répondit, 
après  d’autres  paroles  qu’on  ne  trouve  pas  dans  Kurlamacehi  : « Je 
ne  suis  qu’un  étranger,  et  il  est  le  premier  citoyen  de  la  ville. 
Cependant  je  dois  rester,  et  il  doit  s’en  aller.  Je  dois  rester  et  non 
pas  lui.  » Ce  sont  donc  deux  réponses  tout-.i-fait  distinctes  et  qui 
ont  été  à tort  confondues.  V’oici,  au  reste,  le  texte  de  Savonarole  : 
a ,\l  tempo  di  Lorenzo  de’Medici,  e vennoiioa  me  cinque  cittadini 
vostri  princi|)ali,  che  allora  reggovano  nclla  citlà,  de’  quali  ne  vivi 
ancora  quattro,  e feciono  ammonitione  corne  da  loro  che  io  non 
dicessi  quelle  cose;  io  gli  risposi,  tra  l’altre  cose.  dissi  : Voi  dite 
che  non  siale  stali  niandati,  e io  vi  dico  di  si.  Andate  e rispondete 
a Lorenzo  di  .Medici  che  faccia  penilenza  delli  suoi  peccati , che  Dio 
Io  vuolepunire  lui  c li  suoi.  Io  non  so  se  essi  glielo  disseno,  io  gli 
feoi  questa  risposla  , se  vogliono  dir  la  verità,  e di  poi  seguitando 
io,  molli  mi  dicevano  che  io  non  dicessi,  c che  io  sarei  confinalo, 
alllquali  io  risposi  : habbiate  paura  voi  delli  confini,  che  havete  moglie 
e hglluoli,  io  non  ho  paura,  che  quando  bene  io  non  stessi  qua, 
questa  vostra  terra  è corne  uno  granello  di  lente  a eomparatione 
del  resto  di  lutta  la  terra.  Io  non  me  ne  euro,  faccia  lui,  ma 
sappia  questo  che  io  son  forestiero  e lui  è,  cittadinoe  il  primo*  délia 
citt.i.  in  ho  a stare  (pia,  c lui  se  ne  ha  andare  ; io  ho  a stare  e non 
lui.  » Pred.  >op.  F.nid. , 18  mars  l it)8.  CVen.  l.ifO,  fo  î'  t r».  ) 
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S’il  fallait  en  croire  l'historien  Nerli , le  Médicis  , 
après  cette  tentative  infructueuse  , aurait  intimé  l’ordre 
à Fra  Girolamo  de  ne  plus  entretenir  son  auditoire  de 
ses  visions  ' ; mais  il  est  le  seul  qui  avance  ce  fait  peu 
en  harmonie  avec  la  réserve  ordinaire  d'un  prince  si 
prudent  ; aucun  document  historique  n'indique  un 
temps  d'arrêt  dans  la  marche  du  Dominicain  à partir 
de  t49t  2.  Quelle  que  fût  la  clémence  de  l’homme  qui 
disposait  à son  gré  de  Florence,  il  est  peu  croyable  que 
le  prieur  de  Saint-Marc  eût  osé  enfreindre  un  tel  ordre , 
s’il  l’avait  reçu.  Le  récit  des  biographes,  à cet  endroit, 
est  plus  vraisemblable.  Ils  racontent  que  Laurent  fit 
venir  un  prédicateur  très-renommé,  Fra  Mariano  de 
Ghinazzano , et  qu’il  le  chargea  de  détruire  l’effet  pro- 
duit par  Savonarole,  et  d’administrer  aux  Florentins 
le  contre-poison. 

Fra  Mariano  obéit,  et  prêcha,  le  jour  de  l’Ascension 
entre  autres  , sur  ce  texte,  emprunté  fort  à propos  aux 
Actes  des  Apôtres  (1,7):  Non  est  vestrum  nosse  lempora 
vel  momenta  qttœ  paler  posait  in  sua  polestale.  C’était  la 
guerre.  Savonarole  l’accepta  , et , répliquant  en  chaire  , 
il  développa  à sa  manière  le  même  texte.  Il  paraît  avoir 
eu  le  dessus  dans  cette  joùte  oratoire.  Pic  de  la  Miran- 

' Cl  Ee  qu.ili  frisioni  et  révélations  de»  choses  futuresj  Lorenzo 
molto  pnidentementc , qiiando  questo  frate  per  insiiio  in  vita  sua  le 
incoDiincio  a tenero,  gli  avova  victate.  » ( ÎN'erli , Commentar . , lib.  3 , 
p.  58.  — Éd.  de  1728,  Aiinsbourg.  ) 

C’est  également  l’opinion  de  Roscoe  ipie  Laurent  n’employa 
jamais  envers  Savonarole  que  les  voies  de  la  doureiir.  (Voy.  Life 
of  Lorenzo  de'  Mediri , T.  H,  cap.  8.  ) 
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doie  , qui  l’avait  suivie , en  sortit  plus  que  jamais  pé- 
nétré d’admiration  pour  le  Dominicain  Mais  quelle 
qu’ait  été  l’issue,  on  venait  de  porter  à Frère  Jérôme 
un  rude  coup  dont  il  devait  se  ressentir  plus  lard  : les 
Florentins  apprenaient , s’ils  ne  le  savaient  pas  déjà , 
qu’on  peut  interpréter  le  même  texte,  d’une  manière 
plausible,  dans  les  sens  les  plus  opposés.  Cette  dispute, 
au  reste,  se  termina  avec  beaucoup  de  courtoisie  ; Fra 
Mariano  invita  Savonarole  à venir  chanter  la  messe  au 
couvent  des  Augnstins,  près  de  la  porte  San-Gallo,  et 
là,  les  deux  adversaires  firent  assaut  de  politesse. 

Celte  dernière  tentative  n’avait  servi  qu’à  mettre 
Fra  Girolamo  plus  que  jamais  en  relief  ; Laurent , qui 
ne  pouvait  commander  à l'estime  que  ce  Religieux  lui 
inspirait , résolut  de  ne  plus  l’entraver  dans  sa  marche, 
et  d'assister,  paisible  spectateur,  à ses  triomphes. 
Chargé,  en  1492,  de  prêcher  le  carême  à Saiut-Lau- 
( rent , théâtre  de  son  premier  échec,  le  prieur  de  Saint- 

I Marc  y continua  l’explication  de  la  Genèse,  qu’il  avait 

j entreprise,  l’année  précédente,  à Sairite-Marie-de-la- 

1 Fleur.  Vivoli  nous  rapporte  ces  succès,  dont  il  avait 

I été  le  témoin  oculaire  : Savonarole  prêchait-il  contre  le 

! luxe  et  les  ajustements  immodestes  des  femmes?  On  les 

^ voyait  toutes  quitter  l'église  , pour  aller  déposer  leur 

I parure  et  revêtir  les  robes  simples  et  de  couleur 

sombre  que  recommandait  le  prédicateur.  Tonnait-il 
■ contre  les  richesses  mal  acquises?  Aussitôt  des  reslitu- 


' Pic  le  iieviui.  Apolugie  , etr.  (Voy.  Quélif.  j 
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lions  avaient  lieu  : un  citoyen  , par  exemple , s'empres- 
sait , en  sortant  du  sermon , de  restituer  trois  mille 
ducats , dont  sa  conscience  ne  pouvait  plus  supporter 
l'injuste  acquisition  * . 

Ce  brillant  carême  était  à peine  terminé,  que  Lau- 
rent de  Médicis  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever. 
Depuis  deux  mois  , sa  maladie  avait  fait  des  progrès 
effrayants  a.  Sentant  sa  mort  approcher,  il  ne  voulut 
pas  s’eu  tenir  à son  confesseur  ordinaire,  mais  il  com- 
manda qu’on  allât  chercher  Savonarole,  le  seul  vrai  Reli- 
gieux, disait-il,  qu’il  eût  jamais  rencontré.  Le  prieur  se 
rendit  à cet  appel  suprême  , comme  c’était  son  devoir. 
S’approchant  du  moribond , il  lui  demande  s’il  a la 
foi. — Laurent  ayant  répondu  qu’il  l’avait,  il  l’exhorte  à 
vivre  honnêtement  désormais.  — Ainsi  ferai-je,  répond 
le  prince.  — Si  la  mort  doit  venir,  poursuit  Jérôme, 
sachez  la  supporter  avec  calme.  — Rien  ne  saurait 
m’être  plus  agréable,  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  j 
Savonarole  allait  se  retirer , lorsque  Laurent  lui  de-^^ 
mande  sa  bénédiction.  Le  Père  la  lui  donne,  et  le 
malade  fait  avec  piété  les  répons  aux  prières  de 
l’Église  3.... 

' Vivoli , Prima  giornala.  { Fragment  rapporté  par  le  P.  Barsanti , 
liv.  1 , cli.  25.) 

''  Il  I.,aboraverat  circiter  menses  duos  f>aurcutius  Medices  e dolo- 
ribus  iis  qui  quoniuin  visccruni  cartilagini  inhæreant , ex  argu~ 
mento  hypochondrü  appellantur.  •>  (Politien,  Lel/r.  du  18  mai  1492 
a Jacopo  Anliquario.  — Voy.  Roscoe,  T.  Il,  Appetid.,  IV»  72.) 

® Nous  citons  en  entier  le  texte  de  Politien  : o Abierat  vixdum 
Pic\is,cum  Ferrariensisllieronytnus,  insignis  et  doctrina  et  sancti- 
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Tel  est  le  très-simple  et  trè.s-vraisemblable  récit  que 
Politien  fait  d’une  entrevue  également  honorable  pour 
les  deux  illustres  personnages.  Ce  qui  donne  une 
autorité  considérable  à sa  parole,  c’est  qu’il  avait  été 
témoin  de  ce  qu’il  raconte,  et  qu’il  écrit  pour  un  ami , 
non  pour  la  postérité.  Les  biographes  de  Savonarole 
rapportent  la  chose  tout  autrement. 

Selon  Burlamacchi le  Père  répondit  avec  dureté 
aux  envoyés  de  Laurent  qu’il  ne  se  rendrait  point  à 
son  appel , parce  qu’il  ne  pouvait  espérer  de  se  mettre 
d’accord  avec  le  moribond.  Celui-ci  , sans  éprouver 
aucune  colère,  fit  dire  à l’impérieux  prieur  qu’ils  ne 
pourraient  manquer  de  tomber  d’accord , attendu  qu’il 
était  prêt  à faire  toutes  les  concessions  qui  lui  seraient 
demandées.  Savonarole  dut  donc  se  mettre  en  route 
pour  la  villa  de  Careggi , où  Laurent  se  trouvait  alors. 
S’étant  fait  accompagner  par  un  vieil  infirmier  nommé 
Grégoire,  il  lui  prédit,  chemin  faisant,  que  le  prince 
ne  se  relèverait  pas  de  cette  maladie.  Lorsqu’ils  furent 


inonia  vir,  cœlestisque  doctrinæ,  prædicator  cgrcgius,  cubiculuiu 
ingreditur,  horlatur  ut  fldcin  tcneat  ; illc  vuro  teiiero  se  ail  iucon- 
cussam  ; ul  quam  emendalissimc  posthac  vivere  deslinct  : scilicet 
faclurum  obnixe  ruspondit  ; ut  mortein  denique , .si  necosse  sit , 
aequo  aninio  tolerct  : nihil  vern,  inquit  ille,  jucundius,  siquidein 
ita  Deo  docretuni  sit.  Rccedebat  homo  jarn,  cum  Laurentius:  Heus, 
inquit,  bcnediclioneni , paler,  priusquam  a nobis  proficisceris.  Sitnul 
demisso  capitc  vulluque  , et  in  omnem  piæ  rcligionis  imaginem 
forniatus,  subindc  ad  verba  illius  et  prcces  rite  ac  mcmoriter  res- 
ponsitabat....  r>  (Ltttr.  du  18  mai  U92  d Jatopo  Antiquario.  — 
Voy.  Roscoe,  T.  II,  Append.,  N»  7 2.) 

' Burlamarehi.  p.  ( éd.  de  Ven.);  Pic,  ch.  6. 
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en  présence , le  moribond  témoigna  le  désir  de  se  con- 
fesser, et  avoua  que  trois  péchés  principalement  pesaient 
sur  sa  conscience  : 1 ® le  sac  de  Volterre , où  l’on  avait  vu 
mille  horreurs  ' ; 2"  le  vol  qu’il  avait  commis  au  Mont- 
des-Filles  ( institution  de  garantie  pour  les  dots),  et 
qui  empêcha  beaucoup  d’entre  les  jeunes  Florentines  de 
se  marier  ; 3°  la  condamnation  à mort  d’un  grand 
nombre  d’innocents,  à propos  de  la  conjuration  des 
Pazzi  9.  En  entendant  ce  triple  aveu,  Savonarole  im- 
posa une  triple  pénitence.  « Il  faut»,  dit-il  à l’auguste 
malade,  « que  vous  ayez  une  foi  vive  et  sincère.  «Laurent 
ayant  répondu  qu'il  l’avait  : «Vous  restituerez  »,  pour- 
suivit le  Père,  « tout  le  bien  mal  acquis,  et  ne  laisserez 
»à  vos  enfants  que  la  fortune  qui  convient  à des  parti- 
«culiers.B  Après  quelques  hésitations,  le  Médicis promit 
de  faire  ainsi.  En  troisième  lieu , Jérôme  lui  imposa 
l’obligation,  s’il  voulait  faire  sa  paix  avec  Dieu,  de 
rendre  à Florence  la  liberté.  A ces  mots,  Laurent  lui 
tourna  brusquement  le  dos  , refusant  de  répondre 
davantage,  et  Fra  Hieronimo  se  retira. 

Ce  récit  fut  traité  de  bonne  heure  comme  une 


' Lp  S.1C  de  Voltcrrp  eut  lieu  en  HÎ2.  Cette  ville  s'était  révoltée 
h l’occasion  des  mines  d'alun  de  Castelnuovo.  Après  quelques 
désordres , elle  demanda  à traiter.  Laurent  fut  inflexible  et  fit 
décider  le  sac.  Fabroni  ( Vif  a Laurentii,  T.  I,  p.  15}  et  Roscoe 
(T.  Il,  ch.  3)  prétendent  justifier  leur  héros  d’avoir  ordonné  le 
massacre;  mais  ils  avouent  eux-mômeS  que  ce  fut  sur  son  avis 
qu’on  décida  d’employer  la  rigueur. 

2 26  avril  1478,  jour  de  Pâques.  ( Voy.  tous  les  historiens,  no- 
tamment Machiavel,  M.  for.,  liv.  8.) 
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fable  < , et  il  mérite , en  efl'et , d'être  rejeté.  Si  les  paroles 
échangées  entre  les  deux  interlocuteurs  furent  une  con- 
fession , personne  n’a  dû  les  connaître  ; si  elles  ne  furent 
qu’un  simple  entretien  , il  est  peu  croyable  que  Laurent 
eût  fait  ainsi , devant  témoins , l’aveu  de  ses  plus  graves 
fautes.  Dans  tous  les  cas  , entre  Politien , qui  assista 
aux  derniers  moments  de  son  maître , et  Burlamacclii , 
qui  ne  sait  rien,  comme  il  le  déclare  lui-même,  que 
par  le  témoignage  verbal  de  Silveslre  Marulïi  et  du 
chanoine  Dominique  Benivieni  , lesquels  ne  faisaient 
que  répéter  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire,  qui  pour- 
rait hésiter?Si  Politien  avait  voulu  di.ssimulerces  faits, 
comme  peu  honorables  pour  la  mémoire  de  Médicis,  il 
aurait  gardé  rancune  au  Dominicain  , et  n’eût  pas  parlé 
de  lui  en  termes  élogieux.  Il  y a,  d'ailleurs,  pour  la  fin 
de  cette  scène,  entre  les  autres  auteurs  et  lui , une  con- 
tradiction trop  frappante  pour  qu’on  puisse  croire  à 
une  omission  ; et  il  ne  faut  pas  oublier  que  Pic  et  Bur- 
lamacchi  écrivant  après  le  rétabli.ssement  de  la  liberté, 
il  était  de  quelque  intérêt , pour  la  mémoire  de  Savo- 
narole,  de  ne  pas  laisser  croire  qu’il  avait  donné  sa 
bénédiction  à l’homme  qu’il  flétrissait  encore  après  sa 
mort,  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  Pour  con- 
clure, en  un  mot,  les  biographes  plaident  et  Politien 

' On  lit  dans  le  P.  Souvesges  ( Ànnée  dominicaine  ) : « Il  y en  a 
qui  rapportent  autrement,  et  qui  disent  que  Laurent  de  Mcdicis 
mourut  très-chréticnneraent , assiste  du  P.  Savonarole.  » 

^ Voy.  notamment  les  Trattati  circa  il  reggimenio,  etc.,  ana- 
lysés dans  la  S'  partie. 


Digitized  by  Google 


LIVRK  I,  CHAPITRE  IV.  63 

raconte  : cela  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  ce 
dernier. 

Laurent  de  Médicis  mourut  donc  en  paix  avec 
l’Ëglise , qui  lui  accorda  ses  derniers  sacrements'. 
C’était  le  8 avril  1 492.  Il  était  âgé  de  quarante- 
quatre  ans  *. 

La  même  année  vit  mourir  le  pape  Innocent  VIII 
(25  juillet).  Son  successeur  , Alexandre  VI , est  trop 
connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  rappeler  sesdépor- 
ternents  et  ses  vices  : on  en  peut  suivre  la  trace  dans 
tous  les  historiens  et  les  annalistes  du  temps  ».  Nous 
nous  bornerons  à citer  quelques  paroles  énergiques  de 
Mgr.  Mansi , le  savant  éditeur  de  Baluze  et  de  Baro- 
nius  : « Il  est  plus  facile  de  ne  rien  dire  de  ce  pontife 
«que  d’en  parler  avec  modération.  Il  réunit  tous  les 
» vices  les  plus  extrêmes  et  eut  très-peu  de  vertus  , ou  , 
«pour  mieux  dire,  il  n’en  eut  point  du  tout.  Il  avait  dû 
«sa  dignité  à la  corruption,  les  moyens  qu’il  employa 
« pour  la  conserver  ne  furent  pas  plus  honnêtes.  Je  n’ai 
« trouvé  jusqu’à  présent  aucun  auteur  qui  fît  son  éloge. 


> Politien  dans  Rinnidi,  T.  XI,  p.  201.  , 

a Par  une  erreur  inexplicable,  Thistorien  I.itla  reporte  celte  ^'1,.  1-, 
morl  à l'année  1404.  Tous  les  auteurs  sont  d’accord  pour  l’année 
et  le  mois  d’avril  1-492  ; mais,  pour  le  jour  précis,  il  y a divergence  : • 

Muratori  dit  le  7,  Cambi  et  Pignotli  le  9,  Barsanti  le  11  ; enfin,  ' . 

Fabroni , Buondelmonti  et  Roscoe  le  8.  Nous  suivons  l’autorité  de 
ce  dernier,  qui,  dans  l’appendice  de  son  2«  volume,  N«  74,  cite  un 
document  de  ce  temps-là,  inédit  .à  la  Magliabccbiana , qui  constate 
la  date  du  8. 

* Voy.,  par  exemple,  Raynaldi  Ann.  errl.,  T.  XI,  p.  198. 
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»ni  parmi  ses  contemporains,  ni  dans  les  temps  pos- 
» térieurs  * . » 

On  comprend  tout  ce  qu’un  tel  pape  donnait  d’à- 
propos  et  de  force  à la  thèse  soutenue  par  Savonarole. 
Comment  s’étonner  que  tant  d’effroyables  excès  atti- 
rassent sur  l’Église  la  colère  de  Dieu,  et  comment  nier 
qu'il  fallût  de  toute  nécessité  la  réformer?  Fra  Giro- 
lamo  poursuivit  donc  avec  plus  d’énergie  que  jamais 
le  cours  de  ses  prédications.  Pendant  l’avent  de  cette 
année  ( 1 492),  il  commença  d’expliquer  l’arche  de  Noé, 
et  ses  paroles  eurent  leur  retentissement  ordinaire. 
Tout  ce  bruit  empêchait  les  Mineurs-Observantins  de 
dormir,  et  ils  voulurent  en  détourner  une  partie  à leur 
profit.  Ayant  fait  donner  à l’un  d’eux,  Fra  Domenico 
dePonzo,  la  chaire  de  la  cathédrale,  pour  cette  même 
station  de  l’avenl , ils  le  chargèrent  de  renchérir  en- 
core sur  les  menaces  de  sang  que  Savonarole  faisait  à 
Florence,  mais  en  se  plaçant  à un  point  de  vue  diffé- 
rent. Ces  rivalités  et  les  dissensions  qu’elles  soulevaient 
fatiguèrent  Pierre  de  Médicis , et  ce  jeune  prince , inha- 
bile à masquer  le  despotisme  sous  des  formes  agréables , 
fit  dire  au  Frère  Mineur  de  cesser  ses  scandaleuses  pré- 
dications, s’il  ne  voulait  être  exilé,  comme  d’autres 
moines  l’avaient  été  avant  lui.  11  est  probable  que  cette 
invitation  fut  adressée  en  même  temps  aux  Domini- 
cains^, quoiqu’aucuu  auteur  ne  le  dise;  car  la  collec- 

• Note  à la  p.  4lâ  du  XI'  volume  de  Rinaldi. 

’ Ce  fait , dont  nous  ne  trouvons  trace  que  dans  Rastrelli  ( ch.  4 ) , 
a pourtant  de  l’im|>ortance , car  il  explique  le  voyage  de  Savonarole 
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tion  (les  sermons  de  Savonarole  pendant  cet  avant 
s’arrête  brusquement  au  treizième , tandis  que  ses 
autres  stations  de  l'avent  sont  toutes  plus  considé- 
rables •.  Ne  trouvant  plus  la  chaire  libre  à Florence  , 
Jérôme  résolut  de  porter  ailleurs  la  parole  de  Dieu,  et 
accepta  la  proposition  qui  lui  était  faite  d'aller  à Bologne 
prêcher  le  carême  suivant  (1493)*. 

Il  parait  néanmoins  que  l’avertissement  de  Pierre  de 
Médicis  avait  produit  sur  lui  quelque  impression  ; car, 
même  à Bologne , il  crut  devoir  baisser  le  ton  et  se 
renfermer  dans  l’exposition  de  l’Écriture  Sainte.  Aussi 
les  Bolonais  montrèrent  - ils , dans  le  principe,  peu 
d’empressement  à l’entendre  : ils  le  tenaient  pour  un 
homme  simple  et  un  prédicateur  bon  pour  les  femmes*. 
Mais  bientôt  Jérôme  triompha  de  cette  froideur,  et  vit 
se  presser  autour  de  lui  un  auditoire  pris  dans  tous  les 

à Bologne.  Depuis  son  retour  à Florence  jusqu’à  sa  mort , cette 
station  est  la  seule  qu’il  ait  préchéc  hors  des  murs  do  sa  patrie 
adoptive.  Pour  sortir  ainsi  de  ses  habitudes,  il  dut  avoir  un  motif 
plus  grave  qu’une  simple  fantaisie. 

' L’Avent  de  1491,  sur  la  première  épître  de  S.  Jean,  se  com- 
pose de  19  sermons  ; celui  de  1493,  sur  le  Ps.  Quam  bonus  Israël 
Deus,  de  26  j celui  de  1494,  sur  le  prophète  Aggée,  de  23. 

ï L’enchaînement  des  faits  prouve  que  ce  carême  est  celui  de 
1493.  Nous  n’avons  donc  pas  à nous  occuper  d’une  lettre  de  Savo- 
narole imprimée  d’abord  à Vcni.se  (1547),  puis  par  Quétif  dans  ses 
additions  (T.  Il , p.  99  ) sous  ce  titre  : Epistola  Fratris  Hieronimi 
de  Ferraria,  quam  misit  Fratribus  S.  Marci , quando  prœdicabat 
Bononiœ , 1492.  — Cette  date  est  évidemment  d’après  l’ancien 
calendrier  (lorentin. 

3 Burlamacchi,  p.  49,  cd.  de  Ven. 
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raugs  de  la  société',  depuis  l'humble  artisan  jusqu’à  la 
famille  de  Jean  Bentivoglio , qui  gouvernait  pour  lors 
ce  petit  État.  La  femme  de  ce  prince  fut  même  cause 
d'un  scandale  qui  peint  mieux  les  mœurs  du  temps  que 
ne  ferait  un  long  écrit. 

Elle  venait  au  sermon  accompagnée  de  plusieurs 
dames  d’honneur,  et,  contrairement  à la  modestie  qui 
sied  à son  sexe  , elle  arrivait  tard  et  faisait  une  entrée 
bruyante  qui  dérangeait  l’orateur  et  l'assistance.  Pour 
mettre  fin  à ce  scandale  , Savonarole  invita  un  jour,  en 
présence  de  l’auteur  principal  du  désordre  , tous  ceux 
qui  l’écoutaient  à se  rendre  à l'église  un  peu  avant 
l’heure  du  sermon.  La  superbe  princesse  feignit  de  ne 
pas  prendre  pour  elle  cet  avertissement , et  ne  changea 
rien  à sa  manière  de  faire;  alors  l’orateur,  s’adressant 
à elle , la  pria  respectueusement  de  ne  plus  troubler 
les  fidèles  par  une  arrivée  si  tardive.  Elle  s’obstina.  Pour 
le  coup  , Savonarole  n’y  tint  plus,  et,  la  voyant  entrer 
avec  son  entourage , au  milieu  du  sermon  : « Voilà  » , 
s’écria-t-il , » voilà  le  démon  qui  vient  troubler  la 
«parole  de  Dieu.  » La  fureur  de  la  princesse  fut  au' 
comble.  Elle  ordonna  aussitôt  à deux  de  ses  frères,  qui 
étaient  présents , de  monter  dans  la  chaire  et  de  tuer  le 
prédicateur.  Ces  deux  hommes  s’empressèrent  pour  lui 
obéir,  disent  les  biographes;  mais,  parvenus  au  pied 
de  l’escalier,  ils  n’en  purent  gravir  le  premier  degré.  Ce 
n’était  que  partie  remise.  Deux  sicaires  furent  envoyés 
au  couvent  où  logeait  Savonarole,  pour  l'assassiner; 
mais,  poursuit  la  légende,  le  Dominicain  ayant  or- 
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dunné  qu'on  les  laissât  pénétrer  jusqu’à  lui  • et  leur 
ayant  demandé  ce  qu’ils  voulaient,  ceux-ci,  intimidés, 
répondirent  qu'ils  étaient  mandés  par  la  princesse  pour 
prendre  ses  ordres.  Enfin , pour  compléter  le  merveil- 
leux de  cette  histoire , on  prétend  que  Savonarole , 
enhardi  par  l’insuccès  de  ces  deux  tentatives,  termina 
son  carême  par  cette  bravade  : « Je  prendrai , ce  soir  , 
»la  route  de  Florence,  avec  mon  petit  bâton  et  ma 
«bouteille  de  bois.  Je  coucherai  à Pianora.  Si  quel- 
» qu’un  a affaire  à moi  , qu’il  vienne  avant  que  je  parte. 
«Au  reste,  ma  mort  n’aura  pas  lieu  à Bologne,  mais 
» ailleurs.'.  » 

Le  travail  de  la  prédication  n’avait  pas  à ce  point  pré- 
occupé Savonarole  qu'il  n’eùt  toujours  les  yeux  sur  son 
couvent  de  Saint-Marc.  Il  le  dirigeait  de  loin.  Il  s’était 
tant  fait  aimer  de  ceux  qui  l 'habitaient  que  les  Frères  ne 
pouvaient  supporter  .son  absence,  et  il  les  en  reprend 
avec  douceur*.  Tout  le  temps  qu’il  séjourna  à Bologne, 
il  leur  écrivit  de  fréquentes  lettres,  où  il  leur  recom- 
mandait de  se  tenir  éloignés  du  monde,  et  oü  il  des- 
cendait quelquefois  jusqu’aux  moindres  détails  de  la 
vie  religieuse.  Ces  épîtres  , sans  prétention  de  pensée  ni 
de  style , peignent  leur  auteur  au  naturel  ; elles  le  mon- 
trent plein  de  simplicité  et  de  tendre.sse  pour  les  âmes 

> Burlam.,  p.  49-52,  éd.  de  Ven. 

’i  « M.1  se  vi  par  troppo  esserc  contristati  reputando  di  non  poter 
vivere  senza  me,  la  vostra  caril.i  ê ancora  imperfcUa.  u ( Epistola 
quam  mùit  Fmlrihu»  S.  Marri,  quamlo  prædirabat  Bononitr. 
— Quétif,  T.n.  p.  99.) 
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qu’il  était  chargé  de  guider  dans  la  voie  du  salut.  Pour 
le  connaître  , 11  faut , quand  on  vient  de  le  voir  dans  la 
chaire,  au  milieu  d’une  foule  suspendue  à ses  lèvres, 
le  suivre  dans  l’intérieur  de  son  couvent  et  dans  le 
secret  de  sa  cellule  < . 

' Le  P.  Marchese  a édité  quelques-unes  de  ces  lettres  ; d’autres 
se  trouvent  dans  les  deux  volumes  de  Quétif  ; d’autres  encore  dans 
les  additions  do  Mansi  aux  Mitcellanét»  de  Baluze  (T.  IV,  éd.  de 
Lucques  ).  Il  y en  a quatre  ou  cinq  inédites  dans  la  Bibliothèque 
ducale  de  Modène,  et  une  dans  celle  de  M.  Riccardi-Vcrnaccia. 
(Voy.  Lett.  ined.,  Avtert.  du  P.  Marchese  , p.  29.) 

. Ces  lettres  sont  adressées  à divers.  Celles  que  Savouarole  écrivit 
à sa  famille  et  à ses  Religieux  sont  d’un  mauvais  style , et  même 
d’une  mauvaise  langue  où  les  idiotismes  lombards  abondent  ; celles 
qu’il  adressa  aux  princes  et  au  pape,  sont , comme  ses  ouvrages, 
faites  avec  plus  de  soin.  Nous  abritons  ce  jugement,  téméraire 
peut-être  de  la  part  d’un  étranger,  derrière  l’autorité  du  P.  Marchese. 
{Lettereined.,  Àvvert.,  p.  lO.  ) 
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. CHAPITRE  CINQUIÈME. 

SavoN*ro1«  dAna  le  couvent  de  Saint-Mare.  — NéceMilé  de  commencer  U réforme  de 
rÉgUse  par  celle  du  clergé.  — Savonarole  entreprend  le  réforme  de  Salnt-Mecc. 
— Opposition  ([u'il  rencontre.  — Réforme  matérielle  : le  travail  ; les  eonvers.  — 
Cbaires  de  tiiéotogie  et  de  languea  orientales.  — Réforme  morale  opérée  par  la 
parole  et  par  reaeoiple.  — Vio  de  Savonarole  & rintérieur  du  couvent.  — Récréa- 
tions des  Religieux.  — AfAuencu  à .Saint-Marc  pour  prendre  rhabîi. 

( MUI  — 1493.) 

Le  jour  où  les  Dominicains  de  Saint-Marc  l’avaient 
nommé  prieur,  Savonarole  avait  remercié  Dieu  de  ce 
qu’il  lui  donnait  le  moyen  d’opérer  la  réforme  qu’il 
rêvait.  Persuadé  que  les  désordres  du  clergé  régulier  et 
séculier  étaient  la  cause  de  la  corruption  qui  se  répan- 
dait de  plus  en  plus  dans  la  chrétienté , il  pensait  avec 
raison  que , pour  ramener  celle-ci  aux  mœurs  de  la 
primitive  Église,  il  fallait  agir  d’abord  sur  les  minis- 
tres de  Dieu , dont  le  premier  devoir  était  de  donner  le 
bon  exemple.  Ce  n'était  pas  un  fantôme  de  son  ima- 
gination que  cette  dépravation  du  clergé  : les  textes 
abondent  sur  ce  sujet,  et  si  Savonarole  nous  étonne 
par  l'énergie  de  ses  peintures , par  des  détails  inouïs , 
il  ne  dit  néanmoins  que  ce  que  les  plus  graves  histo- 
riens laissent  entendre.  Pendant  l’avent  de  cette  année 
même  (1493),  il  prononçait  un  discours  qui  contenait 
l’expression  de  ces  griefs  trop  légitimes  , sur  lesquels , 
dans  la  suite,  il  revint  si  souvent.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  les  résumait  encore  avec  crudité;  ils  étaient 
pour  lors  aussi  réels  qu’au  début  de  sa  sainte  croisade. 
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car  il  n’avait  trouvé  nulle  part  plus  de  résistance  que 
dans  les  rangs  du  clergé  : 

« Elle  vient  cette  brebis , cette  femme  , cette  enfant 
9 qui  est  tombée  dans  le  péché.  Christ  l’a  perdue  ; le  bon 
9 prêtre  la  trouve,  il  doit  la  rendre  à Christ.  Mais  le 
9 mauvais  prêtre  la  flatte,  il  l’excuse,  il  lui  dit  : Je 
9 sais  bien  qu’on  ne  peut  toujours  vivre  chastement  et 
9 se  garder  du  péché.  Peu  à peu  il  l’attire  à lui;  il 
«l’éloigne  de  Christ  plus  que  jamais.  — O Frère!  ne 
9 touche  pas  cette  corde.  — Je  ne  nomme  personne, 
9 mais  il  faut  dire  la  vérité.  Le  mauvais  prêtre  la  flatte , 
« il  l’entraîne  , de  manière  que  cette  pauvre  brebis 
9 perde  la  tête.  Loin  de  la  rendre  à Christ , il  la  garde 
«pour  lui.  Toutes  les  cités  d’Italie  sont  pleines  de  ces 
B horreurs.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  je  sais  ! des  cho- 
9 ses  dégoûtantes!  des  choses  horribles!  vous  en  fré- 
» miriez  ! Quand  je  pense  à tout  cela , à la  vie  que 
» mènent  les  prêtres  , je  ne  puis  retenir  mes  larmes — 

9 Comment  défendent-ils  leurs  brebis?  Je  vous  le 
9 dirai  en  un  mot , sans  manquer  au  respect  que  je  dois 
9 aux  bons  : les  mauvais  pasteurs  se  sont  faits  entre- 
9 metteurs  *,  pour  conduire  la  brebis  dans  la  gueule 
«du  loup.... 

9 II  ne  faut  pas  que  les  prêtres  et  les  Religieux  aillent 
9 tout  le  jour  se  promener  sur  les  places  et  faire  visite 
9 aux  commères  ; il  faut  qu’ils  étudient  l’Écriture.... 

«O  prélats!  ô soutiens  de  l’Église!  ô seigneurs! 

‘ Lf  texte  dit:  ruffiani  r meztnni. 
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» Hegardez-le , ce  prêtre,  qui  s'en  va  tout  pimpé,  avec 
» sa  belle  chevelure , sa  bourse  et  ses  parfums.  Allez  chez 
» lui , vous  trouverez  sa  table  chargée  d’argenterie, 
«comme  celle  des  grands;  les  chambres  ornées  de 
» tapis , de  draperies  et  de  coussins.  Ils  ont  tant  de 
«chiens,  tant  de  mules  . tant  de  chevaux,  tant  d’orne- 
» ments , tant  de  soie  , tant  de  serviteurs  ! Croyez-vous 
« que  ces  beaux  seigneurs  vous  ouvriront  l’Église  de 
« Dieu?  Leur  cupidité  est  insatiable.  Regardez  : dans 
» les  églises  tout  se  fait  pour  de  l’argent.  Les  cloches 
«sonnent  toutes  par  avidité;  elles  n’appellent  qu’ar- 
» gent , pain  et  cierges.  Les  prêtres  vont  au  chœur  pour 
» y recevoir  de  l’argent  ; à vêpres  , aux  offices , parce 
«qu’on  y fait  la  distribution  *.  Voyez  s’ils  vont  à 
«matines!  c’est  qu’on  n’y  fait  pas  de  distribution.  Ils 
» vendent  les  bénéfices , ils  vendent  les  sacrements , 
« ils  vendent  la  messe  de  mariage , ils  font  tout  par 
«cupidité — 

« De  leur  luxure,  que  dirai-je?  Ils  bavardent  tout  le 
«jour  avec  les  femmes.  Ils  vont  tout  le  jour  faire  visite 
» aux  commères.  Ils  courent  partout.  Quand  vous  voyez 
«qu’ils  mènent  mauvaise  vie,  ne  permettez  pas  à vos 
» enfants  de  rester  avec  eux.  Ayez-y  l’œil.  On  a vu  plus 
«d’une  fois,  dans  les  églises , des  femmes,  vêtues  en 
«enfants  de  chœur,  se  mêler  comme  eux  aux  offices  » 

' Il  s’agit  ici  de  la  prébende. 

a « El  n’è  anco  stalc  in  chiesa  delle  donne  vestite  da  fanciulli , 
corne  chierici.  » 

Ce  curieux  passage  se  termine  par  les  lignes  suivantes , que  nous 
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Alors  même  que  Savouarole aurait  chargé  le  tableau, 
et  il  prétend  que  beaucoup  lui  reprochaient  de  ne  pas 
dire  la  millième  partie  de  la  vérité',  il  suffisait  qu’il 
eût  une  telle  opinion  du  clergé,  pour  qu’il  dût  com- 
mencer par  lui  la  réforme  de  la  chrétienté.  Mais , com- 
prenant que  le  bon  exemple  donné  par  quelques-uns 
aurait  plus  d’effet  que  toutes  les  paroles  du  monde , il 
résolut  de  faire  régner  la  vertu  d’abord  à Saint-Marc , 
pour  qu’elle  rayonnât  de  là  sur  Florence  et  sur  toute 
l’Italie.  Le  premier  succès  à obtenir  était , dans  sa 
pensée,  de  ramener  ses  disciples  à la  simplicité  évan- 
gélique : de  cette  source  pure  et  féconde  devaient 
découler  toutes  les  vertus.  Il  avait  quelque  mérite  à 
attacher  tant  de  prix  à la  simplicité  et  à la  pauvreté , 
car  les  doctrines  de  sou  ordre  n’étaient  pas  bien  fixées 
sur  ce  point.  Saint  Dominique  avait  d’abord  permis  à ses 
disciples  de  posséder  ; puis  la  pensée  lui  était  venue  de  le 
leur  défendre;  mais  il  avait  reculé  devant  une  détermi- 
nation si  grave  , et  était  mort  sans  s’étre  prononcé  *. 


n’osons  traduire  : « Ma  peggioancora.  Quello  ehe  sla  la  nottc  con  la 
concubina,  quell’altro  con  il  garzono,  e poi  la  matlina  va  a dire 
messa,  pensa  tu  corne  la  va.  Chc  vuoi  tu  Tare  di  quclla  messa?» 
Trattato  o vero  sermone  fatto  a molli  sarerdoti  religiosi  e secu- 
lari  in  S.  Marco,  16  févr.  1498  (Venise,  1500).  — Voy.  encore, 
sur  le  môme  sujet,  25«  et  37»  Pred.  iop.  Job.,  19»  et  21»  âop. 
Ezech. , 10»  et  13»*op.  Exod.,  une  foule  d’autres,  et  le  traité  De 
êimplicilate  christianœ  viiœ , analysé  dans  la  3»  partie  de  cet 
ouvrage. 

' 19»  Pred.  eop.  Ezech.,  19  février  1497.  (Ven.  1520,  f»  52  v<>.) 

’ Vie  de  S.  Dominique , par  le  R.  P.  Lacordaire.  (Paris,  1844.) 
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Savonarole  Ini-inême  n'avait  pas  d’opinion  bien  arrêtée 
sur  la  question  de  savoir  si  l'Ëgiise  doit , ou  non  , 
posséder , et  plus  d’une  fois  ses  paroles  , du  haut 
de  la  chaire , laissèrent  percer  ses  incertitudes  à cet 
égard  ; mais,  du  moins,  il  ne  s’écarta  jamais  de  cette 
sainte  croyance  que  l’Ëgiise  doit  posséder  aussi  peu  que 
possible,  et  abandonner  aux  pauvres  ce  dont  elle  n’a 
pas  strictement  besoin  pour  sa  propre  défense*.  Il 
était  si  sincère,  qu’il  ne  voulait  pas  même  se  charger 
des  aumônes,  suivant  l’usage  , pour  les  distribuer  aux 
nécessiteux,  et  qu’il  recommandait  de  les  porter  aux 
Buonuomini  de  Saint-Martin 

Mais  il  vit  bien  que  rien  ne  serait  bi  diihcile  que 
d’opérer  une  telle  réforme  dans  l’enceinte  même  de 
Saint-Marc , où  tout  rappellerait  à ses  Religieux  leur 
splendeur  passée.  Il  conçut  donc  le  projet  de  trans- 
porter hors  de  la  ville  la  résidence  de  la  communauté. 
11  avait  déjà  fait  choix  d’un  emplacement  au-dessus 
de  Careggi,  appelé  Monte- Cane , avec  une  forêt  pour 
annexe.  Il  aurait  pu,  là,  faire  tout  à sa  guise,  puis- 
que rien  n’était  fait.  Il  voulait  que  le  couvent  tout 

‘ 42»  Pred.sop.  Ezerh.,  14  mars  1497.  (Ven.  1520,  f»  129  v«.) 
U Le  ricchezzc  sono  , etc.  » 

* If»  Pred.  sop.  Aggœo,  l«r  novembre  1494.  (Ven.  1544,  f<>9  v».) 
— Nous  avons  vu  Savonarole  envoyer  à ces  Bitonuomini  l’or  dc|X)sé 
par  Laurent  de  Mêdicis  dans  les  troncs  de  Saint-Marc. 

Dans  un  sermon  adressé  à des  Religieuses  ( 8»  Pred.  sop.  i Satmi, 
1495.  — Ven.  1517,  f»  2fi  v»),  il  dit  très-expressément  : a Nulla  pro- 
priété dobbiamo  avéré»;  mais  ce  n’est  qu’une  boutade,  maintes  fois 
contredite  par  des  assertions  oppo.sées. 
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entier  fût  construit  en  pierres  grossières,  que  les  cel- 
lules fussent  en  bois;  il  allait  jusqu’à  supprimer  les 
serrures  en  fer,  comme  une  superfluité  , et  soumet- 
tait la  chapelle  même  à cette  austère  et  rigoureuse 
simplicité. 

Ce  projet  souleva,  comme  on  devait  s’y  attendre, 
une  violente  opposition.  Les  novices,  les  jeunes  Reli- 
gieux étaient  entrés  , avec  l'enthousiasme  de  leur  âge  , 
dans  les  vues  du  prieur;  mais  les  plus  anciens  étaient 
trop  accoutumés  aux  douceurs  de  l’opulence , pour  vou- 
loir mériter  le  ciel  par  un  changement  aussi  radical 
dans  leurs  habitudes.  Ils  agirent  sur  l'esprit  de  leurs 
jeunes  collègues , ils  portèrent  leurs  plaintes  dans  la 
ville.  Bientôt  ceux  qui  avaient  des  frères  ou  des  enfants 
à Saint-Marc  manifestèrent  le  désir  de  les  garder  auprès 
d’eux , et  déclarèrent  que  Monte-Cane  était  un  lieu  mal- 
sain. Malgré  la  ténacité  de  son  caractère,  Savonarole 
dut  céder  à toutes  ces  clameurs,  et  se  contenter  de 
quelques  réformes  partielles. 

Il  commença  par  faire  vendre  tous  les  biens  du  cou- 
vent de  Saint-Marc  et  de  l’hospice  de  Sainte-Marie- 
Madeleine  qui  en  dépendait , et  qu’une  ame  pieuse  avait 
doté  richement.  Il  ne  voulut  pas , pour  cela , que  ses 
Frères  fussent  condamnés  à vivre  d’aumônes  : le  travail , 
et  non  la  mendiaité,  dut  assurer  leur  existence.  Mais 
comme  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres  devaient , 
d’après  la  règle,  consacrer  leur  temps  à l’étude  et  à la 
prédication,  le  travail  et  le  soin  de  nourrir  les  Frères 
prêcheurs  devint  le  devoir  des  Frères  cou  vers.  Pour  les 
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relever  de  leur  coadition  ordinairement  trop  abaissée  , 
à eux  seuls  il  fut  permis  désormais  de  cultiver  l’archi- 
tecture , la  peinture  et  tous  les  arts  ; eux  seuls  eurent 
la  tâche  et  le  privilège  de  copier  les  livres  et  les  manu- 
scrits. Au  milieu  de  ces  nobles  occupations  , les  convers 
devaient  trouver  une  compensation  aux  ouvrages  vils 
qu’ils  étaient  obligés  d’accomplir,  et  que  les  Pères 
d’ailleurs  partageaient  avec  eux,  pour  s’entretenir  dans 
le  salutaire  sentiment  de  l’humilité. 

L’égalité  était  ainsi  rétablie  entre  tous  les  Religieux , 
malgré  la  diversité  des  fonctions,  et  elle  se  retrouvait 
dans  tous  les  exercices  de  la  vie  commune , pour  les- 
quels personne  n’obtenait  de  privilège.  En  supprimant 
le  luxe , Savonarole  ne  faisait  qu’une  chose  toute  natu- 
relle , du  moment  que  les  propriétés  du  couvent  avaient 
été  aliénées.  Il  résume  lui-même,  dans  une  de  ses 
lettres , toute  sa  réforme  somptuaire  : 

« Nous  n’avons  point  adopté  »,  écrit-il  à la  prieure  du 
monastère  de  Pise , « d’autre  manière  de  vivre  ni  pour 
» le  boire , ni  pour  le  manger,  ni  pour  les  autres  céré- 
«monies,  que  celle  de  notre  règle  et  de  nos  consti- 
» tutions  ; mais  il  est  vrai  que  nous  avons  supprimé 
B quelques  supertluités  contraires  aux  enseignements  de 
O nos  pères. . . , . Ainsi , nous  avons  résolu  de  bâtir  des 
B couvents  très-simples,  de  nous  vêtir  de  drap  grossier, 
» de  porter  des  habits  vieux  et  rapiécés  , de  manger  et  de 
» boire  sobrement  à l’imitation  des  saints , d’avoir  des 
» cellules  pauvres  et  sans  aucun  luxe,  d’observer  le 
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» silence,  et  rie  vivre  dans  la  contemplation  et  dans  la 
» solitude  *.  » 

Comme  il  le  dit  dans  cette  lettre  , Savonarole  se  con- 
formait aux  constitutions  de  son  ordre  ; mais  il  les  ren- 
dait plus  sévères  sur  quelques  points.  Saint  Dominique 
n’avait  prescrit  ni  la  solitude,  ni  le  silence,  et  donnait 
moins  de  place  à la  contemplation.  Là  ne  se  bornaient 
pas  les  austérités  du  nouvel  apôtre  : il  réduisit  les  lits 
à une  paillasse  couverte  d’un  seul  drap  ; il  supprima 
les  livres  enluminés  et  les  riches  signets  dont  on  les 
surchargeait;  enfin,  pour  que  les  Frères  ne  pussent 
s’attacher  aux  biens  terrestres,  il  les  faisait  souvent 
changer  d'habits,  de  livres,  de  cellule  *. 

Tant  de  soins  minutieux  n’empêchaient  pas  Savo- 
narole de  concevoir  les  plus  vastes  projets.  Loin  d’ou- 
blier que  le  but  principal  de  son  ordre  était  de  former 
des  prédicateurs,  il  instituait,  pour  l’instruction  de 
ceux  qui  se  préparaient  à porter  la  parole  de  Dieu , 
trois  chaires  où  l’on  dut  enseigner  l'Écriture  Sainte,  la 
théologie  morale  et  les  canons , le  dogme  et  la  contro- 
verse. Mais  comme  l’institution  dominicaine  ne  restrei- 
gnait pas  à l’Europe  la  propagande  de  ses  membres , le 
réformateur,  à l’imitation  d’un  des  premiers  généraux 
de  l’ordre  *,  organisa  aussi  à Saint-Marc  une  école  de 

‘ Lettera  alla  Madré  priora  dd  nionastero  di  PUa,  10  septembre 
1493.  (Baluz.  Miscell.,T.  I,  Append.,  p.  583,  lett.  C.  ) 

’ Burlamacchi,  p.  59,  éd.  de  Ven. 

3 Saint  Raymond  de  Pennafort  qui , de  concert  avec  les  rois 
d’Aragon  et  dcGistille,  avait  fondé  à Murcie  et  à Tunis  deux  collèges 
pour  celle  étude. 
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langues  orientales,  où  l'on  apprit  le  grec,  l’hébreu  , le 
turc,  le  moresque  et  le  chaldéen , pour  que  ses  Reli- 
gieux pussent  étudier  avec  plus  de  fruit  les  Livres  Saints 
dans  le  texte  original,  et  semer  la  vérité  dans  les  plus 
lointaines  régions.  Plus  tard  même,  par  une  louable 
libéralité,  il  appela  tous  les  citoyens  de  Florence,  lors- 
qu’il les  eut  entraînés  dans  sa  voie,  à venir  à Saint- 
Marc  étudier  ces  langues , afin  d’être  prêts  à la  grande 
œuvre  de  la  propagation  de  la  Foi , dont,  suivant  lui , 
ils  devaient  être  les  premiers  apôtres  * . 

Les  réformes  morales,  qui  ne  se  font  point  par  décrets, 
furent  plus  lentes  à s’opérer.  Savonarole  se  confia  dans 
la  persuasion  de  sa  parole  et  de  son  exemple.  Par  lettres 
ou  de  vive  voix,  il  ne  cessait  de  donner  à ses  Frères 
d’excellents  conseils  : tantôt  if  leur  traçait  d’admira- 
bles règles  de  conduite  , tantôt  il  descendait  aux  moin- 
dres détails  de  la  vie  religieuse,  leur  enseignait  com- 
ment on  doit  célébrer  ou  entendre  la  messe,  et  leur 
indiquait  les  moyens  de  résister  à la  tentation  et  de 
devenir  parfaits , autant  qu'un  homme  peut  l’être. 
Quelquefois  même,  poussant  à l’excès  les  précautions, 
il  leur  recommande  d’éviter  la  conversation  des  femmes , 
de  leurs  parents , de  leurs  frères  en  religion  Il  attache 
un  prix  extrême  à l’obéissance,  et  ne  paraît  pas  être 
éloigné  de  la  doctrine  du  perinde  ac  cadaver.  Il  faut 
être  obéissant , les  Religieux  surtout  ; il  faut  étrccomme 

> 4'e  Pred.  sop.  Amos.,  1»  avril  1496.  (Ven.  1519,  pasnim.) 

* Sette  regole  a tutti  i religioti  tnolto  utili.  (Venise,  1537  : en 
latin.  ) 
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l'âne  qui  se  laisse  mener  à droite  et  à gauche,  crier 
après,  dire  des  injures,  et  donner  des  coups  de  bâton 
sans  murmurer  * . 

Savonarole  prêchait  aussi  d'exemple.  Les  règles  de 
conduite  qu’il  voulait  imposer  aux  autres,  il  les  suivait 
tout  le  premier,  et  ne  se  prévalut  jamais  de  la  dignité 
dont  il  était  revêtu  pour  avoir  quelque  privilège.  Comme 
toutes  les  autres , sa  cellule  se  composait  de  deux  petites 
chambres;  la  seule  particularité  qui  la  distinguât  était 
une  petite  chapelle  par  où  il  fallait  passer  pour  entrer 
chez  lui , et  qui  peut-être  n’y  avait  pas  été  dressée  pour 
sa  commodité , ni  pour  lui  faire  honneur.  Il  était  le 
plus  simplement  vêtu  de  toute  la  communauté.  Un 
jour,  deux  abbés  de  l’ordre  de  Vallombreuse  étaient 
venus  le  voir  dans  le  plus  brillant  équipage;  le  Père 
Savonarole  regardait  en  souriant  leur  froc , qui  était 
d’une  laine  très-fine  et  très-belle.  Les  deux  abbés  , s’en 
étant  aperçus,  rougirent  quelque  peu  et  lui  dirent 
pour  s’excuser  : « Père  F ra  Girolamo  , ne  vous  étonnez 
» pas  de  la  beauté  de  ce  drap  : nous  le  prenons  ainsi 
» parce  qu’il  dure  davantage.  » A quoi  Jérôme  répondit  : 
» Quel  malheur  que  saint  Benoît  et  sain  tGualbert  n'aient 
npas  connu  ce  secret!  Us  auraient  fait  comme  vous  *.  » 

Il  avait  réglé  l’emploi  de  son  temps,  et  rien  n’était 
plus  nécessaire , à cause  de  la  multiplicité  de  ses  occu- 

• Lettre  h toute  la  congrégation  de  Saint -Marc  : Del  modo  di 
retiitere  aile  tentazioni  e di  pervenire  alla  perfezione , 1 4 août  1 497 . 
( Voy.  Quétif,  T.  I.  ) 

2 Riirlamacchi , p.  33.  éd.  de  Ven. 
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patiüns'.  Il  se  contentait  de  quatre  heures  de  som- 
meil ; il  donnait  le  reste  de  la  journée  à la  direction  de 
la  communauté , à la  correspondance  que  sa  réputation 
de  sainteté  et  de  sagesse  le  forçait  d’entretenir  avec 
les  plus  grands  personnages , qui  lui  demandaient  des 
conseils  ; enfin,  à l'étude , à la  prière , à la  méditation  , 
à la  préparation  de  ses  sermons.  Il  avait  assigné  à cha- 
cun , pour  leur  remettre  en  mémoire  l'humilité  de  leur 
nature , quelques-uns  des  soins  de  la  vie  extérieure , et 
s’était  imposé,  pour  sa  part,  la  tâche  de  nettoyer  les 
lieux  les  plus  abjects  et  les  plus  dégoûtants.  Il  em- 
ployait ses  rares  moments  de  loisir  à s’entretenir  par- 
ticulièrement avec  les  plus  jeunes  Religieux  et  les  no- 
vices qu’il  aimait  beaucoup , et  dont  l’ame  tendre  était 
ouverte  à ses  affectueux  conseils.  Il  savait  ainsi  utiliser 
jusqu’aux  moments  de  repos.  Il  avait  fait  partager  â la 
communauté  tout  entière  ses  goûts  simples  et  naïfs , 
et,  proscrivant  tous  les  amusements  mondains,  il  leur 
avait  appris  à prendre  plaisir  aux  moindres  choses. 
Mais  ici  il  faut  laisser  la  parole  au  P.  Buriamacchi  : 

« Les  Religieux  se  rendaient  en  quelque  lieu  retiré 
»et  solitaire;  là,  après  avoir  récité  le  saint  office  , ils 
» s’entretenaient  paisiblement  de  Dieu.  Après  le  dîner, 

• Lo  nombre  en  était  si  considérable , qu’un  jour,  par  exemple , 
écrivant  à sa  famille  pour  la  consoler  de  la  [jcrte  d’un  oncle,  il 
disait  qu’il  avait  été  cinq  fois  interrompu.  « A me  non  darà  noia 
che  sp>esso  mi  scriviate,  bench’io  non  possa  cosi  spesso  scrivere 
Ictterc  cosi  lunghe  quanto  è questa , alla  qualc  cinquc  volte  sono 
tomato,  innanzi  che  l’abbia  potuto  fornirc  per  le  moite  faccendo.» 
Lettre  du  5 novembre  1 49.^  f Rec.  Marchcse , N»  4 , p,  5 1 ). 
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» ils  prenaient  un  instant  de  repos,  puis  ils  se  réunis- 
«saient  gaîment  autour  du  Père,  qui  leur  expliquait 
«quelque  passage  des  divines  Écritures  ; ils  faisaient 
«ensuite  une  petite  promenade.  Après  avoir  marché  un 
«peu,  ils  s’asseyaient  à l’ombre.  Le  Père  offrait  alors 
«à  leurs  méditations  quelque  beau  passage  des  Livres 
«Saints,  et  interrogeait  principalement  les  novices;  il 
» leur  faisait  chanter  quelque  pieuse  lande  en  l’honneur 
» de  Notre  Seigneur,  ou  leur  faisait  dire  quelque  beau 
» trait  de  la  Fie  des  Sawts , dont  il  prenait  texte  pour 
» leur  donner  de  sages  leçons.  Parfois  il  les  invitait  à 
«danser  des  rondes,  en  s’accompagnant  de  la  voix; 
«après quoi  l’on  se  remettait  en  route.  Bientôt,  faisant 
«une  nouvelle  pause,  Jérôme  priait  chaque  Frère  de 
» lui  expliquer , comme  il  l’entendait , un  verset  des 
«Psaumes  ou  un  passage  de  l’Écriture....  Un  jour,  ils 
» passaient  sous  un  figuier.  Le  Père  cueillit  de  petites 
«branches  qui  croissaient  au  pied  de  l’arbre;  puis,  en 
«extrayant  la  moelle  avec  adresse,  il  en  fit  de  blanches 
» colombes , parfaitement  imitées , et  en  donna  une  à 
«chacun  de  ses  compagnons,  ce  dont  ils  furent  très- 
« joyeux.  Il  les  priait  alors  d’indiquer  les  qualités  de  la 
«colombe,  et,  prenant  la  parole  après  eux,  il  les  leur 
« exposait  dans  le  sens  spirituel , à la  grande  satisfac- 

» tion  de  tous Souvent , le  soir,  ils  chantaient  des 

«psaumes  et  des  hymnes  avec  une  grande  ferveur;  ils 
» faisaient  venir  un  novice  , en  guise  d'Enfant-Jésus,  et 
«s’asseyaient  en  cercle  autour  de  lui.  Chacun  lui  don- 
« nait  son  coeur  et  lui  demandait  quelque  grâce  pour 
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B soi  ou  pour  d'autres:  par  exemple  ; que  tel  jeune 
» homme  du  monde  entrât  en  religion.  Quelquefois  ils 
«choisissaient,  parmi  ceux  qui  étaient  présents,  un  ; 
«ambassadeur  qu’ils  feignaient  d’envoyer  à Dieu,  pour 
«obtenir  de  lui  quelque  grâce;  souvent  ils  faisaient  ; 
«apparaître  parmi  eux  la  Très-Sainte  Vierge  , qu’ils  \ 
«appelaient  avec  simplicité  leur  maman.  Ils  célébraient  \ 
«ses  louanges  et  la  remerciaient.  De  temps  en  temps,  i 
«ils  laissaient  échapper  quelque  exclamation  partie  de  j 
«l’atne  et  pleine  d’amour,  comme  Mon  doux  Jésus!  J 
» Jésus  Seigneur  des  Seigneurs!  Vierge  belle!  Vierge 
i>  mère  de  Dieu!  Vierge  pleine  de  miséricorde!  et  cba- 
» cun  à la  ronde  faisait  son  compliment.  C’est  ainsi 
« qu’ils  employaient  le  temps , et  rendaient  leurs  récréa-  , 
«lions  utiles  tout  ensemble  au  corps  et  à l’ame.  Un  | 

«jour,  le  Père  se  trouvait  à Saint-Dominique  de  Fié-  I 

«sole,  avec  un  grand  nombre  de  ses  enfants  ; on  venait  ! 
«de  chanter  quelques  dévotes  laudes,  pour  se  récréer  j 
«après  souper.  — Mes  enfants  bien-aimés , dit-il , pour  j 
« nous  occuper,  que  chacun  de  vous  me  fasse  deux  j 
«questions,  l’une  sur  le  paradis,  l’autre  sur  l’enfer.  I 
» — La  variété  et  la  finesse  des  doutes  exprimés , ainsi  j 
«que  les  belles  réponses  et  les  savantes  solutions  du) 
«Père,  donnèrent  un  agrément  admirable  à cette' 
«soirée.  C’était  merveille  d’entendre  de  si  belles  pen- 
«sées  : on  aurait  dit  que  le  paradis  était  descendu  sur* 

«la  terre,  et  qu’on  so  trouvait  dans  une  compagnie 
» d’anges  incarnés  ' . « 

V 

' BiirlBmacchi , p.-61  el  siiiv. , éd.  de  Ven. 

T.  I.  9 
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Tel  était  Savonarole  au  milieu  de  ses  Frères , et  telle 
la  discipline  qu’il  avait  su  doucement  leur  imposer  et 
leur  faire  aimer  ; mais,  quand  il  se  repliait  sur  lui-même 
et  qu’il  vivait  avec  sa  pensée , il  la  portait  naturellement 
vers  les  sujets  les  plus  sérieux.  Il  aimait  à réfléchir  sur 
la  mort,  et  s’était  fait  faire  un  petit  crâne  en  ivoire 
qu’il  usa  à force  de  le  tenir  dans  ses  mains.  Il  s’atten- 
dait toujours  à périr  de  mort  violente  ou  subite,  et 
portait  habituellement  sur  lui  un  crucifix,  afin  de  pou- 
voir faire  acte  de  foi,  si  la  parole  venait  à lui  man- 
quer au  moment  de  la  mort.  Ces  sombres  pensées , 
trop  justifiées  par  l’évènement,  n’altéraient  en  rien  sa 
sérénité.  Même  au-dehors  du  couvent , il  passa  auprès 
de  beaucoup  de  gens  pour  être  de  moeurs  aimables  , et, 
s’il  excita  des  haines  violentes,  il  sut  se  faire  des  amis 
dévoués  jusqu’à  sacrifier  pour  lui  leurs  jours,  ce  qui 
n’appartient  qu’aux  grands  caractères  et  aux  grands 
cœurs. 

Par  ce  soin  de  toutes  les  heures  que  prenait  Savo- 
nafole  de  ne  donner  aucun  précepte  qu’il  ne  confirmât 
par  l’exemple  , et  de  se  montrer  toujours  tel  qu’il  vou- 
lait que  les  autres  fussent , il  parvint , en  peu  de  temps , 
à faire  du  couvent  de  Saint-Marc  un  rare  modèle  de 
sainteté.  La  renommée  s’en  répandit,  et  les  fils  des 
plus  grandes  familles  de  Florence  vinrent  prendre  de 
ses  mains  l’habit  de  Saint-Dominique.  On  vit  accourir 
à sa  voix  et  se  presser  dans  l’étroite  enceinte  de  la 
pieuse  maison , des  Ruccellai , des  Salviati , desÀlbizzi , 
des  Strozzi , des  Médicis.  En  peu  de  temps , le  nombre 
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des  Religieux  fut  de  deux  cents,  et  même  de  deux  cent 
cinquante*.  On  fut  obligé  d’accorder  de  nouveaux 
bâtiments  à une  congrégation  si  nombreuse , et  Savo- 
narole  obtint  qu’on  lui  cédât  ceux  de  la  Sapience , qui 
servent  aujourd’hui  d’écuries  au  grand-duc.  Mais,  quoi- 
que les  murailles  eussent  été  élargies  et  les  limites  de 
sa  domination  reculées,  la  dévorante  activité  de  Jérôme 
eût  été  à l'étroit  derrière  elles  ; aussi,  pendant  qu’il 
transformait  Saint-Marc  au-dedans , il  poursuivait  au- 
dehors  le  même  but , sur  un  plus  vaste  théâtre. 

* 47'  Pted.  top.  Àmo*.,  9 avril  1498.  (Ven,  16l9,  f»  Î08  r». } 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Savonarole  vcnl  cr^cr  nne  conj^ri'sation  noiiYelle.— Il  envoie  de»  doputé«  au  papr. 

Le  bref  do  «éparalion  arraché  à Alexandre  VI.  — Intrieues  du  pro\ioclal  de 
Lombardie.  — Elles  érhouenl.  De  nombreux  couvents  entrent  d.in«  la  nouvelle 
congrégation.  — Savonarole  nommé  vicaire*général.  ~ Attaques  à Rome  contre 
Jul.  — Tentatives  de  corruption.  — Savonarole  refuse  la  pourpre.  — Il  enniiniio 
ses  prédications.  — > Fl  prédit  Parrivéo  de  Charles  VIII*  — Entrée  do  Ce  prince  en 
Italie. 

(1493—  1494.) 

Le  couvent  de  Saint-Marc  relevait  du  Père  provincial 
de  Lombardie,  quoique  l’ordre  de  Saint-Dominique 
eût  assez  de  maisons  en  Toscane  pour  qu’on  pût 
former  de  cette  contrée  une  province.  Cet  état  de  choses 
créait  un  obstacle  insurmontable  à toute  réforme  sé- 
rieuse , puisque  le  provincial , pour  tout  défaire , n’avait 
qu’à  assigner  au  réformateur  une  autre  résidence.  Si , 
au  contraire , les  couvents  dominicains  de  Toscane 
venaient  à être  séparés  de  ceux  de  Lombardie  , Savo- 
narole . qui  était  de  tous  ceux  de  sa  religion  le  plus  en 
évidence,  pouvait  espérer  d’être  nommé  vicaire-général. 
Cette  dignité  ne  flattait  pas  son  ambition  , elle  augmen- 
tait sa  confiance  et  sa  force  ; car,  d’une  part , il  ne 
relèverait  plus  que  du  général  de  l’ordre , résidant  à 
Rome;  de  l’autre,  il  pouvait  opérer  ses  réformes  sur 
une  plus  large  base,  et  les  étendre  à plusieurs  cou- 
vents à la  fois , ce  qui  lui  faisait  gagner  des  années.  II 
se  proposa  donc  de  demander  et  d’obtenir  la  disjonction 
de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  pour  ce  qui  regardait 
les  Dominicains.  Ce  n’était  point  une  innovation  qu’il 

‘ (J  ' ' 
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rëdainail,  mais  un  simple  retour  au  passé,  car  la  Tos- 
cane avait  auparavant  formé  une  province  à part , et 
c’est  par  suite  il’un  accident  fortuit  qu’elle  avait  été 
soumise  au  provincial  de  Lombardie 

Le  projet  de  Savonande  avait  le  tort  de  relever  une 
barrière.  Dans  l’état  de  dislocation  où  se  trouvait  alors 
l’Italie,  une  seule  chose  lui  donnait  encore  quelque 
apparence  d’unité  : c’était  la  religion.  De  Pise  à Flo- 
rence, de  Venise  à Ferrare  , de  Milan  à Rome , on  était 
ennemi  cl  prêt  à s’entretuer;  mais  le  plus  humble 
citoyen  d’une  de  ces  villes  pouvait  être  appelé  à donner 
des  ordres  souverains  aux  citoyens  des  villes  rivales 
qui  avaient  revêtu  , comme  lui , l’habit  de  bure.  Devant 
les  insignes  du  moine  toutes  les  barrières  tombaient , 
toutes  les  portes  s’ouvraient , même  en  temps  de  guerre, 
et  les  hommes  apprenaient  par  là  à ne  pas  se  détester, 
parce  qu’une  montagne  ou  une  rivière  les  séparait. 
Restreindre  les  juridictions  ecclésiastiques  pouvait  donc 
passer,  dans  ce  temps-là  , pour  un  acte  de  mauvaise  poli- 


• Cela  résulte  du  jwssage  sirivaiit  de  la  lellro  écrite  par  Sa\o- 
narolc , le  2U  octobre  I t‘J7,  au  pape , en  réiionse  à scs  deux  brefs  du 
16  octobre  I ■!!)':  « Juxta  .seriein  nostrarum  constitutioiiuin , hæc 
proviiicia  est  a provincia  Lombardiæ  distincta , et  unaalteri  pneesse 
non  débet.  Propter  pesleni  vero  quaiiidani,  diminulis  Fratribus  lu 
bac  provincia,  conventus  Sancti  .Marci  de  Florenlia  fuit  per  lilteras 
ejusdein  gencralis  uiagistri  unitus,  seu  couiniendatus  congregationi 
Lonibardiæ...  Quare  si  nuiltiplicatis  Fratribihs  et  augmenlatis  aucto- 
ritate  Sanctitatis  Vestrœ  ad  statum  naturalciii  reversi  sunt , dici  non 
|)otest  id  esse  fraudulentcr  factum':  imo  est  sccunduni  tcnoreni 
nostrarum  constitiilionum.  » (Voy.  Quélif,  T.  Il,  p.  I tJ. ) 
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tique  ; mais  la  corruption  qui  entraînait  l’Église  à sa 
perte  obligeait  Savonarole  à fermer  l’oreille  à ces  con- 
sidérations secondaires , et  à établir  un  cordon  sani- 
taire autour  de  ses  Religieux  régénérés.  Il  n’y  réussit 
pas  sans  coup  férir,  et  eut  à combattre , à l’intérieur 
même  de  Saint-Marc , ceux  qui , nés  sous  d'autres 
deux , ne  faisaient  pas  de  la  séparation , comme  les 
jeunes  profbs,  presque  tous  Florentins,  une  affaire  où 
la  religion  et  le  patriotisme  toscan  étaient  également 
intéressés. 

Savonarole  ne  se  contenta  pas  de  négocier  par  écrit 
avec  le  Saint-Siège  : il  envoya  auprès  d’Alexandre  VI 
deux  de  ses  compagnons,  le  Père  Alexandre  Rinuccini , 
d’une  des  premières  familles  de  Florence , et  le  Père 
Dominique  Ruonvicini , de  Pescia , son  premier  disciple 
et  son  plus  intime  confident.  Ces  délégués  avaient 
mission  de  demander  au  pape  l’érection  d’un  petit 
nombre  de  couvents  de  Toscane  en  congrégation  par- 
ticulière, ne  relevant  plus  de  la  Lombardie.  Le  but  de 
cette  séparation  était  de  ramener  ces  couvents  à la  règle 
de  Saint-Dominique , peu  à peu  tombée  en  désuétude. 
La  requête  devait  être  présentée  en  leur  nom  et  au  nom 
du  gouvernement  de  Florence , dont  Savonarole  avait 
obtenu  l’approbation  , par  l'intermédiaire  de  Philippe 
Valori  et  du  cardinal  Jean  de  Médicis,  qui  fut  plus 
tard  Léon  X. 

Cette  négociation  n’ayant  pas  été  conduite  secrète- 
ment, tous  ceux  que  le  résultat  devait  déranger  dans 
leurs  habitudes  , ou  dont  il  devait  restreindre  la  juri- 
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diction  et  l’influence , soulevèrent  une  formidable  oppo- 
sition. Leurs  délégués  arrivèrent  à Rome  munis  de 
lettres  du  roi  de  Naples , des  ducs  de  Milan,  de  Ferrare  , 
de  Bologne , des  républiques  de  Gènes  et  de  Venise. 
Jérôme  eût  succombé,  sans  l’appui  que  lui  prêtèrent  le 
P.  Giovaccbino  Turriani,  général  de  l’ordre  des  Domi- 
nic.ains,  et  surtout  le  cardinal  Olivier  CaraiTa  , arche- 
vêque de  Naples,  qui  jouissait  d’une  grande  influence 
auprès  du  pape,  et  qui  prit  l’affaire  à cœur'.Âlexandre  VI 
n’était  pas  mieux  disposé  pour  les  uns  que  pour  les  au- 
tres ; mais  le  grand  nombre  des  princes  qui  appuyaient 
les  adversaires  de  Savonarole  faisait  pencher  la  balance 
de  leur  côté.  Tout  semblait  perdu,  lorsqu’un  jour,  le 
pape  ayant  congédié  les  cardinaux  et  renvoyé  au  len- 
demain les  affaires,  Caralfa  s’autorisa  de  sa  familiarité 
avec  lui  pour  ne  pas  suivre  ses  collègues.  Revenant  alors 
sur  la  séparation  de  Saint-Marc,  il  prit  l'anneau  pon- 
tifical , sous  couleur  de  piaLsanterie , et  signa  le  bref 
désiré.  Alexandre  VI  se  récria  pour  la  forme;  mais,  au 
fond,  ces  choses  lui  importaient  peu  , et  il  laissa  le 
cardinal-archevêque  faire  ce  qu’il  voulut  E 

Il  était  temps  : le  provincial  de  Lombardie  venait 

' Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  plus  tard  au  pape,  Savonarole 
semble  nier  la  part  qu’eut  1a  ru.se  dans  la  conclusion  de  l’alTaire  : 
« Nec  subdolc  fuit  impelrata  ( hæc  separatio),  cum  causa  hæc  longo 

V 

tempore  fuerit  discussa  et  mature  examinata,  ut  testis  est  Reve- 
rendissiinus  Dominus  Olivierus  CaraOa,  S.  R.  E.  Gard.  Archiep. 
Neapolitanus , et  totius  ord.  prani.  protector  noster,  qui  banc  sepa- 
ralionem  sua  prudentia  impetravit.  o Mtrf  du  Ifi  nrtobrf  H97. 
(Voy.  Quétif,  T.  Il,  p.  112.) 
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d'envuyer  de  nouveaux  députés  avec  des  lettres  plus 
pressantes  que  jamais.  Le  pape  ne  put  que  leur  expri- 
mer le  regret  qu’ils  ne  fussent  pas  arrivés  avant  que  le 
bref  fût  expédié.  Cependant  tout  n’était  pas  désespéré 
pour  le  provincial  : il  avait  envoyé  à Savonarole  et  à ses 
principaux  adhérents  l’ordre  de  quitter  Saint-Marc  sur- 
le-champ  , et  de  se  disperser  dans  d'autres  couvents 
soumis  à sa  juridiction  et  qu’il  leur  désignait.  11  avait 
compté  que  son  ordre  arriverait  à Florence  avant  que 
le  bref  ne  fût  signé,  ou  au  moins  avant  qu'on  n’en  eût 
reçu  l’expédition , et  que  Fra  Girolamo  ne  pourrait  se 
dispenser  d’obéir,  ce  qui  aurait  tranché  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  est  probable  cependant  que  celui-ci  aurait 
trouvé  des  moyens  dilatoires  pour  retarder  son  départ , 
jusqu’à  ce  qu’il  connût  la  conclusion  de  l'alfaire;  mais 
ses  biographes  attribuent  l’échec  du  provincial  à un 
hasard  providentiel:  l’ordre  du  départ,  disent- ils, 
avait  été  adressé  au  supérieur  du  couvent  de  Fiésole , 
pour  qu’il  le  communiquât  aux  intéressés.  Il  se  trouva 
que  ce  Religieux  était  absent,  et  que,  par  la  négligence 
de  ses  vicaires,  il  ne  reçut  le  pli  qui  lui  était  adressé 
que  huit  ou  dix  jours  après.  Le  bref  était  déjà  entre  les 
mains  de  Savonarole.  Ainsi  échoua  cette  intrigue  ' . 

Dès  que  la  décision  du  Souverain  Pontife  fut  connue, 
un  grand  nombre  de  couvents  demandèrent  à entrer 
dans  la  nouvelle  congrégation  de  Saint-Marc.  Le  pre- 
mier de  tous  fut  celui  de  Saint-Dominique  de  Fiésole. 


■ Rurlc«iiii<r('lii , Kazzi,  Harsanti , pIc. 


Digitized  by  Google 


LIVRIi  I,  CHAPITRE  VI. 


89 


Saint- Duminique  de  Pralo,  Sainte-Marie  du  Rocher, 
Saint-Romain  de  Lucques,  San-Spirito  de  Sienne  en 
suivirent  l’exeinplei  Plusieurs  couvents  de  femmes  vou- 
lurent aussi  obéir  à Savonarole,  et  le  prirent  pour  direc- 
teur spirituel.  Ce  furent,  entre  autres,  ceux  de  Saint- 
Nicolas  de  Lucques , Sainte-Lucie  et  Sainte-Catherine 
de  Sienne  : ces  deux  derniers  fondés  un  peu  plus  tard 
à Florence.  Pour  se  charger  ainsi  de  guider  des  femmes 
dans  la  voie  du  salut , Savonarole  avait  d'illustres 
exemples  , notamment  le  chef  de  son  ordre  , saint 
Dominique  , fondant  le  couvent  de  Notre-Dame  de 
Prouille  au  pied  des  Pyrénées  : et  la  nécessité  de  réfor- 
mer les  congrégations  des  femmes  était  plus  évidente  de 
son  temps,  qu'au  temps  du  maître  celle  de  les  fonder; 
car,  au  XV°  siècle  « les  femmes  devenaient  , dans  leurs 
» couvents,  pires  que  des  courtisanes'.  » 

Peut-être  ces  adhésions  ne  furent-elles  pas  toutes 
spontanées.  Savonarole  fit  plusieurs  voyages  pour  dis- 
siper les  hésitations  et  prendre  possession.  Le  succès 
ne  couronna  pas  toujours  ces  démarches.  S'il  fut  com- 
plet à Lucques,  les  magistrats  de  Sienne  lirent  poli- 
ment reconduire  le  célèbre  voyageur  hors  des  murs  de 
leur  ville  ; mais , à quelque  temps  de  là , cette  insulte 
fut  vengée,  et,  malgré  l’opposition  des  édiles  de  la  cité, 
le  couvent  de  San-Spirito  se  rangea  dans  la  nouvelle 
congrégation  3. 


‘ Pred.  sop.  Amo».,  13  avril  1190.  (Ven.  1.519,  f"îl5r«.) 
Ra.strelli,  rh.  5;  Barsanti , liv.  I,  nh.  33. 
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Quand  l'organisation  en  fut  définitive,  Savonarole 
convoqua  une  réunion  capitulaire  des  couvents  réfor- 
més , pour  arrêter  diiTérents  points  qui  n’étaient  ps 
encore  réglés,  et  choisir  un  chef  spirituel.  Il  fut 
nommé  par  acclamations  vicaire- général , et  la  sym- 
pathie de  ses  ouailles  le  maintint  dans  cette  dignité 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Si  tant  de  succès  et  d’hon- 
neurs augmentèrent  sa  hardiesse  et  son  orgueil,  les 
puissants  s’en  aperçurent  seuls , et  son  humilité , sa 
douceur  des  premiers  jours  ne  se  démentit  jamais  dans 
la  vie  privée  et  dans  l’intérieur  du  couvent. 

Cependant  l’affaire  de  la  séparation  avait  fait  à 
Savonarole  un  certain  nombre  d'ennemis,  auxquels 
s’étaient  joints  tous  ceux  qu’irritaient  sa  rigueur  et  sa 
supériorité.  Tous  ensemble  faisaient  entendre  de  vives 
plaintes,  et  quelques-uns , ayant  accès  à la  cour  de 
Rome , allaient  les  porter  au  Souverain  Pontife.  Comme 
personne  ne  croyait  encore  que  Jérôme  courût  aucun 
danger,  ses  amis  ne  songeaient  pas  à le  défendre,  et 
l’accusation  avait  le  champ  libre.  Elle  ne  pouvait  man- 
quer dès-lors  de  faire  quelque  impression  sur  1 esprit 
d’Alexandre,  et  du  reste,  pour  y parvenir,  on  n’avait 
rien  épai’gné.  On  imagina  d’aposter  un  scribe,  pour 
prendre,  par  écrit  un  sermon  de  Savonarole,  à mesure 
qu’il  le  prononçait , et  cette  rédaction , probablement 
peu  exacte , et , à coup  sûr,  amplifiée  sur  les  points 
délicats , fut  envoyée  au  Saint  Père.  Le  prédicateur  y 
attaquait  avec  une  extrême  vivacité  la  corruption  du 
clergé  et  des  chrétiens;  puis  , remontant  à la  source,  il 
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eu  demandait  compte  « à cette  cour  éhontée  de  Rome,  ' 
»où  tous  les  crimes  que  l’orgueil , la  cupidité,  la  luxure 
«font  commettre,  s’étalaient  au  grand  jour.  » Il  lui  re-  | 
procbait  tou.s  les  maux  passés  , présents  et  futurs  de  | 
l’Italie  et  du  monde,  et  l'en  rendait  responsable  devant  i 
les  hommes  et  devant  Dieu. 

Alexandre  VI  se  sentit  atteint , car  il  était  question 
de  vices  ; mais , s’il  avait  le  cynisme  du  mal  , il  n’en 
avait  pas  l’hypocrisie.  Il  aurait  donc  supporté  peut- 
être  qu’un  prêtre  dit  en  chaire  ce  que  chacun  disait  en 
tous  lieux  ; mais  ceux  qui  l’entouraient  ne  lui  permi- 
rent pas  de  rester  indifl'érent  à des  attaques  qui  les 
touchaient  autant  que  lui  : exagérant  la  portée  de  l’ou- 
trage, ils  décidèrent  le  pape  à prendre  des  mesures 
pour  qu’il  ne  se  renouvelât  pas.  Alexandre  s’adressa 
donc  à un  évêque  de  l’ordre  des  Dominicains , et  le  pria 
de  répondre  vertement  à Savonarole.  L’évêque,  qui  avait 
sans  doute  son  franc-parler  et  qui  était  fort  avisé, 
objecta  qu’il  ne  pouvait  se  charger  d’une  pareille  tâche , 
qu’il  ne  saurait  comment  repousser  des  accusations  fon- 
dées, et  qu’il  ne  connaissait  pas  de  moyens  de  prouver 
que  la  simonie,  le  concubinage,  l’inceste,  n’étaient  pas 
des  vices  ou  des  crimes;  mais  il  ajouta  qu’il  ne  fallait'  . 
pourtant  pas  désespérer  de  réduire  au  silence  un  si 
redoutable  adversaire.  Ce  n’est  que  par  la  persuasion  , 
disait-il , qu’on  pourra  soumettre  cet  esprit  altier,  et 
si  toutes  les  subtilités  des  raisonnements  théologiques 
n’y  suffisent  pas , il  n’y  a qu’à  lui  promettre , pour 
prix  de  sa  soumission,  quelque  haute  dignité  ecclésias- 
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tique*.  Le  pwpe  goûta  fort  cet  avis;  il  ne  lui  en  coûtait 
pas  de  combler  un  ennemi  de  faveurs  , pourvu  que  par 
là  il  s’eu  fît  un  ami.  Désignant  aussitôt  un  Dominicain, 
nommé  Louis  de  Ferrare  , pour  remplir  cette  mission 
délicate,  il  lui  ordonna  de  partir  sans  délai  pour  Flo- 
rence. Ce  théologien  répondit  à la  confiance  dont  il 
venait  d’être  honoré  : pendant  trois  jours,  il  disputa 
avec  beaucoup  de  nerf  et  de  subtilité  contre  Savonarole; 
mais,  sur  ces  matières , celui-ci  ne  pouvait  être  vaincu. 
De  guerre  lasse , le  délégué  cessa  de  s'adresser  à sa  con- 
science et  à sa  raison  ; il  voulut  parler  à son  ambition  , 
et  il  lui  offrit  d’abord  l’arclievèclié  de  Florence»,  puis 
le  chapeau  de  cardinal. 

L’indignation  de  Fra  Girolamo  fut  profonde  ; mais, 
par  respect  pour  lui-même,  il  sut  la  contenir,  et  se 
borna  , pour  toute  réponse  , à prier  le  tentateur  d’as- 
sister à son  sermon  du  lendemain.  Lorsque  l’heure  fut 
venue,  il  monta  en  chaire , et  répéta  avec  énergie  toutes 
les  accusations  qu’il  avait  déjà  portées  contre  la  chré- 
tienté et  surtout  contre  la  cour  de  Rome,  et  il  termina 
par  ces  paroles  ; « Je  ne  veux  d’autre  chapeau  que 
» celui  du  martyre , rougi  dans  mon  propre  sang.  » 

Quoique  ce  sermon  ne  nous  ait  pas  été  conservé  , les 
faits  qui  précèdent  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute. 


‘ Burlam.icclii,  Rarsanti,  Bzovius  (ann.  IVJ2-I491),  continua- 
Iton  de  naroniiis. 

’ Razzi,  ch.  1,3.  — Cet  auteur  prétend  mémo  que  la  pourpre 
avait  été  déj.à  offerte  une  foi.s  .à  Savonarole  ; mais  cela  est  peu 
prid»al)le. 
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Souvent  Savonarole  répéta  la  même  phrase  , presque 
dans  les  mêmes  termes,  et  eut  pour  témoin  une  ville 
toutentière  * . D’autrCs  fois  il  déclare  que , s’il  avait  voulu 
flatter,  il  ne  serait  pas  exposé  à tant  de  persécutions». 
Enfin,  dans  un  de  ses  écrits,  il  afiirine  positivement 
qu’il  lui  a été  fait  des  offres  brillantes  : 

« Si  je  cherchais  les  biens  temporels,  quelles  faci- 
» lités  n’aurais-je  pas  de  plaire  à certains  grands  person- 
* nages?  Puisqu’ils  ont  essayé  de  me  vaincre  par  les 
» menaces  et  les  persécutions , vous  pensez  bien  que , 
«poussés  par  l’amour-propre,  ils  m’ont  également 
» tenté  par  leurs  promesses  et  leurs  présents  ; car  ceux 
» qui  poursuivent  un  but  important  ne  négligent  rien 
» pour  l’atteindre  ».  » 

On  ne  doit  pas  s’arrêter,  après  des  témoignages  si 
formels,  aux  doutes  malveillants  et  peu  justifiés  de 
Rastrelli  * ; le  silence  de  Pic  n’a  rien  non  plus  qui 
puisse  nAis  étonner  : l’ouvrage  qu’il  nous  a laissé  est 
moins  une  vie  de  Savonarole  qu’une  relation  des  mira- 
cles qu’on  rapporte  sur  cet  bomme  célèbre.  On  ne  sau- 
rait admettre  enfin  qu’il  est  impossible  qu’ Alexandre  VI 
ait  fait  faire  à son  ennemi  de  si  belles  offres,  sous  pré- 
texte qu’il  ne  craignait  personne,  pas  même  les  plus 

■ Voy. , par  exemple,  19'  Pred.  top.  Michea,  20  août  1196. 
(Ven.  1520,  f«  129  r».  | u lo  non  voglio  cappelli,  non  mitre  grandi 
nè  piccolc.  Non  voglio  se  non  quello  che  tu  liai  dato  alli  tnoi  santi  : 
la  morte,  uno  cappcllo  rosso,  uno  cappello  di  sangue.  » 

» .39»  Pred.  *oj>.  £;ecA.,  1 1 mars  1S97.  ( Ven.  1517,  fo  121  r»  v».) 

» Savonarole,  Deveritate  prophttira,  cap.  5.  (Ven.  1500.) 

* Rastrelli,  ch.  5. 
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grands  princes.  L’histoire  nous  apprend  , au  contraire , 
qu’il  les  craignit  tous  , et  que  , s’il  employa  souvent  le 
poison , il  ne  dédaignait  pas  d’essayer  auparavant  ce 
que  pourrait  la  corruption  * . 

Il  était  important  de  bien  établir  la  vérité  de  ces 
faits , car  ils  sont  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
Savonarole.  Ce  n’est  pas  pour  avoir  résisté  à une  gros- 
sière tentation  qu’il  mérite  d’être  loué , mais  pour  avoir 
pris  son  parti  sur-le-champ , et  s’être  engagé  pour  tou- 
jours par  un  refus  public.  Il  était  trop  clairvoyant  pour 
ne  pas  comprendre  qu’à  partir  de  ce  jour  il  aurait  dans 
le  pape  un  implacable  ennemi , et  qu’il  finirait  par 
succomber.  Ce  ne  fut  pas  un  faible  mérite  de  n’avoir 
pas  reculé  devant  les  menaces  de  l’avenir. 

Toutefois , les  apparences  donnèrent  tort , quelque 
temps  encore,  à ces  prévisions.  Alexandre  VI , chez  qui 
le  premier  mouvement  n’était  pas  toujours  mauvais, 
n’eut  pas  plus  tôt  appris  l’échec  de  son  délégué , qu’il 
s’écria  que  Savonarole  était  un  vrai  serviteur  de  Dieu  , 
et  défendit  qu’on  lui  parlât  jamais  plus  contre  ce  saint 
homme.  Mais  le  caractère  versatile  du  pontife  permit  à 
ceux  qui  le  connais.saient  bien  de  croire  que  la  perte  de 

' Tout  ce  que  nous  disons  sur  ce  point  nous  semble  justifier 
* suffisamment  Savonarole  du  reproche  que  Pierre  Delfino  lui  fait, 
flans  le  passage  suivant,  d’avoir  désiré  l’archevêché  de  Florence  : 
« Ambire  Fratrem  Hieronimum  archiepiscopaturo  Florentiæ  abs  te 
primum  didici,  non  tamen  solo...  Polest  hic  esse  propheta  mendax, 
potest  esse  hypocrita  et  simulare  sanctitatem , qua  suspicione 
etiam  hic  Florentiæ  haud  penitus  vacat.  » Piero  Delfino,  liv.  4. 
' F.p.  'è  dut  jamiier  I49fi  o Pierre  Baroceio  , rrrque  de  Padoue.  ) 
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leur  ennemi  n’était  qu’ajournée  , et  ils  se  résignèrent  à 
attendre.  Quelques-uns  des  plus  impatients  n’y  purent 
tenir  : ils  s’adressèrent  à Ludovic-le-More  qu’on  disait 
irrité  contre  Jérôme  , parce  que  celui-ci  lui  avait  prédit, 
au  temps  où  il  prêchait  en  Lombardie,  qu’il  finirait  ses 
jours  dans  une  prison.  Mais  Sforza  avait  pour  lors  autre 
chose  à faire  : il  écouta  avec  assez  d’indifférence  ceux 
qui  voulaient  l’animer  contre  un  homme  dont  il  n’avait 
plus  à se  plaindre  depuis  long-temps. 

Savonarole  eut  donc  toute  liberté  pour  développer 
ses  idées  et  poser  les  bases  de  sa  réforme  sociale.  Il 
continua  d’annoncer  les  tribulations  qui  devaient  fondre  ; 
sur  l’Italie,  et  de  prédire  que  Dieu  prendrait  par  la 
bride  un  de  ceux  d’au-delà  des  monts,  pour  en  faire  le 
ministre  de  ses  vengeances.  A mesure  que  les  temps 
approchaient,  ses  paroles  prenaient  plus  d'énergie.  11 
annonçait  avoir  vu  brandir  l’épée  sur  l’Italie  et  sur 
Florence*... 

Enfin,  Charles  VIII,  après  avoir  traversé  les  Alpes, 
descendit  dans  les  riantes  plaines  de  fltalie.  Savonarole 
sut  montrer  encore  dans  cet  évènement  une  nouvelle 
confirmation  de  sa  doctrine  ; « Une  chose  entre  autres», 
dit-il , a frappe  d’admiration  les  hommes  les  plus  dis- 
» tingués  par  leur  esprit  et  leur  savoir.  Depuis  l’année  - 
» 1 491  jusqu’en  1 494  , j’avais  prêché  tous  les  avents  et 
»tous  les  carêmes,  un  seul  excepté,  que  je  prêchai  à 
«Bologne,  et  j’avais  pris  pour  sujet  l’exposition  de  la 

' Vivoli,  Giornata  prima  ; dans  Rarsanti,  p.  49  et  siiiv. 
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1)  Genèse,  repreuant  toujours  mon  texte,  en  cuininençant 
» une  station  , au  point  où  je  l'avais  laissé  en  finissant 
» la  précédente,  et  je  ne  pus  cependant  jamais  atteindre 
»le  chapitre  du  déluge,  avant  que  les  tribulations  fus- 
»sent  venues  » 

Il  n’y  aurait  rien  de  merveilleux  dans  cette  coïnci- 
dence, alors  même  que  Savonarole  aurait  constamment 
pris  la  Genèse  pour  texte,  puisqu’il  était  toujours  le 
maître  d’allonger  ou  de  restreindre  ses  développements. 
Mais,  quoi  qu’il  en  dise,  il  laissa  la  Genèse  de  côté, 
quelquefois  pendant  des  stations  entières  »,  en  sorte 
qu’on  pouvait  croire  qu’il  s’était  ménagé,  long-temps  à 
l’avance , ce  moyen  de  produire  une  forte  impression  sur 
> ceux  qui  l’écoutaient. 

Ici  finit  la  vie  exclusivement  monastique  de  Savona- 
I rôle.  Nous  l’avons  vu  agiter  toute  une  ville  par  le  seul 
} bruit  des  réformes  qu’il  opérait  dans  son  cloître  ; résister 
aux  ofl’res  et  aux  menaces  de  la  cour  de  Rome,  avec 
; autant  de  dignité  que  de  hauteur;  entreprendre  la  ré- 
1 forme  de  l’Europe  chrétienne,  avec  un  courage  admi- 
! rahle , alors  qu’il  ne  pouvait  compter  sur  le  puissant 
i levier  qu’une  révolution  allait  mettre  entre  ses  mains. 

Le  repos  qu’il  avait  à peine  su  goûter  au  fond  de  sa  cel- 
I Iule  va  le  fuir  pour  toujours , et  désormais , pour  suivre 
ce  moine,  il  faut  quitter  le  mona.stcre  et  descendre  sur 
la  pldce  publique. 

> Cotnpend.  rfvel.  (Quétif. , T.  I,  p.  228.) 

’ Voy.  î".  II,  à l’appendice  f Rcrherrhei  tupplémentairet , iVIi 
Cln»$ifirijtion  de*  termom  de  SatonaroleJ. 
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DEPUIS  L'INTERVENTION  DE  SAVONAROLK  DANS  LES  AFFAIRES  PURLI. 
QLES  JUSQU'A  LA  SENTENCE  D'EXCOMHUNICATION  . UW-IW. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Antique  amitié  de  la  France  el  de  Florence.  — Pulilique  naturelle  de»  Florenllnl. 
Pulilique  de  Pierre  de  Médici:».  » Haine  que  ce  prince  inspire.  — Amb.tvuiile 
onroyée  par  Charles  VIII  aux  Florcntioa.  — Saronarnie  reparaît  dans  la  chaire  ^ 

4*'' norembre  1494. —Ambassade  de  Pierre  ji  ('harics  VIII.  — Scs  conceuions. — 
Indignation  générale.  — Expulsion  des  Médiris  « 9 novembre  — Dépdl  fait  à Sainl> 
Marc.— Nouvelle  ambassade  i Charles  VIII. Savonarole  en  fait  partie.— RésuMata 
de  l'enlres'ue.  — Savonarole  rend  compte  de  sa  mission.  — Entrée  de  Charles  Vtfl 
à Florence f 17  novembre.  — Hardiesse  de  Pierre  Capponl.  — Nouvelle  ambassade 
de  Savonarole.  — > Charles  Vlll  quille  Florence  , ifl  novembre. 

(Novembre  H9S.) 

Lorsque  Charles  VIII,  roi  de  France,  envahit  l'Italie, 
les  Florentins  avaient  à examiner  quelle  conduite  ils 
devaient  tenir  à son  égard.  Une  invasion  étrangère  ne 
pouvait  révolter  leur  patriotisme  : le  premier,  Ludovic- 
le-More  avait  appelé  les  Français  * ; Alexandre  VI  avait 
suivi  son  exemple®,  et  rien  n’était  plus  commun, 
dans  ces  temps-l.à,  qu'un  semblable  appel.  Moins  que  j 
toute  autre  cité  d’Italie  , Florence  avait  à redouter  les  ^ 
suites  de  l’expédition.  Une  vieille  amitié  la  liait  à la 
France  , dont  les  rois  avaient  toujours  protégé  dans  son 
sein  le  parti  Guelfe,  et  c’était  presque  une  maxime  de 

‘ Giiicciardini , liv.  I,  p.  49. 

® Raynaldi  Ann.  ecrloi.,  T.  XI,  p.  2IB< 

I.  I.  to 
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droit  public  de  ne  rien  faire  qui  pùt  porter  ombrage  à 
ce  puissant  État.  Cosine  de  Médicis  et  son  petit-fils 
Laurent  avaient  eu  le  plus  grand  soin  de  ne  pas 
prendre  parti  contre  le  duc  d’Anjou,  dans  la  guerre 
qu'il  soutint  contre  Ferdinand  de  Naples  , et  I historien 
Nardi  voyait  une  solidarité  profonde  d’intérêts  et  de 
sentiments  entre  la  république  toscane  et  le  royaume  de 
Charles  VIII  Enfin  , en  témoignage  d’une  si  durable 
amitié , Louis  XI  avait  accordé  aux  Médicis , par  lettres- 
patentes  (mai  I4G5),  le  droit  de  porter  dans  leurs  armes 
les  trois  lys  de  France  La  neutralité  bienveillante  que 
sa  faiblesse  imposait  à Florence , cette  ville  la  devait 
donc  en  outre  à sa  puissante  alliée , en  souvenir  de  ses 
bons  olïices. 

Malheureusement , elle  avait  pour  lors  à sa  tête  Pierre 
de  Médicis , à qui  son  père  Laurent  n’avait  laissé  que 
ses  richesses  et  son  pouvoir,  la  plus  fragile  part  de  son 
héritage.  Ce  jeune  prince  avait  amassé  contre  lui  des 
trésors  de  haine , tant  par  sa  vie  privée  que  par  sa  vie 
publique.  « Il  était  amateur  passionné  du  plaisir  et  des 
«dames,  très-enclin  à la  colère  , mais  sans  caractère  et 
B sans  aucune  portée  d’esprit  *.  » Guichardin , plus  favo- 
rable que  Nardi  aux  Médicis,  nous  montre  Pierre  liai  , 
dès  son  jeune  âge , pour  son  orgueil , sa  violence  et 
l’affectation  qu’il  mettait  à répudier  l'habile  et  feinte 

> « Tutto  era  fatto  ( da  Ludovico  Sforza  ) contro  la  potenza  del  re 
di  Francia,  e consequentemente  contra  i Fiorentini.  v'Sardi,  liv.  1. 

s Roscoc  (Life  of  Lorenzo  de’Medici,  T.  I,  Appendia; , N«  13). 

* Nardi,  liv.  1. 
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modestie  de  ses  ancêtres.  De  si  graves  défauts  n'avaient 
pu  échapper  même  à son  père , et  le  magnifique  Lau- 
rent avait  souvent  exprimé  la  crainte  que  cet  enfant  ne 
causât  un  jour  la  ruine  de  sa  maison  En  effet,  le 
mauvais  gouvernement  de  ce  jeune  prince  avait  ranimé  | 
les  espérances  d’une  double  opposition  : celle  des  ! 
grands,  jaloux  de  rabaisser  une  famille  de  parvenus, 
et  celle  des  républicains , qui  voulaient  le  retour  au  j 
passé,  et  que  Guichardin , par  une  réminiscence  d’ex- 
pression assez  malheureuse  , appelle  désireux  de  choses 
nouvelles  *.  Il  fallait  que  Pierre  de  Médicis  marchât 
avec  des  précautions  infinies  entre  ces  deux  écueils , 
pour  ne  pas  s’y  briser.  Il  devait  donc,  dans  les  graves 
conjonctures  où  l’invasion  plaçait  l’Italie , suivre  la 
politique  traditionnelle  de  son  pays;  mais,  peu  content 
de  l’autorité  plus  réelle  qu’apparente  que  son  père  lui 
avait  laissée,  il  voulait  non  seulement  régner  en  maître 
absolu,  mais  surtout,  par  une  puérile  vanité,  rassem- 
bler toutes  les  marques  du  pouvoir,  et  se  parer  des 
titres  pompeux  que  ses  aïeux  avaient  prudemment 
négligés.  Ayant  cru  trouver  les  Aragonais  disposés  à 
favoriser  ses  prétentions,  il  s’était  livré  à eux  corps 
et  ame  ». 

Telles  étaient  ses  dispositions , et  l’occasion  de  les 
manifester  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans  les  premiers 
mois  de  1494  , les  amba.ssadeurs  que  Charles  VIII  en- 


' Guicciardini , liv.  1,  p.  5?. 
î Ibid.,  p.  86, 

J Ibid.,  p.  5?. 
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voyait  au  pape  avaient  reçu  l’ordre  de  passer  par  FIo  * 
rence,  et  de  rappeler  au  chef  de  la  famille  régnante  les 
bonnes  relations  qui  avaient  de  tout  temps  existé  entre 
les  deux  pays.  Ils  exposèrent  combien  le  roi  leur  maître 
comptait  sur  une  ville  rebâtie  par  Charlemagne  , con- 
stamment favorisée  par  ses  ancêtres  , et , dans  ces  der- 
niers temps  , par  le  roi  Louis , son  père , dans  la  guerre 
injuste  qu’elle  eut  à soutenir  contre  le  pape  Sixte  , 
contre  feu  Ferdinand  et  contre  Alphonse , présent  roi. 
Ils  rappelèrent  â la  mémoire  des  Florentins  les  avan- 
tages immenses  qu’ils  reliraient , pour  le  commerce, 
de  leurs  rapports  avec  le  royaume  de  France»  où  ils 
étaient  bien  venus  et  bien  accueillis  , comme  si  le  sang 
français  eût  coulé  dans  leurs  veines  * . 

Pierre  était  trop  préoccupé  des  avantages  que  sem- 
blait offrir  à son  ambition  une  alliance  avec  Naples, 
pour  que  de  tels  discours  pussent  le  ramener  à une  plus 
sage  politique.  Il  répondit  d’une  manière  ambiguë  qui 
mécontenta  Charles  VIII,  et  ce  prince  se  disposa  dès- 
lors  à traverser  la  Toscane  en  ennemi.  L indignation 
fut  extrême  à Florence  : on  n’avait  pas  assez  d impré- 
cations contre  l’imprudent  qui  repoussait  les  avances 
d’un  si  grand  prince,  et  qui  attirait  sur  sa  patrie  des 
maux  qu’il  eût  été  si  facile  d’éviter.  Pour  apaiser  la 
fureur  publique  , les  magistrats  imaginèrent  de  s’adres- 
ser à Savonarole,  dont  rinlluence  sur  la  foule  n’était 
un  secret  pour  personne,  et  de  le  prier  de  contenir  tout 


Giiirriardini , liv.  I,  p.  49. 
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ce  peuple.  Le  Dominicain  accepta  la  mission , et , le 
l®"" novembre,  il  reparut  dans  la  chaire  de  la  cathédrale. 

il  n’eut  besoin,  pour  détourner  les  plus  forcenés  de 
leurs  projets  de  vengeance , que  de  suivre  le  cours  de 
ses  idées;  de  rappeler  aux  Florentins  que,  par  leurs 
vices  et  leurs  crimes , ils  avaient  mérité  tous  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  eux  , et  que  le  seul  moyen  de 
les  conjurer  était  de  faire  pénitence.  En  reportant  ainsi 
leur  attention  sur  eux-mêmes  , il  laissait  généreuse- 
ment Pierre  de  Médicis  dans  l’ombre,  et  lui  sauvait 
peut-être  la  vie  ; mais  il  ne  put  s’empêcher  de  triom- 
pher avec  quelque  orgueil  de  ce  que  les  évènements 
qu’il  avait  annoncés  s’accomplissaient  si  promptement  : 
* Vous  le  savez  »,  s’écriait-il  dans  son  premier  sermon  , 
a je  vous  disais,  il  n’y  a pas  encore  deux  ans  ; Ecce  gla- 
» dius  Domini  super  terram  cita  et  velociter.  Ce  n’est 
» pas  moi , c’est  Dieu  qui  vous  annonçait  ces  malheurs  , 
»ct  voici  qu’ils  sont  venus  et  qu’ils  fondent  sur  vous. 
«Vous  le  savez,  quand  je  vous  disais  : Jlæc  dicil  Do- 
» minus,  vous  ne  le  croyiez  pas.  Maintenant  vous  êtes 
«bien  forcés  de  le  croire  , puisque  vous  le  voyez  ‘.  » 

Mais  toutes  les  réticences , tous  les  raisonnements  du 
monde  n’empêchaient  pas  les  Florentins  de  se  dire  que 
si  Pierre  de  Médicis  avait  eu  moins  de  vanité  et  plus 
d’intelligence  politique,  les  prédictions  de  Savonarole, 
vraies  peut-être  pour  le  reste  de  l'Italie,  no  l’auraient 
pas  été  pour  Florence.  C’est  pourquoi  ce  prince , ayant 

' If'  Pw/.  .lyyfl’t» , I"  novi'mhff  lüU.  ( Ven.  I5i4  , f®  6 r®.) 
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voulu  se  mettre  en  état  de  défense  par  une  première 
levée  d’argent , ne  trouva  partout  que  de  la  répugnance 
ou  peu  d’empressement.  Par  sa  maladresse,  il  poussait 
ses  concitoyens  à séparer  leur  cause  de  la  sienne.  Pour 
parer  aux  maux  que  la  folie  d'un  seul  attirait  sur  une 
ville  entière , il  n’y  avait  qu’à  sacrifier  le  coupable  : on 
se  donnait  par  là  le  droit  de  répudier  la  solidarité  de  ses 
actes.  De  tels  discours,  avant-coureurs  de  la  révolte, 
commençaient  à circuler  dans  Florence.  Bientôt  même 
la  position  parut  si  désespérée  aux  amis  de  Médicis , 
qu’ils  lui  conseillèrent  de  s’éloigner  provisoirement 
en  toute  hâte,  et  de  ne  rentrer  chez  lui  qu’après  avoir 
fait  sa  paix  avec  le  roi  très-chrétien.  Pierre  partit , mais 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  ; il  avait  employé  ce 
qui  lui  restait  de  crédit  à se  faire  nommer  membre 
d’une  ambassade  qu’il  avait  proposé  d’envoyer  à 
Charles  VIII.  On  crut  qu’il  allait  réparer  sa  faute,  et 
on  lui  laissa  prendre,  parmi  ses  collègues,  le  rang  que 
personne,  depuis  long-temps,  ne  disputait  plus  à la 
famille  des  Médicis.  Mais  à peine  fut-il  en  présence  du 
jeune  roi,  qu’il  ne  vit  d’autre  moyen  d’apaiser  son 
courroux  que  de  lui  laisser  voir  qu’il  venait  se  mettre 
à sa  merci.  Charles  fit  ses  conditions,  et  l’indigne  fils 
de  Laurent  les  accepta  sans  discuter;  trop  heureux, 
croyait-il,  do  détourner  l’orage  à ce  prix.  Il  parait 

\ 

même  qu’il  offrit  plus  qu’on  ne  lui  demandait  ; et  il 
fut  convenu  qu’outre  les  forteresses  de  Pietra-Santa  , 
de  Sarzana  , de  Sarzanella , qui  étaient  comme  les  clés 
de  la  Toscane,  l’armée  française  occuperait  Pise  et 
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Livourne  , sous  condition  pourtant  de  les  remettre  à la 
République  , après  la  conquête  de  Naples.  Enfin  , Pierre 
s’obligea  de  faire  prêter  au  roi  deux  cent  mille  ducats 
par  ses  concitoyens  ' . 

Tant  de  lâcheté  porta  au  comble  l’exaspération  des 
Florentins.  Outre  l’énormité  des  concessions,  on  rap- 
pelait , comme  circonstance  aggravante , que  le  Médicis 
les  avait  faites  sans  en  avoir  demandé  ni  reçu  l’autori- 
sation de  la  Seigneurie , reproche  injuste  de  la  part  de 
ceux  qui  avaient  laissé,  depuis  tant  d’années,  raulorité 
des  Prieurs  s’effacer  devant  celle  d'une  faipille;  m.ais 
on  se  plaignait  avec  plus  de  raison  qu’il  eût  agi  à l'insu 
des  autres  ambassadeurs , ses  collègues , et  comme  s’il 
eût  traité  de  ses  propres  sujets.  Ceux  des  amis  poli- 
tiques de  Pierre  qui  ne  le  soutenaient , et  c’était  le  plus 
grand  nombre,  que  parce  qu’il  était  le  pouvoir  établi, 
l’abandonnèrent  dès  qu’ils  le  virent  sérieusement  com- 
promis. Un  soulèvement  général  eut  lieu.  François 
Valori , ami  jusque-là  des  Médicis  , mais  révolté  de  tant 
de  bassesse,  se  mit  à la  tète  du  mouvement.  On  le  vit, 
à cheval , haranguer  la  multitude  , à qui  sa  haute  sta- 
ture et  ses  cheveux  blancs  commandaient  le  respeci  ; 
on  l’entendit  exhorter  le  peuple  à reconquérir  .sa  liberté». 
La  peine  des  rebelles  fut  prononcée  contre  le  jeune 
prince  et  ses  fauteurs.  Tous  ceux  qui  portaient  le  nom 
proscrit  furent  obligés  de  quitter  furtivement  la  ville. 

' Nardi,  liv.  i;  Guicciardini , liv.  1-,  .Machiavelii , Frammenti 
itoriri. 

■*  Pauli  Jovii  HUtonii  ttii  tempori* , lih.  I,  p.  .13.  (Ven.  1552.  J 
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Ils  se  retirèrent  auprès  de  Jean  Bentivoglio  , tyran  de 
Bologne  ‘ . 

Après  ce  grave  évènement,  qui  avait  remis  Florence 
en  possession  d’elle-même,  on  attendait  avec  impatience 
le  prochain  sermon  de  Savonarole;  car.  les  Médicis 
expulsés  , il  était  presque  le  plus  important  personnage 
* j de  la  ville.  C’était  la  quatrième  l’ois  qu’il  montait  en 
/ chaire  depuis  le  1®''  novembre.  Soit  qu’il  ne  voulût  pas 
/ laisser  paraître  sa  joie , soit  qu’il  ne  songeât  pas  à se 
I mêler  activement  aux  affaires  publiques,  son  discours 
; fut  loin  d’être  à la  hauteur  des  circonstances  et  de 
répondre  à l’attente  générale.  Il  se  borna  à développer 

• Au  nombre  des  fugitifs  se  trouvait  le  cardinal  Jean  de  Médicis , 
encore  fort  jeune.  Il  avait  voulu  d’abord  chercher  un  refuge  à 
Saint-Marc  s mais  soit  malentendu , soit  que  les  Religieux  ne  vou- 
lussent pas  se  compromettre  en  l’accueillant,  on  l’allendit  à une 
porte  dérobée,  tandis  qu’il  frappait  inutilement  à la  grande  porte, 
qu’on  avait  fermée  à caii.se  du  désordre  qu’il  y avait  ce  jour-là 
dans  la  ville , de  sorte  que  le  cardinal , perdant  patience  et  craignant 
d’être  pris,  s’il  attendait  plus  long-temps , s’enfuit  [wr  la  porte  San- 
Gallo,  qui  était  voisine.  fTommaso  Meri,  Apolixjia  in  difesa  delta 
dotirina  del  R.  P.  F.  G.  S.  — Flor.  1664  , obietio  20.  ) 

Pour  prouver  qu’il  n’y  eut  pas,  dans  cette  circonstance,  mau- 
vaise volonté  de  la  part  des  Dominicains,  Thomas  Neri,  au  même 
endroit , répond  à Paul  Jove  qu’on  avait  gracieusement  accueilli  à 
Saint-Marc  scr  Giovacchino  da  Pratovccchio , notaire  aux  Riforma- 
gioni  et  chargé  d’affaires  des  Médicis;  qu’à  plus  forte  raison,  par 
conséquent,  on  aurait  reçu  le  cardinal.  Mais  il  semble  qu’il  n’y 
avait  pas  le  même  danger  [wur  les  Religieux  à accueillir  le  servi- 
teur que  le  maître.  Il  y a donc  lieu  de  croire  qu’ils  firent,  en  cette 
circonstance , un  acte  de  prudence  qui  dut  coûter  d’autant  moins 
à Savonarole  qu’il  n’avait  jamais  été  porté  pour  les  Médicis. 
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ce  thème , que  la  miséricorde  de  Dieu  est  plus  grande  / 
encore  que  sa  justice.  Ces  paroles  s'appliquaient  sans 
doute  aux  évènements  ; mais  rien  ne  donne  lieu  de 
croire  que  Savonarole  vit  une  preuve  de  la  miséricorde 
divine  dans  l’expulsion  de  Pierre  et  la  liberté  rendue  à 
Florence.  Il  ne  voit  le  doigt  de  Dieu  que  dans  le  peu  de 
mal  causé  par  une  si  grande  révolution  : « Crois-moi, 

» Florence  » , dit-il , « il  devait  y avoir  beaucoup  de  sang 
» répandu  dans  cette  révolution  ; mais  Dieu  s’est  apaisé  i 
»en  partie.  Il  t'a  donné  cette  première  salade,  et  te  l'a 
«fait  manger  doucement  assaisonnée  de  raisiné;  tout 
«s’est  fait  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Tu  verras  s’il  en 
«a  été  et  s’il  en  sera  ainsi  dans  les  révolutions  des 
«autres  villes  d’Italie*.  » Il  recommande  au  peuple 
d’imiter  Dieu , c’est-à-dire  de  se  montrer  clément , dans 
le  triomphe , envers  les  Médicis. 

Ti  •ès-probablement  Savonarole,  qui  n’avait  jusque-là 
prédit  que  des  Iléaux,  fut  étourdi  d’un  évènement  dont 
il  devait  se  réjouir  au  fond  du  cœur,  et  ne  sut  trop, 
de  prime  abord  , comment  le  faire  entrer  dans  le  cycle 
de  ses  prophéties  ; mais  il  se  remit  bientôt , et  comprit 
tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  l’arrivée  imminente 
de  Charles  VIII  et  des  légitimes  craintes  qu’elle  inspirait 
aux  Florentins.  Payant  donc  d’audace , il  leur  annonce 
l’invasion  de  la  ville  comme  le  fléau  qu’ils  ont  à re- 
douter, et  les  invite,  pour  le  conjurer,  à célébrer  l’avent 
avec  toutes  les  rigueurs  du  carême. 


‘ PrfH.  sop.  Aggao,  novembre  14S4.  ( Ven.  I&44 , f"  33  r".} 
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En  effet,  Florence  devait  redouter  la  colère  du  jeune 
roi.  En  chassant  celui  qu'il  devait  , après  tant  de 
concessions,  regarder  comme  un  allié,  elle  venait  de 
déchirer  le  traité  conclu  ; aussi , au  premier  bruit  des 
pas  de  l’armée  française,  tous  les  citoyens  craignirent 
pour  leurs  biens  et  pour  leur  vie.  Les  plus  compromis 
dans  le  parti  populaire  portèrent  à Saint-Marc  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  précieux  , espérant  sans  doute  que  cette 
sainte  maison  échapperait  plus  facilement  au  pillage 
que  les  palais  des  particuliers.  Le  cardinal  Jean  de 
Médicis  lui-même  et  quelques-uns  de  ses  amis  leur 
avaient , en  partant,  donné  l'exemple  ‘. 

Après  s’être  mis  en  garde  contre  les  dangers  d’une 
occupation  ennemie , les  Florentins  essayèrent  de  les 
prévenir  et  de  les  détourner,  en  envoyant  une  nouvelle 
ambassade  à Charles  VIII.  On  fit  choix  de  quatre 
citoyens  considérables,  Tanai  de’Nerli,  Pandolphe 
Ruccellai , Pierre  Capponi  et  Jean  Cavalcanti  ; mais  on 
leur  adjoignit  un  homme  que  l’opinion  publique  dési- 


• Nous  ne  trouvons  le  fait  de  ce  dcpOt  mentionné  dans  aucun 
auteur.  Voici  quelques-uns  des  textes  qui  le  constatent  : 

O Quando  io  audai  al  re  di  Francia  per  tuo  imbasciatore , ven- 
nono  molli  là  al  convenlo  nosiro  per  volere  riporre  loro  roba 
quivi....  io  commisi  queslo  otBcio  a uno  Frate,  e andai  al  re....  » 
2«  Pred.sop.  Salmi,  1 1 janvier  H'J5.  (Ven.  1 517,  f»  6 r®.  ) 

a E col  cardinale  de’  Medici  non  ho  avuto  praclica , senon  che  due 
volte  ni’ha  scrillo,  raccomandandosi  che  le  cose  sue  li  fusseno 

reslituite » (Procetto.  — Quétif,  T.  Il,  p.  450.) 

n faut  Joindre  à ces  textes  ceux  qu’on  verra  plus  bas,  au  sujet 
de  la  restitution  de  ce  déjxàt  (pf  part.,  liv.  2,  ch.  4). 
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gnait  comme  le  plus  capable  de  porter  la  parole  : Fra 
Hieronimo  de  Ferrare. 

Avant  d’accepter  une  mission  si  délicate,  Savonarole 
voulut  consulter  Dieu  et  la  communauté  de  Saint- 
Marc;  mais  il  obtint  sans  doute  l'assentiment  demandé, 
car  il  ne  tarda  pas  à se  mettre  en  route  avec  les  quatre 
ambassadeurs  ses  collègues  ’ . C’est  ainsi  qu’il  fut  appelé, 
sans  l’avoir  cherché,  à prendre  une  part  importante 
aux  affaires  publiques.  Ce  premier  pas  fait , les  autres 
lui  coûtèrent  peu. 

Il  partit  pour  Lucques,oü  se  trouvait  le  roi.  Charles, 
étant  à la  veille  de  se  rendre  à Pise  , n’accorda  que 
quelques  moments  d'entretien  aux  députés  , mais  il 
laissa  entrevoir,  sans  toutefois  s’engager,  qu'il  n’était 
pas  mal  disposé  pour  leur  patrie.  L'ambassade  le  suivit 
à Pise;  mais,  pendant  le  trajet,  Pierre  de  Médicis  était 
venu  à sa  rencontre  et  avait  changé  ses  dispositions  ; 
aussi  n’accorda-t-il  à Jérôme  et  à ses  collègues  qu’une 
audience  solennelle  *.  Introduit  devant  le  roi , en  pré- 

' Compend.  revel.  (Quélif,  T.  I,  p.  237.1 

Au  voyage  se  rapporte  un  miracle  que  tous  les  biographes  ra- 
content en  détail  : celui  de  la  multiplication  des  poissons.  (Voy. 
Burlamaccbi , Pic,  Razzi  et  Barsanti,  liv.  2,  ch.  3.) 

* Nardi , liv.  I,  p.  37.  — Barsanti  prétend  ( liv.  2,  ch.  6),  d’après 
les  biographes  contemporains , que  les  députés  n’obtinrent  à buc- 
ques  aucune  audience  ; mais  son  autorité  ne  peut  être  mise  en 
balance  avec  celle  de  Nardi , en  raison  surtout  des  détails  circon- 
stanciés que  donne  celui-ci.  Savonarole  lui-méme  ( Compend.  revel. 
Quétif , T.  I , p.  237  ) dit  bien  profeeUu  Pisa»  ; mais  cette  omission 
du  nom  de  bucques  dans  son  récit  prouve  seulement  le  peu  d’im- 
portance qu’eut  son  séjour  dans  celte  ville  pour  le  résultat  de  sa 
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sence  de  toute  sa  cour,  Savonarole  éprouva  une  forte 
émotion.  Lorsqu’il  se  fut  remis,  il  prononça  un  long 
discours  où  il  parlait  à peine  des  affaires  d’Ëtat.  Débu- 
tant par  des  généralités  sur  la  manière  dont  Dieu  agit 
envers  ses  créatures , sur  sa  justice , sa  miséricorde  , sa 
patience  envers  Tltalie  , il  montra  que  Dieu  s’était 
enfin  lassé  et  voulait  punir;  mais  ce  n’est,  ajoutait-il , 
qu’aprcs  avoir  averti  quatre  ans  son  peuple  par  la 
voix  de  son  serviteur  inutile  ; et  celui  qu’il  a chargé 
d’exécuter  ses  decrets,  c’est  Charles  lui-même.  « Si  je 
» ne  l’ai  pas  nommé  dans  mes  prédications, c’est  bien  de 
1)  lui  que  je  voulais  parler.  » S'adressant  ensuite  au  roi , 
il  le  combla  d’éloges  en  style  pompeux,  sans  oublier 
cependant  de  lui  recommander  la  justice  et  la  mansué- 
tude pour  tous,  mais  en  particulier  pour  Florence  •. 

Ce  discours,  qui  ne  manque  pas  d’une  certaine  abon- 
dance cicéronienne , n’est  du  reste  qu’un  mélange  du 
langage  de  la  chaire  et  de  celui  des  rhéteurs.  Il  ne 
répondit  certainement  pas  aux  espérances  que  les  Flo- 
rentins avaient  mises  en  leur  ambassadeur;  mais  il 
n’y  eut  pas  de  la  faute  de  Savonarole.  A Lucques , le  roi 
avait  ajourné  tout  entretien  sérieux  après  son  arrivée  à 


mission.  11  n’élait  pas  obligé  de  dire  par  où  il  avait  passé,  et,  l’en- 
trevue décisive  ay;uit  eu  lieu  à Pisc , il  est  tout  naturel  que  , dans 
un  ouvrage  aussi  court  que  le  Compendium , il  ait  dit  seulement  ; 
parti  pour  Pi»e. 

' Voy.  ce  discours  rapporté  tout  au  long  dans  le  Compendium 
revelationnm  (Quétif.,  T.  I).  Il  est  aussi  à la  suite  de  la  vie  de 
Savonarole  par  Burlamacchi  (éd.  de  Venise). 
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Pise;  en  chemin  , Pierre  de  Médicis  change  ses  disposi- 
tions. Jérôme  vit  facilement  qu’il  n’y  avait  plus  qu’à 
se  remettre  aux  mains  du  conquérant  et  à implorer  sa 
miséricorde  : c’est  ce  qu’il  fit  *.  Voilà  sans  doute  pour- 
quoi ce  discours  n’eut  aucune  portée  politique  : le  roi 
ne  l’écoutait  que  pour  la  forme;  il  était  plus  sage  de 
s’adresser  à son  cœur  qu’à  son  esprit 

Lorsque,  à son  retour,  Savonarole  reparut  dans  la 
chaire,  on  s’attendait  à de  curieux  détails  ; mais  il  trompa 
l’attente  générale , et  usa  de  beaucoup  de  réserve  tou- 
chant les  circonstances  et  les  résultats  de  son  ambas- 
sade. J1  commença  par  s’excuser,  sur  la  mission  dont 
on  l’avait  chargé,  du  peu  de  consistance  qu’aurait  son 
sermon  ; puis,  prenant  autorité  du  caractère  public  dont 


• Il  suffit  de  ce  simple  et  véridique  cxjM.sé  pour  réduire  à néant 
les  interprétations  peu  bienveillantes  de  feu  le  proP  rMirmighani  : 
« Nel  discorso  a Carlo  VIII  »,  dit-il , a il  Savonarola  conferma  quella 
dolorosa  e terribile  verilà  che  l’appello  alla  giustizia  é il  linguaggio 
del  debole  in  faccia  al  forte.  Il  coraggioso  demagogo  abbandona  la 
provincia  délia  politica  il  ne  pouvait  l’abandonner , puisqu’il  n’y 
était  pas  encore  entré  J uclla  quale  aveva  tenulo  alto  ed  assertivo 
linguaggio , e si  colloca  in  quella  délia  rcligione.  E il  discorso  linisce 
coir  implorarc  la  misericordia  del  vincitorc,  linguaggio  disdicevole 
a coraggio  rcpubblicano  e a zelo  preteso  inspirato  da  Dio.  » Storia 
délia  oriÿine  de’  prorjressi  délia  flosofia  del  dritto,  T.  H , p.  119 
( Lucques,  1851  ). 

2 Barsanti  prétend,  au  contraire,  que  ce  discours  fil  beaucoup 
d’impression  sur  le  roi  ; mais  il  ne  donne  pas  de  preuves , et  les 
faits  rapportés  par  IVardi  sont  décisifs.  Roscoe  contredit  aussi  le 
P.  Barsanti  ; mais  il  commet  une  grave  erreur  en  rapportant  celte 
harangue  à l’ambassade  de  Poggibonsi  que  l’on  verra  plus  bas 
{P«  part.,  liv.  î,  ch.  5). 
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il  venait  d’être  revêtu  , il  invite  les  Florentins  à se  tenir 
à leur  place  pour  éviter  les  désordres.  Après  avoir, 
comme  toujours,  recommandé  de  faire  pénitence , il  se 
donne  pour  le  père  du  peuple,  et  se  fait  un  mérite  de 
son  désintéressement  : « Je  me  fatigue  pour  vous,  comme 
Mvous  voyez,  et  pour  votre  salut.  Dieu  vous  a donné 
» en  moi  un  père , quoique  je  sois  son  serviteur  inu- 
))tile.  J’ai  tout  laissé  pour  toi,  Florence,  et  de  toi  je 
» ne  veux  rien , sinon  que  tu  fasses  fe  bien  et  que  tu 
» deviennes  véritablement  une  cité  chrétienne  » 

Charles  VIII  fit  son  entrée  solennelle  à Florence 
le  17  novembre  1494.  Il  affecta  une  douceur  et  une 
modération  extrêmes  ; mais  comment  aurait-il  pu  se 
naontrer  cruel  ou  sévère  envers  un  peuple  pénétré  de 
sa  faiblesse  et  prosterné  à ses  pieds?  La  Seigneurie 
alla  au-devant  de  lui , en  compagnie  des  principaux 
citoyens  ; elle  lui  fit  la  réception  la  plus  brillante , et , 
le  lendemain,  lui  rendit  officiellement  visite  au  palais 
Médicis  , qu’on  lui  avait  donné  pour  résidence. 

Pendant  les  jours  qui  suivirent , le  jeune  roi  délibéra 
avec  le  gouvernement  de  la  République  sur  les  condi- 
tions de  la  paix.  11  demandait  pour  Pierre  de  Médicis  le 
droit  de  rentrer  dans  Florence  avec  tous  ses  privilèges , 
et  pour  lui-même  la  suzeraineté  de  la  ville.  Ces  préten- 
tions étaient  exorbitantes , et  les  magistrats  les  repous- 
sèrent, comme  c’était  leur  devoir.  C’est  alors  qu’eut 
lieu  une  scène  demeurée  célèbre.  Charles  VIII , fatigué 


' i'  Prfd.  iop.  Àggtpo  , novembre  U94.  (Ven.  1514, 
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d’une  longue  discussion  , s'écria  avec  impatience  : « Eh 
» bien  , je  ferai  sonner  mes  trompettes  ! » — « Et  nous  » , 
répondit  Pierre  Capponi , l’un  des  délégués  florentins  , 
« nous  ferons  sonner  nos  cloches.  » Puis,  déchirant  les 
conventions,  il  se  retira  aussitôt  avec  une  noble  fierté. 
Le  roi,  frappé  de  tant  d’énergie,  et  ne  croyant  peut- 
être  pas  qu’on  eût  osé  lui  parler  ainsi , sans  être  en 
mesure  de  lui  résister,  fit  rappeler  Capponi.  Tranchant 
alors  la  difliculté  par  une  grossière  plaisanterie*,  il 
se  réconcilia  avec  ce  courageux  citoyen , qu’il  connais- 
sait déjà  pour  l’avoir  vu  ambassadeur  à sa  cour,  et 
arrêta  avec  lui  les  conditions  de  la  paix 

Cependant  Charles  VIII  ne  se  pressait  pas  de  partir  : 
même  il  n’avait  pas  encore  signé  ofliciellement  le 
traité,  et  l’on  craignait  que,  par  un  brusque  revi- 
rement, il  n’ordonnàt  de  mettre  Florence  au  pillage. 
L’anxiété  était  grande  dans  la  ville,  et  la  douleur  pro- 
fonde. Chacun  tenait  pour  accompli  le  mal  qu’il  redou- 
tait. On  ne  crut  voir  une  dernière  planche  de  salut  que 
dans  une  nouvelle  ambassade  : Savonarole  fut  choisi 
pour  la  seconde  fois , et  chargé  d’aller  trouver  le  jeune 

• «.\h!  ciappon,  ciappon,  voi  siete  un  mal  ciappon.  » (Nardi, 
liv.  I , p.  51.  ) 

Le  'mot  de  Machiavel  vaut  mieux  : 

« Lo  strepito  dell’  armi  e de’  cavalli 
Non  potè  far  che  non  fosse  sentita 
La  voce  d’un  Cappon  fra  cento  Galli.  » 

( Décennale  primo  , v.  34.  ) 

‘ Nardi,  liv.  I , p.  50;  Guicciardini , liv.  I , p.  98;  Scip,  .\mmi- 
rato,  liv.  36. 
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prince,  d’obtenir  de  lui  sa  signature  et  le  départ  d'une 
armée  qui  causait  à Florence  des  maux  incroyables.  Il 
se  rendit  seul  au  palais.  « Arrivé  à la  porte  »,  dit-il , « je 
» fus  repoussé , et  l’on  me  dit  : Ils  ne  veulent  pas  que  tu 
«entres,  parce  qu'ils  craignent  que  lu  ne  les  empêches 
»de  faire  le  sac  de  la  ville.  Je  ne  sais  comment  les 
» choses  allèrent , c’est  Dieu  qui  fit  tout.  Je  fus  pris  par 
» la  main , et  conduit  en  un  instant  devant  Sa  Majesté. 
»Le  roi  était  dans  sa  chambre , avec  ses  barons.  Aucun 
«Florentin  n’était  présent.  Il  me  répondit  avec  bcau- 
»coup  de  bienveillance,  et  tout  fut  conclu.  Et,  pour 
» empêcher  ses  courtisans  de  rien  dénaturer,  il  me  fit 
» redire  les  chapitres  par  trois  fois,  en  latin , en  italien  , 
»et  moitié  italien , moitié  français  , pour  ceux  qui  n’en- 
» tendent  pas  bien  notre  langue.  Tout  étant  ainsi  arrêté, 
» le  roi  sortit , et  l’on  déposa  les  armes  < . » Le  26  novem- 
bre , les  signatures  furent  données  solennellement  à 

< 26'  Pred.  top.  Mirliea , 28  octobre  HOC.  ( Ven.  1 520,  f<J  17  3 v®.  ) 
Voy.  au.ssi  IVardi , liv.  I , p.  5 i. — « Ce  pass.igo»,  dit  AI.  Kudcibacli , 
qui  le  rapporte  à la  page  1 1 i de  .son  livre  ,<>  e.st  Ircs-imporlant , jiarce 
qu’il  confirme  le  récit  de  IJurlamacchi  qu’on  pourrait  regarder 
comme  un  conte,  Guicciardini  et  IVardi  étant  muets  sur  ce  point.  » 
— On  voit,  par  l’indication  qui  précède,  que,  quant  à IVardi, 
M.  Rudelbach  e.st  dans  l’erreur.  Cet  historien  parle  de  la  .seconde 
amba.ssadc  de  Savonarole.  L’auteur  allemand  ne  se  troui|)e  pas 
moins  quand  il  allirme  t|ue  le  récit  du  prédicateur  confirme  celui 
de  Burlamacchi.  Cela  est  vrai  pour  le  fait  môme  de  l'ambassade; 
mais,  pour  l’objet  de  l’ambassade,  Savonarole  contredit  Burla- 
macchi, loin  de  le  confirmer. 

Dans  un  autre  sermon , Savonarole  fait  entendre  qu’il  parla  au 
roi  d’une  manière  trè.s-énergiquc.  Il  est  probable  que  ce  fut  pure 
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Sainle-Marie-de-la-Fleur,  et , le  28 , le  roi  quitta  Flo- 
rence avec  son  armée. 

Tel  est,  d'après  des  témoignages  authentiques,  le 
récit  des  faits  importants  qui  ont  été  brouillés  par  tous 
les  biographes , et  que  les  historiens  n’ont  pas  sulfi- 
samment  éclaircis.  Ces  derniers  n’ont  tenu  aucun 
compte  de  l’autorité  de  Savonarole  , ou  plutôt  ils  igno- 
raient de  quelle  utilité  ses  sermons  pouvaient  être  pour 
riiistoire;  c'est  poui‘(|uoi  ils  ont  passé  sous  silence  sa 
seconde  ambassade,  ou  ont  cru,  avec  Nardi , qu’elle 
n'avait  pour  but  (pie  de  presser  le  départ  de  l'armce 
française,  puisque  , selon  eux  , les  capitulations  étaient 
déjà  signées.  Quant  aux  biographes,  ils  supposent  gra- 
tuitement, et  malgré  l’afTirmation  unanime  des  chroni- 
queurs, que  Charles  VIII  ne  rappela  pas  Pierre  Capponi , 
et  qu'on  fut  obligé,  pour  éviter  le  sac  de  la  ville,  de  lui 
envoyer  Savonarole,  avec  qui  le  traité  fut  conclu.  En 
réalité,  l’entrevue  de  ce  Père  avec  le  roi  n’eut  pour  but 


forfanterie  de  sa  part,  et  qu’il  avait  dû  au  contraire,  |K)iir  réussir, 
mesurer  ses  paroles  : 

« O ingrate  Florence,  peuple  ingrat  envers  Dieu  1 J’ai  fait  pour 
»toi  ce  que  je  n’ai  pas  voulu  faire  [wur  mes  frères  par  le  sang.  Pour 
»eux,  je  n’ai  pas  voulu  parler  aux  princes,  malgré  les  lettres  qui 
>im’y  invitaient.  Pour  toi , j’ai  été  au  roi  de  France  ; et  quand  je  me 
«suis  vu  là  au  milieu  de  tout  ce  inonde , il  m’a  semblé  être  en  enfer. 
«Je  parlai  alors  à ce  prince  comme  aucun  de  vous  n’aurait  osé  le 
«faire,  et  il  s’est  apaisé,  grâce  à Dieu.  Je  lui  dis  des  choses  que 
«vous  n’aurier,  pas  supportées  vous-mêmes,  et  pourtant  il  les  a 
«entendues  palicmment.  J'étais  dans  le  secret,  Florence,  et,  je 
«puis  le  l’assurer,  (oui  cela  devait  tourner  mal  (loiir  toi.  » Pmi, 
top.  i Siilmi , Il  janvier  1 ( Ven.  1517,  f<>  7 r«.  ) 

r.  I.  Il 
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et  pour  effet  que  de  confirmer  et  de  ratifier  ce  qui  avait 
été  déjà  convenu  avec  le  hardi  magistrat;  mais,  sans 
cette  nouvelle  et  pressante  ambassade,  Charles  VIII  eût 
probablement  oublié  qu'il  avait  donné  sa  parole  ; il 
n’aurait  pas  signé  le  traité , et  Florence  serait  devenue 
la  proie  de  ses  mercenaires  et  de  ses  courtisans. 

A ce  propos , Burlamacchi  met  dans  la  bouche  de 
Savonarole  un  discours  plein  de  violence  et  de  menaces  ' , 
dont  il  n’est  fait  mention  nulle  part , et  qui  a sans 
doute  été  composé  après  coup^.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’arrêter  aux  biographes,  qui  paraissent  ignorants  des 
plus  simples  faits;  mais , à l’aide  des  textes  de  Savona- 
role, trop  long-temps  laissés  dans  l’oubli , il  faut  cor- 
riger et  compléter  le  récit  des  historiens. 


' Voy.  Barsanti , liv.  2 , ch.  1 1.  , ^ 

Razzi(ch.  32)  rapporte  des  commérages  sans  fin  surcette  seconde 
ambassade.  A l’cn  croire , il  saurait  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  cette 
assemblée  où  il  n’y  avait  aucun  Florentin,  et  qui  n’est  connue  que 
par  ce  qu’en  dit  Savonarole.  Mais  on  sait  quel  cas  il  faut  faire  des 
assertions  do  cet  homme  simple,  qui  croyait  sérieusement  que  les 
Dominicains  do  Saint-.Mare  étaient  tourmentés  par  des  salamandres. 
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' I.HAPITRE  DEUXIÈME. 

KUl  dr  Florence  au  départ  de  Charlea  VllL  — Meaure»  indiqoéei  par  Savouarolc 
pour  remédier  aux  maux  souffert*.— Indifférence  politique  à Florence»  — Opinions 
politiques  de  Savnnarole.  — Il  propose  une  nouvelle  forme  de  gouvernemeni. — 
Assemblée  k parlement , t décembre.  — Nomination  de  la  Balie  cl  des  Accoppia- 
lori.  — Désaccord  de  ces  magistrats  — Progrès  du  parli  populaire.  — .^avonarole 
chef  do  ce  parti.  — Il  développe  son  lyslcme.  — Discussion  dans  les  Conseils.  — 
Savonarole  est  consulté.  — Son  discouis  devant  la  Seigneurte.  — Organisation  du 
nouveau  gouvernement.  — Grand-Conseil.  — Conseil  des  quatre-vingts.  — Lois  dr 
llnanecs.  — Amnistie.  — O gouvernement  n'est  pas  démagogique,  — Dans  quelle 
mesure  il  est  juste  de  dire  que  Savonarole  esl  démagogue.  — Jésus-Christ  proclamé 
roi  de  Florence.  — Part  de  Savonarule  dan*  le  gouverncmenl.  — Défauts  de  ce 
gouvornement.  — Sasonarolc  en  prend  la  défense.  — Il  revendique  la  rrs]ii>iisa- 
bililé  de  la  révolution.  — Il  poursuit  raboliiion  des  Parlement*.  — Grand*.'  salle 
construite  pour  le  Conseil. 

( 1 191  — 1 19.1.  ) 

Florence  se  trouvait,  au  départ  de  Charles  VIII, 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Forcée  de  re- 
mettre la  plu.s  grande  partie  de  ses  possessions  entre 
les  mains  des  Français  , elle  voyait  Pise  s’armer  pour 
défendre  la  liberté  que  le  roi  venait  de  rendre  à ses 
sollicitations,  et  les  autres  villes  du  territoire  suivre 
cet  exemple.  Ses  rapports  avec  les  Français  lui  avaient 
aliéné  l’esprit  de  tous  les  princes  d’Italie,  et  elle  se 
trouvait  dans  un  complet  isolement.  Au  milieu  des 
dangers  qui  la  menaçaient , elle  ne  pouvait  compter  sur 
l’armée  conquérante,  à peine  assez  nombreuse  pour 
triompher  de  ses  ennemis,  si  elle  éprouvait  une  résis- 
tance sérieuse.  Au -dedans,  Florence  saignait  encore 
des  blessures  que  ses  mobiles  alliés  lui  avaient  faites  < ; 

• Pieli'o  Di'l(ini),  liv.  i ( Èp.  1'  titi  1 ffrrier  119.1  dans  Rinaldi, 
T.  XI , I».  >S(î. 


Digitized  by  Google 


Vlli  DE  SAVUNAUüLE. 


H G 

la  crainte  avait  fermé  les  boutiques,  et  ce  chômage 
forcé  avait  répandu  la  misère  dans  les  classes  nécessi- 
teuses, qui  ne  font  pas  d’épargnes;  enfin,  les  grosses 
sonimes  qu’il  fallait  payera  Charles  VIII,  restaurateur 
et  protecteur  de  la  liberté  florentine,  comme  disait  le 
traité  ruinaient  les  citoyens. 

Le  premier  soin  des  magistrats  devait  être  de  fermer 
ces  plaies.  Savonarolc,  que  sa  dernière  ambassade, 
couronnée  d un  prompt  et  entier  succès,  faisait  re- 
garder par  un  grand  nombre  comme  le  sauveur  de 
Florence,  se  crut  autorisé,  par  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait, à indiquer  ce  qu’il  y avait  à faire.  En  consé- 
quence, il  proposa;  1"  de  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres,  en  faisant  deux  quêtes,  l’une  pour  ceux  de  la 
ville , l’autre  pour  ceux  de  la  campagne , et,  si  le  pro- 
duit en  était  insuffisant,  de  convertir  en  or  et  en  argent 
monnayé  les  vases  des  égli.ses  * ; 2°  de  rouvrir  les  bou- 
tiques sans  retard , afin  que  les  ouvriers  pussent  vivre 
en  travaillant;  3“  d’alléger  les  impôts,  surtout  aux 
classes  inférieures,  qui , « ne  po.ssédant  point,  ne  doi- 
»vent  pas  payer  »;  4“  de  faire  à tous  bonne  justice  ; 
5"  de  prier  Dieu  avec  ferveur  ^ . 

' Art.  5 du  traité.  — .Art.  C:  u Clie  per  pratitudine  c dono  se  gli 
paglii  O doni  dal  |K)1io1o  fiorentino,  niigliaia  cciito  veiiti  di  fiorini 
d’oro  in  tre  paghc,  in  certi  tempi  presi.  » (A'ardi,  liv.  1,  j).  5î.) 

* « E se  ancora  questa  non  bastasso , si  metta  niano  a va.si  delle 
chie.se  per  snventionc  de’  poveri  di  Cristo,  né  ol)st,i  in  que.sto  ea.so 
la  paiiliiia , perché  la  carità  rompe  ogni  legge.  » 7'  Pred.  nop.  Aijyœo , 
I”  dimanrhe  de  l’avenl  1 i'J  i.  ( Ven.  1 54  S , f»  ôi  r».  ) 

* Pri'il.  xnp.  Arjgrro , It  dimanche  de  l’avenl  H'.H.(Ven.  1511, 
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De  telles  piopositious  devaient  l'aire  de  Jérôme  l’idole 
du  peuple.  La  publicité  qu’elles  avaient  eue  et  leur  na- 
ture même  obligeaient  la  Seigneurie  à en  tenir  compte; 
ainsi  la  foule  dut  à son  prédicateur  un  notable  .soula- 
gement à ses  maux.  Pour  prix  de  ce  service,  elle  lui 
donna  la  popularité  qu'il  cherchait , et  malgré  l’opposi- 
tion du  clergé,  qui  ne  voyait  pas  de  sang-froid  qu'un 
des  siens  apprit  aux  peuples  à porter  la  main  sur  ses 
richesses , elle  fit  de  lui  une  puissance  : on  ne  tarda 
pas  à s’en  apercevoir. 

Parce  qu’elle  avait  chassé  ses  maîtres,  Florence  se 
disait  libre;  mais  les  citoyens  clairvoyants  sentaient 
bien  qu’il  fallait  modifier  profondément  les  ancienne.s 
institutions,  puisqu’il  leur  ombre  la  tyrannie  avait  pu 
s’établir.  Malheureusement , il  était  difficile  do  faire 
comprendre  au  plus  grand  nombre  cette  nécessité. 
Pendant  les  soixante  années  que  les  Médicis  avaient  | 
retenu  le  pouvoir,  tous  ceux  qui  avaient  vu  les  beaux  i 
jours  de  la  République  étaient  descendus  dans  la  tombe: 
c'est  à peine  si  l’on  trouvait  quelques  octogénaires  dont  I 
les  souvenirs  remontas.sent  jusque-là.  Le  passé , c’était 
donc  presque  l’inconnu  , et  c’est  ce  qui  pourrait  expli-  / 
quer  le  mot  de  Guichardin  , appelant  novateurs  ceux  / 
qui  voulaient  le  restaurer.  Une  prudence  étroite  retenait’ 
un  grand  nombre  de  citoyens  dans  les  limites  de  ce  qui^ 


foi  53  V® , 54  ro.  ) — Ce  fait  important , car  ces  paroles  sont  un  acte , 
parait  avoir  écliappo  à l'attention  de  tous  les  historiens.  On  n’en 
trouve  trace  nulle  (art.  Le  texte  du  sermon  que  nous  venons  d’in- 
diquer est  ee|K’ndanl  trés-|xisitif  cl  ne  permet  pas  le  doute. 
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s'était  fait  de  leur  temps;  quelques-uns  restaient  atta- 
chés aux  Métjicis , en  mémoire  des  bienfaits  qu’ils  en 
avaient  reçus  ; la  plupart,  incapables  de  penser  et  de  se 
diriger  d’eux-mêmes  , disaient  que , les  Médicis  n’étant 
plus  là,  il  n’y  avait  qu’à  se  donner  d’autres  maîtres. 

Ainsi  le  plus  grand  mal  était , au  fond , l’indifférence 
politique.  Accoutumés  à se  décharger  sur  quelques-uns 
du  soin  de  leurs  affaires,  les  citoyens  avaient  pris  la 
facile  habitude  de  ne  pas  s’en  mêler  , et  ils  ne  compre- 
naient plus  qu’il  pùt  en  être  autrement.  Savonarole 
sentit  bien  qu'il  avait  seul  assez  d’influence  sur  les 
I Florentins  pour  les  arracher  à cette  funeste  torpeur,  et 

j il  résolut  d’y  faire  tous  ses  efforts.  - 

J II  avait  puisé  dans  ses  études  et  ses  méditations  une 
I opinion  politique  toute  particulière.  Il  croyait,  avec  les 
• théologiens  du  moyen-âge , que  le  gouvernement  le 
plus  parfait  est  celui  d'un  seul,  parce  qu’il  est  plus 
semblable  que  tout  autre  au  gouvernement  de  Dieu  , à 
la  condition  toutefois  que  celui  qui  est  appelé  à diriger 
; ses  semblables  soit  le  meilleur  du  monde.  Mais  il  savait 


1 


combien  il  est  difficile  de  rencontrer  un  tel  homme;  il 
sc  disait  que  les  constitutions , indépendamment  du 
< bien  et  du  beau  absolu , ne  sont  bonnes  qu’autanl 
qu’elles  sont  en  harmonie  avec  les  qualités  et  les  défauts 
\ des  peuples  qu’elles  prétendent  régir,  et  que  dans  un 
^pays  comme  l’Italie , où  l’intelligence  est  vive,  où  l’im- 
pétuosité est  extrême,  on  ne  pourrait  jamais  asseoir  un 
gouvernement  auquel  des  hommes  si  éclairés  et  si  ar- 
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semblait  dune  le  meilleur  pour  le.s  peuples  Maliens , et 
en  particulier  pour  Florence,  où  il  avait  obtenu  la  con- 
sécration d’un  glorieux  passé  ' . Dës-lors , Savonarole 
devait  désirer  une  réforme  dans  le  sens  de  l'opinion 
démocratique  ; et  comme  il  était  dans  sa  nature  de  ne 
désirer  rien  avec  modération , il  se  jeta  corps  et  ame 
dans  la  lutte  , et  mit  au  service  de  la  cause  dont  il  vou- 
lait le  triomphe  tout  ce  qu’il  avait  d’influence , d’énergie 
et  de  talent. 

On  voit  bien  clairement , par  ce  qui  précède , que 
Savonarole  ne  fut  pas,  comme  on  l’a  dit>,  passionné 
pour  l’état  républicain , et  qu’il  n’eut  au  contraire 
pour  cette  forme  de  gouvernement  qu’un  dévouement 
et  une  foi  d’occasion.  La  preuve  s’en  trouve  à chaque 
page  de  ses  sermons  et  de  ses  livres.  Quant  à son 
intervention  dans  les  affaires  publiques,  on  l’a  sou- 
vent blâmée,  et  Bayle  s’est  fait  l’écho  de  ces  reproches  : 
((  Un  Religieux  »,  dit-il , « un  ministre  des  autels,  un 
«ecclésiastique,  eu  un  mot,  peut-il  s’embarquer  sur 
» cette  mer  orageuse  ? N’est-ce  pas  un  engagement  au 
» péché?  N’est-il  pas  presque  inévitable  qu’il  faudra 
»sc  soutenir  par  de  mauvaises  intrigues  et  par  des 
s complots  qui  aboutissent  ordinairement  à des  émo- 
» tiens  populaires , à des  pilleries , à des  massacres , 

* Voy.,  à l’appui  de  ces  assertions  et  iKmr  plus  de  développe- 
ments, dans  la  jwrtie  de  cet  ouvrage,  l'analyse  des  Trattali 
rirca  il  regijimenlo  delhi  riltd  rfi  Firenze  et  <lii  Comjirndium  jdiilo- 
snphiic  luurulis. 

- Delescluze,  Florcnre  et  sen  t'ifiisiliiden , T.  I,  p.  185. 
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»à  des  proscriptions,  ou  à des  arrêts  de  mort  rendus 
» précipitamment  et  exécutés  do  même  par  la  faction 
»qui  a prévalu?  Celle  de  Savonarole  se  rendit  odieuse 
» par  une  pareille  exécution  sur  plusieurs  personnes 
» considérables , et  il  jeta  par  là  les  semences  de  sa 
>>  ruine  • . » 

Ces  observations , fondées  pour  le  temps  de  Bayle  et 
pour  le  nôtre , ne  l’étaient  guère  pour  celui  de  Fra 
Hieronimo.  Les  affaires  de  la  politique  et  de  la  religion 
n’étaient  alors  nullement  séparées,  et  Jérôme  avait  pour 
lui  l’exemple  du  passé,  où  une  foule  de  saints  person- 
I nages  n’avaient  pas  cru  mal  faire  en  mêlant  leur  voix 
au  tumulte  de  la  place  publique.  Il  citait  lui -même , 
sans  sortir  de  l’ordre  dont  il  faisait  partie  , saint 
Dominique,  qui  avait  pris  part  aux  affaires  d'Ëtat  en 
Lombardie  ; saint  Pierre  martyr , qui  en  avait  fait 
autant  à Florence  même;  le  cardinal  Latin  , qui  mit  la 
paix  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ; sainte  Catherine 
de  Sienne,  qui  fit  lever  l’interdit  jeté  sur  Florence  par 
Grégoire  XI;  enfin,  l’archevêque  de  cette  ville,  saint 
Ântonin,  qui  était  plus  d’une  fois  intervenu  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  rendît  des  lois  iniques^.  Il  avait,  en 
outre,  pour  lui  la  sainteté  du  point  de  départ  et  du  but. 
Rien  n'était  plus  naturel  que  celte  intervention  du 
prêtre  dans  le  gouvernement , du  moment  qu’il  don- 
nait pour  base  à la  politique  la  morale  et  la  religion , 
et  que,  poussant  à l’excès  son  principe,  il  affirmail 

• Bayle,  Dictiotuunre , art.  SavomnAt. 

5 fi'  Pred.fop.  i Sahni , ÎO  janvier  U1I5.  (Ven.  1517,  f»  ?l  ro.  ) 
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qu’on  gouverne  mieux  avec  des  patenôtres,  c’est-à- 
dire  en  priant  Dieu , que  par  toute  la  sagesse  humaine , 
sans  exclure  toutefois  celle-ci.  C’était  même  quelque 
chose  d’admiraF>le,  au  milieu  des  infâmes  pratiques  de 
tous  les  princes  d’Italie , dont  Machiavel  allait  bientôt 
rédiger  le  code , que  de  voir  un  simple  moine  procla- 
mer la  vertu  et  la  religion  comme  le  premier  moyen 
de  gouvernement.  Savonarole  ne  voulait  assurer  le 
triomphe  de  la  démocratie,  que  parce  qu’il  le  croyait 
nécessaire  à celui  de  la  religion,  et,  pour  son  temps, 
il  n'avait  pas  tort , comme  il  est  vrai  aussi  que  toute 
révolution  populaire  eût  échoué  , si  elle  n’cût  demandé 
à la  religion  son  puissant  concours. 

Il  est  inutile  sans  doute  de  laver  Savonarole  du  re- 
proche qu’on  lui  a fait  .souvent  de  n’avoir  agi  dans  tout 
ceci  que  par  ambition.  Le  savant  Magliabechi  a répondu 
judicieusement  que  si  le  Frère  avait  eu  de  l’ambition, 
il  n’avait,  pour  satisfaire  son  penchant,  qu’à  flatter 
les  Médicis  ou  le  pape,  dont  il  eût  tout  obtenu  <. 
L’histoire  de  sa  vie  permet  , au  reste  , de  savoir  à 
quoi  s’en  tenir  sur  ce  point.  Enfin , si , par  sa  conduite  , 
il  jeta  les  semences  de  sa  ruine , ce  ne  fut  pas  à son 
insu , puisque  si  souvent , pour  prix  de  ses  efforts,  il  se 
prédit  le  martyre. 

C’est  donc  après  avoir  bien  étudié  la  voie  qu’il  devait 
suivre  et  mesuré  l'étendue  possible  de  son  sacrifice, 

< 8®  Lettre  à Théophile  Spizeliiu  , pnetewr  réformé  d' Augebottrg , 
Ifi7!i.  ( Ricc.tr(Iiiin.i , ms.  7780.) 
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que  Savonarole  marcha  en  avant.  Il  prit  soin,  en  com- 
mençant , de  faire  remarquer  aux  Florentins  qu’il  ne 
s'était  pas  encore  mêlé  des  affaires  d’Ëtat,  et  que,  s’il 
s’en  mêlait  maintenant , c’était  pour  le  bien  de  tous  * . 
Ges  précautions  oratoires  prises , il  reprochait  au  peuple 
son  indifférence  politique  : « Si  Dieu  » , disait-il , « a 
» fait  tant  de  merveilles  pour  ses  élus  , les  cieux , les 
» éléments , les  êtres  corporels , pourquoi  ne  ferions- 
» nous  pas  nous  aussi  toutes  choses,  pourquoi  n’en- 
» durerions-nous  pas  toutes  les  fatigues  pour  eux , pour 
«leur  repos  et  pour  leur  salut»?»  Et,  dans  le  même 
temps,  comme  il  voulait  créer  des  institutions  démo- 
cratiques et  leur  donner  pour  origine  la  volonté  popu- 
laire , il  proposait  de  choisir  la  forme  du  gouvernement 
par  une  sorte  d’élection  à trois  degrés. 

«Pour  donner  à votre  gouvernement  la  meilleure 
» forme  possible , voici  ce  que  vous  pouvez  faire  : Vous 
«avez  seize  Gonfalonicrs  de  compagnies,  comme  vous 
oies  appelez,  qui  ont  sous  leurs  ordres  la  cité  tout  en- 
» tière.  Que  tous  les  citoyens  se  réunissent  sous  leurs 
xgonfalons  respectifs;  qu’ils  se  consultent,  qu’ils  se 
» demandent  quelle  forme  de  gouvernement  leur  paraît 
» la  meilleure.  Vous  aurez  ainsi  seize  systèmes.  Les  Gon- 


' Predirhe  gop.  Aggœo , décembre  H!)4 , pntsim. — Voy.  surtout  le 
I ô»  iKtrmon  : a Tu  sai  cli’  io  t’ lio  prodicato  già  pi»  aiiui , c sai  chc  di 
tuo  statu  non  ho  mai  travagliatomi.  Debbi  aduiique  coiiosecre  che 
quello  che  ora  tenc  iwrlo  lu  faccio  ])er  tuo  beiie,  e per  tua  sainte 
e |HT  tuooiinre,  e non  |H“r  mio.  » ( Ven.  I5i  i , f"  1 10  1 1 I r“.) 

Pri'/I.  xnp  . ihid. 
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ntaloniers  se  réiinironi  ensuite  et  choisiront,  dans  le 
«nombre,  les  quatre  constitutions  qui  leur  auront  paru 
«les  meilleures  et  les  plus  stables.  Ils  les  soumettront  à 
«la  magniti(]ue  Seigneurie;  et  celle-ci , après  avoir  fait 
«chanter  la  messe  du  Saint-Esprit  dans  la  grande  salle, 
«choisira  l'une  de  ces  quatre  formes  de  gouvernement. 
«Tenez  pour  certain  que  celle  qui  sera  aUisi  choisie 
» viendra  de  Dieu  ' . » 

Mais  ceux  qui  voulaient  que  la  révolution  se  ter- 
minât par  un  simple  changement  de  personnes',  étaient 
encore  les  plus  forts , grâce  à une  longue  posses- 
sion et  à l’inexpérience  du  peuple.  Par  la  proposition 
qu’on  vient  de  voir , Savonarole  avait  voulu  surtout 
éviter  rassemblée  à parlement , qu’il  savait  bien  n’ètre 
qu’une  comédie  ; mais  il  n’avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  faire  partager  cette  opinion  à la  foule,  et  quand  la 
Seigneurie,  nommée  avant  la  révolution,  sous  l’in- 
fluence des  Médicis,  fit  sonner  la  cloche,  il  n’y  eut  pas 
moyen  de  l’empêcher  d’accourir  sur  la  place  (2  dé- 
cembre). Les  Prieurs  ayant  fait,  suivant  l’u.sage , garder 
toutes  les  issues  par  des  hommes  armés  , firent  donner 
lecture  d’une  pétition  rédigée  par  leur  ordre  et  adressée 
à eux-mêmes.  On  y demandait  la  nomination  des  Huit 
de  Balie , afin  de  pourvoir  aux  nécessités  du  moment 
avec  une  autorité  absolue,  et  de  réformer  le  gouverne- 
ment , â l’aide  tle  vingt  Accoppialori , magistrats  de  cir- 


' I M Pred.  sop.  Aijijtro , 'i<-  (linianche  da  l’avciit  UO 1 . ( Ven.  [511. 
f“  MMi  r«.) 
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constance,  chargés,  pour  l'ordinaire,  de  réviser  les  noms 
des  citoyens  éligibles  placés  dans  les  bourses,  mais  qui 
devaient  avoir,  dans  les  circonstances  oii  l’on  se  trou- 
vait , une  autorité  plus  étendue  ' . 

Comme  il  arrivait  toujours  dans  ces  sortes  d'assem- 
blées, le  peuple  ne  manqua  pas  d'acquiescer  aux  propo- 
sitions de  la  Seigneurie  , et  la  chargea , suivant  l'usage, 
de  désigner  elle-même  la  lialic  et  les  Accoppialori.  Elle 
n’eut  garde  de  prendre  ces  magistrats  dans  les  rangs 
ennemis,  en  sorte  que  la  pluralité  des  voix  était  acquise 
d’avance  à un  gouvernement  oligarchique  *.  Mais  la 
médiocrité  de  tous  ces  personnages  s'opposait  à ce  qu’ils 
pussent  reconnaître  une  supériorité  quelconque  et  s’y 
soumettre.  Us  repoussèrent  celle  de  Pagolantonio  Sode- 
rini , citoyen  considérable , qu’ils  forcèrent,  en  froissant 
son  légitime  amour-propre , de  se  jeter  dans  le  parti 
contraire.  Ne  voulant  qu’un  chef  nominal,  ils  avaient 

‘ Voy.  à l’appondice  {Recherches  supplémentaires , N"  I)  notre 
étude  sur  les  institutions  de  Florence;  voy.  au.ssi  Reuraont,  Tnv. 
cr on.,  art.  Parlainento  , cl  Ricordi  storici  de’ Rinuccini , p.  155. 
— Ces  souvenirs,  écrits  par  les  princiiwux  membres  de  l’illustre 
famille  des  Rinuccini,  au  fur  et  à mesure  que  les  événements 
s’accomplissaient  sous  leurs  yeux , ont  été  imprimés  ( Florence  , 
18  40)  par  les  soins  de  IM.  G.  .\iazzi , bibliothécaire  de  la  Rinuc- 
ciana.  La  précision  avec  laquelle  les  faits  y sont  relatés , les  juge- 
ments que  l’annaliste  en  porte  font  de  cet  ouvrage  un  précieux 
document.  On  ne  saurait  trop  regretter  qu’une  main  malveillante 
et  inconnue  ait  couvert  certaines  pages  du  manuscrit  d’énormes 
pâtés  d’encre,  qui  en  ont  rendu  la  lecture  et  l’impression  tout-à-fail 
imiKissibles. 

^ Guieciardini , liv.  ?. 
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fait  choix  de  Pierre-François  de  Médicis , d’une  branche 
opprimée  de  cette  illustre  famille,  à qui  la  révolution 
venait  de  rendre  une  patrie;  homme  incapable  qui,  pour 
plaire  au  peuple,  avait  renié  son  nom  et  se  faisait  ap- 
peler Popolani  Ils  espéraient  réformer  et  gouverner, 
en  laissant  à leur  dupe  toute  la  responsabilité  ; mais  ils 
ne  purent  s’entendre.  • 

Leur  dé.saccord  augmentait  les  espérances  et  l’au- 
dace du  parti  populaire,  l.es  mécontentements  excités! 
par  Pierre  de  Médicis  lui  avaient  permis  de  relever' 
la  tète  , et  , pendant  l’ambassade  de  ce  prince , les 
meneurs  avaient , dans  des  assemblées  particulières , 
préparé  la  révolution  ».  Devenu  plus  fort  par  son 
triomphe  inattendu,  ce  parti  s'opposait  bruyamment 
à ce  que  la  Seigneurie  rapportât  le  décret  qui  mettait 
à prix  la  tète  de  l’exilé  (t)  décembre)»;  mais  il  man- 
quait d’idées  et  s’abandonnait  au  hasard.  Mécontent  | 
de  la  tendance  de  ses  magistrats,  il  ne  savait  quel 
système,  ni  quelles  personnes  leur  opposer.  Savonarole 
vit  donc  la  nécessité  de  donner  un  but  à ses  désirs  et  à 
ses  efforts , et , au  moyen  de  sa  popularité , il  se  prépara 
à faire  comprendre  au  peuple  dans  quel  sens  et  dans 
quelle  mesure  il  fallait  réformer  le  gouvernement. 


• Pignotti,  liv.  5,  cli.  2. 

» Il  Tre  Signori , a di  1 novembre  l l’J  i ragunorono  un  consiglio 
di  veduli  gonfalonicri  e proposono  alciine  coso  di  voler  riducorc  la 
ciltà  a buono  o civile  e ordinale  vivere.  i>  ( Rirordi  de'  Rinucrini , 
p.  152.)  — Ce  jour  élail  précisément  celui  où  Pierre  de  Médicis, 
de  retour  de  son  ambassade  . rentrai!  à Florence. 

» Rastrelli  , ch,  7 . 
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Il  s’v  prit  avec  une  prudente  réserve,  se  bornant 
d'abord  à inviter  les  citovcns  à chercher  eux-mêmes  ce 
qu’il  convenait  de  faire:  « Ne  croyez  pas  impossible  de  le 
«trouver»,  disait-il;  « Dieu  vous  illuminera*.  «En  même 
temps,  il  indiquait  quelles  qualités  font  le  bon  citoyen  , 
et  quels  défauts  le  mauvais.  Il  recommandait  « d’adopter 
» une  forme  de  gouvernement  qui  ne  permit  à personne 
«de dominer  à l’avenir  dans  la  ville,  mais  sous  laquelle 
«tous  les  citoyens,  contents  de  leur  sort,  s'estimassent 
«heureux  de  conserver  la  liberté  que  Dieu  leur  avait 
«rendue,  et  de  voir  régner  à Florence  la  simplicité, 
«l'humilité  et  la  charité  enseignées  par  Christ  *.  » 

Après  avoir  ainsi  préparé  les  voies , il  entre , dans  le 
sermon  suivant,  au  cœur  du  sujet.  Il  oxpo.se  d’abord  les 
trois  formes  de  gouvernement , monarchique  , aristo- 
cratique et  démocratique , et  il  donne  les  raisons  de  sa 
préférence  pour  le  dernier  s.  Pour  que  son  opinion  ait 
plus  de  poids,  il  la  fait  celle  de  Dieu  même,  dont  il 
rappelle  qu’il  est  l’envoyé  ; 

« 0 Florence  ! je  ne  puis  te  dire  tout  ce  que  je  sens 
«en  moi,  parce  que  tu  n’es  pas  disposée  à l’entendre 
«pour  le  moment.  Oh  ! si  je  pouvais  te  dire  tout,  tu 
«verrais  que  je  suis  comme  un  vase  neuf,  plein  de 


‘ 10'  Pred.  sop.  Aggteo  , décembre  l i04.  ( Veii.  Iô44,  f»  73  v«.  ) 
■i  (Oe  Pred.  mtp.  Aygœo  , décembre  I i94.  ( Ven.  1544,  f"  H3  v“.  ) 
> Les  raisons  que  Savonai'ole  donne  étant  les  mêmes  que  celles 
qu’il  a exiwsée.s  plus  au  long  et  avec  plus  de  suite  dans  ses  Traitait 
circa  il  reggimenlu  , etc.,  nous  nous  en  référons  à l’analyse  de  cet 
ouvrage!  voy.  II?''  part.,  T.  Il  J. 
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»nioùt  et  lierinctiquemeiit  bouché,  où  le  vin  rerinente 
»de  toutes  parts,  sans  pouvoir  sortir.  Il  y a en  moi 
«beaucoup  de  secrets  que  ton  incrédulité  m’empêche 
«de  te  révéler.  O Florence!  si  tu  n’as  pas  voulu  croire 
«jusqu’à  présent,  crois  du  moins  aujourd’hui  ; et  si  tu 
«as  cru,  crois  plus  que  jamais  ce  matin.  Ne  fais  pas 
» attention  à moi  ; je  ne  suis  qu’un  pauvre  moine  , un/ 
« pauvre  pécheur.  Dieu  n’a  pas  voulu  te  laisser  ignore^ 
«ma  faiblesse,  afin  de  te  faire  comprendre  que  c’est 
«lui,  et  non’ pas  moi,  qui  fait  tout  et  qui  incerta  et 
nocculta  manifestavit  milii...  Écoute,  Florence,  écoute 
» ce  matin  ce  que  j’ai  à te  dire  ; entends  ce  que  Dieu 
» m’a  inspiré.  Je  ne  m’inspire  que  de  Christ  pour  tout 
«ce  que  je  te  dis.  Suis  mes  conseils:  ce  sera  pour  ton 
» bien  * . » 

Savonarole  expose  alors  son  plan.  Il  le  résume  én 
deux  points  : la  réforme  des  mœurs  et  celle  des  insti- 
tutions. La  première  se  fera  en  rendant  tout  son  lustre 
à la  religion , sans  laquelle  aucun  État  ne  peut  être  fort 
ni  stable  ; eu  corrigeant , à l’aide  de  ce  puissant  mode^ 
rateur,  les  vices  du  clergé  d’abord  , et  ceux  du  peuple 
ensuite.  C’est  la  tâche  de  la  Seigneurie.  Élle  doit , pour 
l’accomplir,  s’entendre  avec  le  pape,  puisqu’il  faut, 
avant  tout , remettre  la  religion  en  honneur  et  ses  mit 
nistres  dans  la  bonne  voie.  Le  point  fondamental  de  l/t 
seconde  réforme  est  de  rendre  à tout  jamais  le  retour  (Je 
la  tyrannie  impossible.  Pour  cela,  il  faut,  d’une  part, 


' I3«  Pred.  >op.  Àgqœo  , (lini.inclu*  rlo  Pavent  (Ven. 

1544,  f«  93  r«.)  ’ 
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asseoir  les  finances  sur  une  base  réelle  et  solide  qui  ne 
laisse  rien  à l’arbitraire,  ce  qui  se  fera  en  frappant  les 
biens  d’une  taxe  proportionnée  à leur  valeur;  de  l’autre, 
faire  choix  d'une  forme  rationnelle  de  gouvernement. 
L’expérience  a montré  que  la  meilleure  est  celle  de 
Venise;  mais  il  faudrait  l’accommoder  au  génie  flo- 
rentin. Il  conviendrait,  par  exemple,  de  supprimer  le 
doge,  ou  du  moins  de  prendre  un  juste  milieu  entre  la 
trop  longue  durée  de  cette  magistrature  et  le  temps 
trop  court  que  les  lois  laissent,  en  Toscane,  aux  offi- 
ciers publics.  Les  charges  principales  se  donneraient  à 
l’élection  ; celles  de  moindre  importance  se  tireraient 
au  sort.  Mais , pour  que  toutes  ces  réformes  deviennent 
possibles,  il  faut,  au  préalable,  rétablir  la  concorde 
entre  les  citoyens  , pardonner  les  vieilles  oft’enses , 
oublier  les  anciennes  querelles.  « Si  vous  faites  de 
» bonne  grâce  toutes  ces  choses  »,  ajoute  l’orateur, 
K je  vous  promets,  de  la  part  de  Dieu,  la  rémission 
»de  tous  vos  péchés  et  une  grande  gloire  dans  le 
>1  paradis  * . » 

De  tels  discours  fixèrent  l’opinion  du  peuple  : il 
voulut  ce  que  voulait  Savonarole.  Il  sc  forma , dans  les 

• 1.3'  Pred.  xop.  Agg/ro , 3»  (lim.indie  de  l’.ivcnt  Uîli.  (Ven. 
I5U  , fn  U!)  yo.)  — Diin.s  le  |)roc(‘.s  ( Uuélif,  T.  Il  , i>.  i.37  ),  on  fait 
dire  à .Savonande  qii’d  voulait  établir  un  gouvernement  .sur  le 
modèle  do  celui  des  Vénitiens  : Cioé  di  fare  un  dnge  o gnnfaloniere 
a vila.  — Voici  la  phrase  du  sermon  cité  : Credo  che  non  sia  la 
migliore  di  quella  de'  Venezinni , e rhe  rot  piglliile  esemplo  dn 
loro  . menindo  perô  eputiche  roM  di  quelle  rhe  non  mmo  a propo- 
üilo  né  el  hi-togno  nofiro  , ruine  é ipielln  de!  dure  . 1"  o i i 
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conseils  du  gouvernement,  une  minorité  favorable  aux 
réformes  que  le  prédicateur  populaire  exposait  avec 
tant  d’éloquence.  On  y remarqua  Soderini,  méconnu 
par  ses  amis;  François  Valori,  qui  avait  tant  fait  pour 
la  révolution;  enfin,  François  de  Médicis,  dit  Popo- 
lani , qui , pour  n’etre  pas  oublié  , avait  besoin  de 
faire  opposition  à sa  famille  et  à ceux  qui  tenaient  pour 
elle.  Des  discussions  eurent  lieu  au  sein  des  conseils,  et 
l'bistoire  en  a gardé  la  trace.  La  défaite  était  encore 
trop  récente  pour  qu’aucun  des  vaincus  osât  parler  en . 
faveur  du  régime  monarchique  ou  quasi-monarchique; 
des  Médicis  ; le  débat  ne  s'engagea  qu’entre  le  gouver-j 
nement  aristocratique  et  le  démocratique.  Guidanlonioj 
Vespucci , docteur  es  lois  , soutint  le  premier,  et  Pagol-j 
antonio  Soderini  le  second.  Guichardin  a conservé  ou\ 
refait  leurs  discours  '. 

Soderini  s’était  visiblement  inspiré  des  éloquentes 
prédications  de  Savonarole;  mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  l’impétueux  Dominicain  d’avoir,  pour  ainsi  dire, 
fait  porter  la  parole  en  son  nom  dans  les  conseils  du 
gouvernement.  La  Seigneurie  ne  pouvait  méconnaître 
l’importance  qu’avait  l'avis  d’un  homme  qui  imposait 
ses  opinions  à la  multitude,  et  qui  trouvait  des  adhé- 
rents nombreux  parmi  les  plus  éclairés  : elle  lui  fit 
demander  son  sentiment.  Mais  , pour  dissimuler  le 
scandale  d’une  pareille  déférence  , elle  confondit  ce 
redoutable  conseiller  dans  une  commission  composée 


' (iiiichardin , liv.  3. 
T.  I. 
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de  Religieux  qu’elle  feignit  de  vouloir  consulter  ‘ . On 
ne  sait  si  Jérôme  répondit  à cet  appel  dans  les  formes . 
qu’on  lui  indiquait.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  , 
persuadé  qu’un  avis  donné  en  conseil  pourrait  èlre  bien 
plus  facilement  écarté  que  s'il  descendait  solennelle- 
ment de  la  chaire , pour  se  graver  dans  toutes  les  mé- 
moires et  dans  tous  les  cœurs  , il  profila  de  ce  qu’on 
l’avait  interrogé,  pour  répondre  en  public,  et  plus  caté- 
goriquement peut-être  qu’on  ne  l’aurait  voulu.  Il  con- 
voqua le  peuple  tout  entier,  à la  réserve  des  femmes  et 
des  enfants,  la  Seigneurie  et  tous  les  magistrats,  à venir 
l’entendre  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  ».  Pour  ac- 
complir sans  obstacles  cet  acte  audacieux  , il  profila 
avec  habileté  d’un  bruit  fâcheux  qui  s’était  répandu 
dans  la  ville,  et  qui  y avait  causé  un  assez  grand 
désordre.  On  venait  d’apprendre  que  Pierre  de  Médicis, 
parti  de  Venise,  où  il  s’était  retiré,  avait  traversé 
l’Italie  pour  se  rendre  auprès  de  Charles  VIII,  et  en 


' « l.ui  ( Savonarola  ) cun  pi  ù ail  ri  religiosi  fii  ricercato  a di.«pii- 
taiT  c consigliaro  quai  modo  di  govoriio  fosse  il  miglioro.  n Vivoli  , 
■V/i'  Giurnata  ; dans  Barsanti , p.  Hfi. 

2. Tous  les  biographes  prétendent  que  Savonarole  fut  invité  par 
la  Seigneurie  à prononcer  ce  discours.  Le  texte  de  Vivoli  que  nous 
venons  do  citer  (note  précédente  J,  et  que  la  plupart  d’entre  eux 
devaient  connaître  , aurait  dû  leur  montrer  que  l'avis  demandé 
à Savonarole  et  son  discours  au  Dôme  sont  deux  faits  distincts 
et  qui  ne  doivent  pas  être  confondus.  Nardi  et  Jérôme  lui-niôme 
ronfirinent  ce  que  nous  avan^'ons  : 

O Tra  Oirolamo  rirhiese  di  voler  fare  una  prédira  alla  Signo- 
ria.  etc.  » (Nardi,  liv.  1,  p.  58.) 

U Te  in  templo  majori.  non  adhibitis  mulleribus,  eoram  magni- 
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avait  reçu  un  accueil  excellent.  Ces  nouvelles  faisaient 
trembler  les  Florentins  pour  leur  liberté  ‘ ; mais  elles 
étaient  de  nature  à donner  plus  de  force  au  parti  démo- 
cratique , et  à disposer  favorablement  envers  l’orateur 
même  les  indilférents.  Savonarole  nous  apprend  quel 
fut  le  sujet  de  son  discours  : 

«Après  avoir»,  dit-il,  « parlé  en  détail  du  meilleur 
» gouvernement , d’après  l’opinion  des  philosophes  et 
» des  théologiens , je  montrai  quel  était  celui  qui  con-  , 
n venait  naturellement  au  peuple  florentin  , et  j’indiquai 
«quatre  choses  à faire  : 1°  craindre  Dieu  ; 2"  préférer  j 
» le  bien  de  la  République  à nos  propres  intérêts  ; 3"  ac-  | 
«corder  une  amnistie  générale  à tous  les  fauteurs  et  | 
«partisans  du  régime  déchu;  4"  établir  un  Conseil  | 

» général  sur  le  modèle  de  celui  de  Venise  a.  » 

Nardi,  qui  nous  rapporte  aussi  une  analyse  de  cet 
important  discours,  entre  dans  plus  de  détails  sur  ce 
dernier  point,  qui  est,  au  fond,  toute  la  réforme  poli-/ 
tique;  le  reste  n’était  qu’un  expédient  pour  dégager  le! 
terrain. « Ce  Conseil  »,  dit-il , « devait  comprendre  tous 
» les  citoyens  qui  avaient , suivant  les  antiques  cou- 
» tûmes  de  la  ville,  le  droit  de  prendre  part  aux  affaires 
«publiques,  en  apportant  dans  cette  innovation  toute 
» la  prudence  nécessaire  » 

ficis  Dominis  et  universis  magistratibus  ronvorai'i.  » Compend.  revfl. 
(Quétif,  T.  1,  p.  261.  ) 

> Nardi , liv.  1,  p.  58. 

^ Compend.  revel.  (Quétif,  T.  I,  p.  251.) 

’ Nardi,  liv.  I , p.  58-59. 
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Il  semble  que  Savonarole  ait  accordé  trop  de  place 
aux  précautions  préliminaires  ; mais  si  l’on  se  rappelle 
que  lesMédicis  avaient  respecté  presque  toutes  les  insti- 
tutions, et  établi  leur  autorité  en  leur  faisant  doucement 
violence , on  comprendra  qu’une  réforme  qui  consistait 
à admettre  quelques  citoyens  de  plus  à l’exercice  des 
droits  civiques  n’était  point  capitale , et  qu’il  était  plus 
.urgent  d’assurer  la  paix  publique,  gravement  compro- 
mise par  les  vengeances  que  l’on  préparait  contre  les 
vaincus.  Savonarole  nous  apprend  quels  dangers  cou- 
raient pour  lors  les  partisans  des  Médicis  : 

« Si  Dieu  n’avait  pas  donné  ce  gouvernement  à FIo- 
» rence,  les  graves  conjonctures  oü  nous  sommes  auraient 
» fait  éclater  une  discorde  épouvantable.  Non  seulement 
»les  citoyens  perdaient  tout,  mais  la  liberté  succom- 
»bait,et  la  ville  devenait  une  caverne  de  brigands; 
«car,  apres  le  départ  de  Pierre  de  Médicis , on  vit  réunis 
» dans  nos  murs  les  membres  des  diverses  factions  qui 
» s’étaient  fait  réciproi|uement  tant  d’injures  de  I434à 
» 1 494.  Chacun  attendait  le  moment  de  se  venger  et  de 
«remonter  au  faîte.  Quoi  de  plus  juste,  à leurs  yeux  , 
«quede  prendre  sa  revanche  des  maux  du  passé?...  Ces 
«discordes  auraient  fait  prononcer  beaucoup  d’exils  et 
« répandre  des  flots  de  sang  '.  » 

Et  Vivoli  nous  apprend  ce  que  la  modestie  de  Frère 
Jérôme  ne  lui  permettait  pas  d’ajouter  ; « Sans  les 


' Episliila  di  Fra  HIeronimo  ad  unn  amirn  nnifnte  (Quélif , T.  Il , 
p.  H»T). 


Digitized  by  Coogle 


133 


LIVRE  II,  CUAPITBE  11. 

«prédications  de  ce  Père  »,  dit-il , « on  aurait  vu  couler 
«dans  la  ville  des  flots  de  sang;  mais  scs  paroles  et 
«son  autorité,  qui  pour  lors  était  grande,  apaisèrent 
» tout  et  empêchèrent  qu’on  n’exécutât  les  vengeances 
» projetées  < . » j 

Quant  aux  institutions , Savonarole  ayant  parlé  , les  ! 
Accoppiatori  et  les  Prieurs  n’eurent  plus  qu’à  consti-  j 
tuer  le  gouvernement  d’après  les  principes  qu’il  avait , 
posés.  Même  pour  les  détails , on  prit  son  avis.  Il  le  ! 
faisait  connaître  par  Soderini  et  surtout  par  François 
Valori , homme  de  bien,  bon  patriote,  zélé  pour  la' 
liberté , de  mœurs  rigides  et  peut-être  trop  sévères , que 
les  Florentins  comparèrent  à Caton  *,  et  qui  était  de 
tous  les  citoyens  celui  que  le  Frère  voyait  le  plus  volon- 
tiers. Au  sommet,  la  Seigneurie  fut  maintenue  comme 
pouvoir  exécutif  ; mais  on  lui  donna  pour  contrôle  le 
Grand-Conseil,  qui  se  détachait,  par  de  nouvelles  et  plus 
importantes  attributions,  et  par  sa  composition  mêmé, 
de  tous  les  Conseils  dont  l’histoire  intérieure  de  Florei/ce 
est  remplie.  Il  dut  être  formé  de  tous  les  citoyens  qui , 
ayant  trente  ans  révolus  (dans  quelques  cas  particu- 
liers , il  suffisait  de  vingt-cinq  ans) , étaient,  en  odtre, 
reconnus  netti  di  specchio.  Or,  pour  avoir  cette  qu;llité, 
il  fallait  être  personnellement  capable  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques,  et  avoir  eu  parmi  les  Seigneurs, 
les  Gonfaloniers  de  compagnies  ou  les  douze  Buonuo- 

' Vivoli,  3*  Oiomata.  (Résumé  de  Razzi.  — Magtiaberhiana , 
ms.  de  Saint-Marc,  Vin,  26.) 

■J  Silvano  Razzi , Vita  di  Franeeteo  Valori. 
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mini , son  père , son  aïeul  ou  son  bisaïeul.  Le  nombre 
des  Florentins  qui  remplissaient  ces  conditions,  les 
seuls  à qui  s’appliquât  alors  la  dénomination  de 
citoyens,  se  trouva  être  de  trois  mille  deux  cents.  Une 
assemblée  aussi  considérable  parut  trop  nombreuse 
pour  le  bien  public;  il  fut  décidé  qu'un  tirerait  au  sort 
les  noms  du  tiers  des  éligibles,  et  que  ce  premier  tiers 
composerait  seul  le  Grand-Conseil  pour  une  durée  de 
six  mois.  Ce  temps  écoulé,  on  dut  tirer  au  sort  la  moi- 
tié des  deux  tiers  qui  restaient , pour  six  autres  mois, 
et  ainsi  de  suite , en  sorte  que , dans  dix-huit  mois , tous 
les  citoyens  éligibles  avaient  successivement  fait  partie 
du  Grand-Conseil  ‘. 

Les  fonctions  de  cotte  assemblée  furent  de  nommer  â 
toutes  les  magistratures , et  d’adopter  ou  de  rejeter  les 
projets  de  loi  qui  lui  seraient  présentés.  Savonarole  fit 
décider  un  peu  plus  tard  qu'elle  aurait  aussi  le  droit  de 
prononcer  sur  les  appels  que  feraient  à sa  souveraineté 
les  citoyens  condamnés  par  la  Seigneurie.  C’est  ce  qu’il 
nomme  souvent,  dans  ses  sermons,  Vappel des  sûr  fcves* . 
Ce  recours  à la  magistrature  la  plus  populaire  qu’il  y 
eût , ces  limites  apportées  au  pouvoir  jusque-là  indé- 
fini des  Seigneurs,  furent  une  garantie  essentiellement 

* Ricordi  de'  Rinuceini , p.  1 56  ; Nardi , liv.  I , p.  60  ; Nerli , liv.  3 , 
p.  66;  Guicciardini , liv.  ?,  p.  127;  PigiioUi,  T. Vit,  liv.  5;  Rcumont, 
Tav.  cron. , etr. 

1 Voy.  A'ardi,  liv.  2,  p.  69.  — On  votait  à Florence  avec  des 
fèves.  Les  fèves  noires  indiquaient  l’adoption,  les  blanches  le  rejet. 
I.a  majorité  légale  de  la  Seigneurie  étant  de  six  voix,  on  la  désignait 
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(léiiiucratiqiie;  mais,  puiir  que  le  vole  ne  ilépeiullt  pas  , 
d’un  trop  petit  nombre  de  citoyens,  il  fut  arrêté  que  le  J 
Grand-Conseil  ne  pourrait  délibérer , tant  qu’il  n’y  J 

souvent  sous  le  nom  des  iti.r  férm.  Savonnrole  trouvait  exorbitant 
que  la  décision  de  eette  majorité  fût  sans  apijcl.  Il  parla  tant  contre 
elle,  qu’il  linit  par  obtenir  que  le  droit  d'appel  serait  conféré  au 
Grand-Conseil.  ( Voy.  lU'  Pred.  top.  Mirhea , 20  août  1406.) 

Ce  nom  des  «ijr  fève»  n’était  (wint  olliciel , mais  de  pure  con- 
vention, et  appartenait  au  lanftage  familier.  Il  se  trouve  souvent 
dans  les  sermons,  dans  les  rlironiqucs,  .sans  qu'on  prenne  la  peine 
de  l’expliquer  ; aussi  a-t-il  pro<iiiit  quelquefois  de  singulières  erreurs. 

Par  exemple,  M.  l’abbé  Carie  ( Hi»t.  de  Fra  Hier.  Savon.,  ch.  21  ) 
appelle  les  »i.r  fève»  un  tribunal , une  petite  magixlrature  qui 
plus  tard  fut  abolie.  Voici  un  texte  de  Savonarole  qui  lèxerait  , au 
besoin , tous  les  doutes  : 

O Firenzo , io  non  voglio  predicare  più  delle  sei  fave , perché , poi- 
cbë  tu  non  vuoi  il  tuo  bisognu , io.non  telo  voglio  dare  a forza; 
fa  tu.  iMa  ad  una  sola  ragione  che  tu  alleglii  per  te  c di  cite  è la 
più  forte  ragione  ebe  tu  ablii , voglio  rispondcrc  : Tu  di  cosi  corne  la 
ragione  che  è la  prima  potenzia  délia  anima  non  ha  appcilo,  cosi 
la  Signoria  di  Firenze  ch’è  la  prima  potenzia  di  qiiosta  città  non  ha 
averc  ap|>cllo.  Io  ti  ris|H>ndo  se  quando  li  uomini  che  entrono  in 
quel  seggio  divenlassino  li  più  savii  uomini  ilella  città  in  modo  che 
sempre  in  quel  luogo  fussino  li  più  savii  conte  In  ragione  é sempre 
la  più  savia  potenzia  dcll’ anima,  direi  che  tu  diccs.si  il  vero  e che 
la  tua  ragione  fusse  buona.  Ma  perché  tu  sai  che.  in  quel  seggio 
sempre  non  sono  li  più  .savii  cittadini  délia  città,  |x-r6  é manifesto 
la  tua  ragione  non  essor  buona.  n rt^Pred.  sop.  i Salmi,  20  janvier 
1495.  fVen.  1517,  fo  21  r".) 

Cf.  fe  Pred.  top.  i Salmi,  C janvier  1495  (fo.yr»):  « Bi.s(tgna 
temperare  un  poco  l'autorilà  delle  .sei  fave  délia  Signoria....  Tu  mi 
alleghi  che  la  Signoria  [ter  questo  perde  l’autorità,  etc....  » 

Cf.  encore  4<!  Pred.  top.  i Salmi , 1 7 janvier  1 495  ( f<>*  1 5 v»,  1 6 r»  ), 

et  Rastrclii , ch.  U : « I.Æ  sei  fave  délia  Signoria Togliere  l’aulorità 

delle  sei  fave  alla  Signoria.  » 
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aurait  pas  mille  membres  présents  ; c'était  presque  la 
totalité  du  tiers  en  fonctions  ; et  pour  donner  une  sanc- 
tion pénale  à celte  règle , tous  ceux  qui  ne  répon- 
draient pas  à l’appel,  durent  être,  comme  Jérôme 
l’avait  souvent  demandé,  condamnés  à une  amende 
d’un  demi-ducat  d’or 

I Comme  une  si  granue  assemblée  ne  pouvait  se  livrer 
il  des  délibérations  approfondies  et  à des  travaux  sé- 
, rieux , elle  fut  appelée,  dans  une  de  ses  premières 
j séances,  à nommer  un  Conseil  de  quatre-vingts  citoyens, 

I connu  dans  l’Iiistoire  sous  le  nom  de  Consiglio  degli 
1 otlanta  ou  de’  richiesli.  Il  devait  eclairer  la  Seigneurie 
de  ses  lumières,  et  élaborer  les  projets  de  loi  qu  elle  lui  •. 
présenterait,  avant  de  les  soumettre  au  Grand-Conseil. 
Les  affaires  extérieures  et  militaires  étaient  surtout  de 
son  ressort;  mais  il  ne  restait  étranger  à rien.  Il  fallait 
• avoir  quarante  ans  révolus  pour  être  admis  à en  faine 
I partie  ; et,  suivant  l’usage  llorentin  , les  divers  magis- 
I trats , les  Seigneurs  et  les  Collèges  , les  Huit  de  garde 
I et  de  balie , les  Dix  de  la  guerre , les  Capitaines  du  parti 
' guelfe,  y avaient  voix  délibérative.  Dès  l'installation  de 
ces  deux  nouveaux  corps  politiques,  tous  les  anciens 
Conseils  furent  dissous  ; mais  on  maintint  une  foule 
de  magistratures  municipales  peu  importantes , dont  il 
est  inutile  de  parler  ici  ». 


' Nerli,  liv.  8,  p.  66. 

» Nerli,  liv.  3,  p.  67;  Nardi,  liv.  2,  p.  63.  — Reumoiit  rapporte 
à tort  la  création  de  ce  Conseil  au  8 juin  1 49&. 
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On  compléta  l’ensemble  de  ces  institutions  par  une  ^ 
loi  sur  les  finances  ; chaque  citoyen  dut  payer,  à l’ave-  l 
nir,  dix  pour  cent  sur  la  rente  de  ses  biens-immeubles,  ' 
sans  aucune  autre  imposition'.  Deux  mesures  d’oc-! 
casion  furent  destinées  à calmer  les  haines  et  à bien  ' 
disposer  le  peuple  en  faveur  du  nouveau  gouvernement  : 
une  amnistie  générale  fut  prononcée,  et  décharge  futl 
faite  d’une  partie  de  leurs  dettes  aux  débiteurs  » ( 23 
décembre). 

Telle  fut,  en  peu  de  mots , la  réforme  opérée  sous 
l’influence  toute-puissante  de  Savonarole.  Elle  donna 
une  plus  large  part  à l’élément  démocratique,  ce  qui  fit 
accuser  la  nouvelle  constitution  d’être  démagogique, 
et' Savonarole  d’être  le  chef  de  la  populace.  Il  suffît 
de  lire  l’exposé  qui  précède  pour  voir  qu’on  ne  peut 
raisonnablement  accuser  de  démagogie  un  gouverne- 
ment où  trois  mille  hommes  au  plus , sur  quatre  cent 
mille  habitants , sont  admis  à l’êxercice  des  droits 
civiques , et  où  il  ne  suffît  pas  d’être  reconnu  capable 
soi-même,  si  l’on  n’a  acquis  par  hérédité  le  droit  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques.  Les  historiens  sont 
unanimes  à cet  égard.  Sans  parler  de  Nardi , dont  les 
opinions  pourraient  être  suspectes,  Guicbardin , par- 
tisan de  l’absolutisme,  et  Nerli , dévoué  aux  Médicis, 
protestent  à l’envi  contre  cette  injuste  accusation.  Les 
paroles  de  ce  dernier  méritent  d’être  citées.  Après  avoir 

' Nanti,  liv.  i,  p.  fi4. 

^ .\ardi,  liv.  3,  p.  fiO;  Rifordi  de' Rinueeini , p.  IS6. 
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indiqué  les  qualités  requises  pour  faire  partie  du 
Grand-Conseil , il  ajoute  ; 

<i  E questo  sia  suggel  ch'ogni  uotn  sganni , 

» parce  qu’il  y a eu  beaucoup  de  gens  qui  ont  tlétri  ce 
» Conseil , l’appelant  plébéien  , et  croyant  à tort  que  la 
» populace  y avait  entrée'.  » 

Savonarole  proteste  aussi  contre  cette  accusation  : 
« Quelques  personnes  disent  que  ce  gouvernement  est 
» remis  aux  mains  de  la  plus  intime  populace  : sacbez- 
»le,  cela  est  faux,  car  notre  gouvernement  est  tout 
«politique  et  démocratique,  et  les  nobles  y sont  en 
» majorité  ».  » 

Et  ailleurs  : « Vous  avez  écrit  que  les  gentilshommes 
; «sont  mal  ici  et  la  populace  bien , et  que  le  Frère  est 
» chef  de  la  populace.  Je  voudrais  bien  savoir  quels  sont 
«ces  gentilshommes  à Florence.  Je  ne  l’entends  plus 
« prononcer,  ce  mot.  A Venise,  il  y a bien  des  gentils- 
» hommes  ; mais  à Florence  il  n’y  a que  des  citoyens  ».  » 
Si  cette  dernière  assertion  est  vraie,  il  n’est  pas 
moins  incontestable  qu’il  y avait,  à Florence,  citoyens 
et  citoyens,  et  que,  si  l’égalité  était  dans  le  mot,  on  ne 
la  trouvait  pas  dans  la  chose.  Savonarole , en  effet , ne 
pensait  pas,  comme  Montaigne,  que  Véqualilé  est  la 
première  pièce  de  l’équité,  et  il  ne  faisait  point  les 
hommes  égaux  , parce  que  « avec  l’égalité  tout  serait 

' Ncrii,  liv.  3,  p.  G6.  — Voy.  aussi  Guicciardini , liv.  2,  p.  127. 
’ Epiitola  ad  uno  amico  attente  (Quélif,  T.  II,  p.  197  ). 

^ sa*-  Pred.  top.  Antot,  23  mars  1 196.  (Ven.  1319,  f»  1.31  v».  ) 
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» confusion , et  que  Dieu  n établi  différents  degrés  parmi 
«nous,  pour  la  variété,  la  beauté  et  la  perfection  de 
«l'univers'.  » Il  ne  mérite  donc  pas  d’être  mis  au  \ 
nombre  des  démagogues,  ce  législateur  qui  excluait  de  , 
toute  participation  aux  affaires  publiques  les  trois  quarts  ’’  ^ 
des  citoyens  ; ce  penseur  pour  qui  le  peuple  légal  était , 
après  Dieu  , le  seul  souverain  de  Florence  cet  orga- 
nisateur qui , loin  de  faire  l’Ëtal  Spartiate  et  de  tout  i 
niveler,  conservait  le  luxe , la  richesse,  tous  les  biens 
temporels,  sous  prétexte  qu’ils  servaient  à maintenir 
les  biens  spirituels  3.  H est  juste  pourtant  de  recon- 
naître que  si  , par  toutes  les  opinions  qu’il  eut  le  temps 
de  mûrir  avant  de  les  exprimer,  et  par  tous  les  actes  , 
principaux  de  sa  vie  politique,  Savonarole  se  montra 
peu  favorable  à la  démagogie,  le  zèle  qu'il  mit  à sou- 
lager les  misères  du  peuple,  la  nécessité  où  il  se  trouva 
de  s’appuyer  souvent  sur  d’aveugles  passions , et  la  > 
guerre  implacable  qu'il  fit  aux  riches  ont  donné  quel- 
que vraisemblance  aux  accusations  qui  l’ont  poursuivi 
jusque  dans  la  postérité;  mais  un  démagogue  cherche 
à capter  la  faveur  de  la  populace;  or,  celle  de  Florence 
suivit  spontanément  Fra  Girolamo , plutôt  qu’elle  ne  \ 
fut  appelée  et  courtisée  par  lui. 

Il  est  surtout  un  fait  qui  devrait,  s’il  était  mieux 
connu , préserver  Savonarole  du  nom  fâcheux  de  déma- 
gogue. Sa  prédilection  bien  marquée  pour  le  gouver- 

' 22«  Pred.  top.  Exod.,  18  mars  1498.  (Ven.  1540,  f«  259  v».  ) 

2 Pred.  top.  i Saltni , \iocXohTe  1495.  (Ven.  1517,  f®  103  v».) 

’ Pred.  top.  Miehea,  1 1 septembre  1496.  (Ven.  1520,  f®  160v®.) 
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nemenl  d’un  seul,  d’une  part,  et  de  l'autre  l’impossi- 
bilité oii  l'on  était  de  trouver  un  homme  digne  de 
commander  à tout  ce  peuple,  lui  suggéra  l’étrange 
expédient  de  faire  proclamer  Jésus-Christ  roi  de  Flo- 
rence et  protecteur  de  ses  libertés.  Or,  la  suprématie 
d’un  tel  maître  ne  donne  point  de  droits  ; elle  impose 
des  devoirs , et  ce  n’est  pas  flatter  la  passion  populaire 
que  de  lui  parler  l'austère  langage  du  devoir. 

La  première  fois  que  Fra  Girolanio  paraît  avoir  émis 
cette  idée  singulière , mais  élevée,  c’est  dans  son  der- 
nier sermon  de  l’avent  I 49i;  il  y' fut  conduit  par  la 
nécessité  de  répondre  à ceux  qui  exprimaient  le  regret 
de  n’avoir  pas  un  chef  unique; 

« Eh  bien  ! Florence , Dieu  veut  te  contenter  et  te 
«donner  un  chef,  un  roi  qui  te  gouverne.  Ce  roi , c’est 
«Christ.  Voilà  notre  Psaume  qui  le  dit  : Ego  auiem 
» constiiulus  suin  rex.  Le  Seigneur  veut  te  gouverner 
B lui-même,  si  tu  y consens,  ô Florence!  Laisse-toi 
» conduire  par  lui;  ne  fais  pas  comme  ces  Juifs  qui 
B demandèrent  un  roi  à Samuel.  Dieu  répondit  : Donne- 
»leur  un  roi,  puisqu’ils  ne  veulent  plus  de  moi  pour 
» les  gouverner.  Ce  n’est  pas  toi  qu’ils  ont  méprisé  , 
B c’est  moi.  Florence,  ne  les  imite  pas;  prends  Christ 
B pour  ton  maître  et  demeure  sous  sa  loi  '.  b 

Cette  nouveauté  plut  extrêmement  au  peuple , que 
Savonarole  avait  tourné  vers  les  idées  religieuses,  et 
aux  politiques,  qui  voyaient  en  outre  , dans  cet  expé- 


' Î3<-  Prtd.  >op.  Àggtro , décembre  IHM.  fVen.  I5ti,  f®  184  r®  v®.) 
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(lient,  l'avantage  (le  fortifier  la  démocratie,  en  l’étayant 
sur  le  droit  divin.  Aussi , toutes  les  fois  que  le  prédica- 
teur revenait  sur  ce  point,  il  obtenait  un  très-grand 
succès  ; « Florence  »,  s’écriait-il , «Jésus-Christ , qui  est 
» le  roi  de  l’univers , a voulu  devenir  particulièrement 
» to^  roi  : le  veux-tu  pour  ton  roi?»  Le  peuple  répon- 
dait qu’il  le  voulait,  et  se  séparait  au  cri  de  : «Vive 
«Jésus-Christ , notre  roi  * ! » Cette  exclamation  devint 
même  le  mot  de  ralliement  du  parti  populaire,  et  Jér(ime 
fut  obligé  , à la  fin  , de  recommander  aux  enfants  de  ne 
le  crier  ordinairement  que  dans  leur  cœur,  pour  ne 
pas  fatiguer  leurs  concitoyens  et  ne  pas  ôter  à ce  mot 
divin  son  légitime  empire». 

Ce  système  avait , dans  la  pensée  de  Savonarole , plus 
de  valeur  qu’un  simple  expédient.  Il  était  en  quelque 
sorte  une  copie  du  gouvernement  de  l’univers.  Dieu  le 
Père  est  roi  du  monde;  Christ,  son  Fils  , le  sera  de 
Florence.  De  même  qu’au  ciel  il  y a des  anges  qui  font 
le  bien  et  d’autres  qui  empêchent  le  mal , il  y aura  dans 
Florence  les  Seigneurs , pour  tenir  lieu  des  bons  anges 
qui  font  le  bien , et  les  Huit  de  garde  pour  tenir  lieu  de 
ceux  qui  empêchent  le  mal  ». 

• iO'  Pred.  $op.  Amox , 30  m.-ir-s  1 19fi.  (Ven.  1519,  f»  I7C  v».) 

» i2«  Pred.  sop.  Amon , l<•'•  avril  1190.  (Von.  1.M9,  f»  183  v».  ) 
En  1527,  dans  des  circonstances  critiques,  ÎN'icolas  (Tapponi  ayant 
fait  officicllcnient  proclamer  Jésus-Chri.st  roi  de  Florence,  quelques 
historiens  lui  attrihuent  à tort,  comme  invention,  ce  qui  ne  fut  ' 
de  sa  |>art  qu’une  réminiscence,  comme  on  le  voit  par  les  textes 
cités  ici. 

’ If  Pred.  lop.  i Salmi , 6 janvier  1 195.  (Ven.  1517,  f«  1 r®,  ) 
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Celui  qui  avait  posé  le  principe  ne  commit  à personne 
le  soin  d’en  tirer  les  conséquences.  Une  des  premières 
qu’il  déduisit  ù ses  auditeurs  habituels  fut  que  la  pré- 
sence du  Christ  à la  tète  de  la  République  rendait  sacri- 
lège toute  discussion  , toute  critique  d'un  gouvernement 
si  parfait  à l’origine,  et  par  conséquent  si  supérieur  à 
tous  les  autres  dans  ses  moindres  actes  ; 

« Que  faites  vous,  seigneurs  Huit?  » s’écriait  l’impla- 
cable prédicateur.  « Il  faut  prendre  l’épée.  N’ayez  aucune 
I)  miséricorde.  Décrétez  que  ceux  qui  parlent  mal  du 
» gouvernement  paieront  cin((uante  ducats  , quia  est 
ncrimen  lœsœ  majeslalis.  Je  vous  dis  que  Christ  veut 
«régner  ici  ; qui  fait  de  l'opposition  à ce  gouvernement 
»se  déclare  contre  Christ.  Avant  la  Révolution  ,,  vous 
» n’osiez  pas  ouvrir  la  bouche,  car  on  vous  aurait  punis. 
«Vous  parliez  quelquefois  à mots  couverts.  Je  vous 
«comprenais  bien;  mais  vous  n’osiez  vous  entretenir 
«ouvertement  sur  la  politique.  Eh  bien!  n’y  a-t-il  pas 
«cent  fois  plus  de  raison  aujourd’hui  de  réprimer 
» quiconque  parle  mal  du  gouvernement  actuel  V Quand 
«vous  entendez  quelqu’un  de  ces  mécontents,  donnez- 
«lui  sur  les  oreilles.  Dieu  châtiera  celui  qui  laisse 
«commettre  la  faute,  non  moins  que  celui  qui  la 
«commet  *.  « 

Cette  sorte  de  légitimité  accordée  à la  rigueur  ne  fut 
point  encore  la  plus  grave  conséquence  du  nouveau  prin- 
cipe. Jésus-Christ,  étant  parfait  et  souverainement  sage, 


' J8<?  Prfd.  top.  i Saimi , Il  octobre  H9S.  (Ven.  lôlï,  f“  ;iH  v».' 
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entend  gouverner  par  lui-même  la  ville  qui  l'a  pris  pour 
son  roi.  Il  agit  donc  directement,  en  dictant  leur  vote 
aux  membres  du  Grand-Conseil , par  l’efletde  son  esprit 
et  de  sa  grâce  * ; et  indirectement,  en  chargeant  son'^'\ 
ministre  de  transmettre  ses  ordres  au  peuple  et  aux  * 
magistrats.  Telle  est  la  part  que  Savonarole  s’est  réser-  / N 
vée  dans  le  gouvernement  : il  veut  être  le  conseiller  des  i 
Florentins*.  Un  rôle  si  modeste  en  apparence  était  en  j 
réalité  le  premier  de  tous , du  moment  que  l’on  admet-  1 
tait  la  royauté  de  Jésus -Christ,  la  communication 
directe  entre  lui  et  tel  ou  tel  de  ses  ministres,  enfin  la  j 
préférence  dont  Jérôme  assurait  être  l’objet.  Il  explique  j 
très-clairement  sa  pensée  dans  une  remarquable  allé-  j 
gorie^; 

« Le  peuple  d’Israël  se  gouvernait  alors  comme  fait 
naujourd’hui  le  peuple  de  Florence:  il  n'avait  ni  roi  ni 
«prince  temporel.  Dieu  leur  envoyait  un  prophète  qu’ils 
«appelaient  Juge  , et  qui  n’avait  aucune  autorité, 
«aucun  pouvoir  sur  le  peuple,  ni  pour  tuer,  ni  pour 
«prononcer  sur  quoi  que  ce  fût.  Mais  ils  lui  deman- 
«daient conseil , et  le  Juge,  après  s’être  mis  en  prières, 
«répondait  ce  que  Dieu  lui  inspirait.  Obéissaient-ils  à 
«la  voix  de  Dieu,  ils  prospéraient;  sinon,  ils  cou- 

• 3«  Pred.  sop.  Amo»,  I9  février  1496.  (Von.  1539,  p.  31.) 

1 II  s’excusait  sur  ce  motif,  dans  une  lettre  qu’il  écrivait  au  pape , 
de  n’avoir  pu  se  rendre  à Rome  : Florence , disait-il , est  en  danger, 
et  son  gouvernement  est  si  faible  encore , qu’il  ne  se  soutient  et 
ne  se  perfectionne  que  pwr  mes  conseils.  — Cettre  au  pape , du 
29  octobre  1497  (Quétif,  T.  Il , p.  113). 
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«raient de  grands  dangers...  Ton  gouvernement,  Flo- 
«rence,  est  donc  semblable  à celui  du  Juge  des  Israé- 
» lites.. . Mais  ce  gouvernement  des  Hébreux  , bien  qu’il 
»fùt  populaire,  puisque  le  peuple  faisait  lui-même  ses 
» affaires  et  que  le  Juge  se  bornait  à conseiller,  tenait 
«aussi  de  la  monarchie,  puisqu’il  dépendait  de  Dieu 
«seul , qui  gouvernait  par  la  voix  de  son  prophète...  Il 
» tenait  aussi  de  l’aristocratie,  car  Dieu  permettait  que 
«les  meilleurs  fussent  élus  et  appelés  au  pouvoir  *. 
«Ainsi,  Florence,  il  est  encore  temps  : si  tu  suis  mes 
«conseils,  tu  trouveras  le  gué,  c’est-à-dire  le  meilleur 
«gouvernement,  et  Dieu  t’enverra  toujours  quelqu’un 
«pour  t’éclairer  et  te  détourner  du  mal  *.» 

Cette  allégorie  transparente  détermine  d’une  manière 
très-précise  la  part  que  Savonarole  prétendit  prendre 
aux  affaires  publiques;  il  voulut  qu’on  vint  chercher 
ses  conseils  dans  sa  cellule,  et  n’avoir  lui-même  aucun 
souci  des  détails  de  l'administration  et  de  la  politique 
Les  citoyens  les  plus  avisés  pensèrent  qu'un  gouverne- 


> Cfi  n’c.st  ]Bs  la  seule  fois  que  Savonarole  manifesta  la  prétention 
d’avoir  réuni  les  trois  forme.s  de  gouvernement  dans  une  seule. 
Il  dit  ailleurs  : « Se  lu  consideri  bene,  Dio  ti  lia  dati  tutti  questi 
reggimenti,  i)erehè  spezialnicnte  lui  si  c fatio  tuo  ré,  e ancora 
vuole  clic  tu  abbi  quello  delli  oltimati  chc  sono  c baroni  del  ré  . 
e questi  sono  e suoi  eletti , perché  lui  esaltcrà  gli  buoni  cittadini. 
E tertio  liai  ancora  el  tuo  governo  civile  c popolare.  » Pred.  Kop. 
Amo$ , 18  février  1S9C.  (Ven.  1639,  p.  23.) 

’ 4®  Pred.  eop.  Michea , 1 8 mai  1 496.  ( Ven.  1 620,  f»*  23  v®,  2 S r».  ) 
3 8®  Pred.  top.  Exod.,  4 mars  1 498.  ( Ven.  1 640,  f"  99  v®.)  « Dicono 
>1  aicnni , ele.  » 
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ment  sur  lequel  on  exerçait,  an  nom  de  Dieu,  une  telle 
pression  , était  plutôt  une  théocratie  qu’une  démocratie. 
Mais  cette  critique  n’était  qu’à  moitié  fondée  : ce  qui  fait 
une  théocratie,  ce  n’est  pas  la  domination  d’un  prêtre 
ou  d’un  moine  isolé,  c’est  celle  du  clergé.  Or,  Savo- 
narole  n’adinit  jamais  personne  dans  le  partage  de 
l’autorité  dont  il  jouissait,  pas  même  ses  compagnons 
do  Saint  - Marc , et  il  n’eut  pas  d’adversaires  plus 
implacables,  ni  qu’il  poursuivit  lui-même  avec  plus 
d’acharnement,  que  les  ecclésiastiques.  D’un  autre  côté, 
l’abnégation  personnelle  qu’il  apporta  dans  l’exercice  de 
son  pouvoir  lui  fait  une  place  à part  entre  tous  les  domi- 
nateurs des  nations. 

Le  caractère  singulier  de  ce  rôle , et  la  nature  même 
d’une  autorité  qu’il  était  si  facile  de  dissimuler,  lui 
permirent  de  soutenir  qu  il  ne  se  mêlait  point  des  alFaires 
d Ëtat , et  qu  il  n avait  aucune  ambition.  L’énergie  de 
ses  dénégations  en  a imposé  à ses  biographes  ; ils  en 
eussent  reconnu  la  nullité , par  une  étude  plus  appro- 
fondie des  sermons  ; mais  ils  sont , à tout  prendre,  fort 
excusables  de  s’en  être  tenus  à des  paroles  comme 
celles-ci  : 

« Florence,  Christ  est  ton  roi.  — Crois-tu  que  je  ne 
» te  comprenne  pas?  Tu  dis  que  Christ  est  roi , pour 
«être  loi-même  son  ministre  et  faire’ à ta  volonté.  Tu 
O l’as  bien  mis  en  cage,  ce  peuple!  — Prenez-y  garde  ! 
»cest  plutôt  vous  qui  prétendez  gouverner  à votre 
» guise.  — Que  m’avez-vous  donné  pour  que  je  cherche 
»a  gouverner?  Où  sont  les  présents  que  vous  m’avez 
T-  '•  13 
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«envoyés?  — O Frère!  tu  as  des  milliers  de  ducats  ! 
» — Vous  savez  bien  que  vous  ne  dites  pas  la  vérité. 
«Je  n’ai  rien  et  je  ne  veux  rien.  C’est  vous  qui  voudriez 
«être  les  premiers,  et  c’est  pour  cela  que  ce  Conseil 
» vous  déplaît.  Celui  qui  veut  être  le  premier  cherche  à 
«renverser  le  gouvernement  de  tous;  il  ne  veut  pas 
» qu’on  nomme  des  magistrats  sans  sa  permission  ; il 
» faut  le  consulter  sur  tout , fùt-ce  pour  mettre  un  clerc 
«à  Santa- Reparata.  Moi,  je  cherche  à maintenir  le 
» Conseil  : ce  que  vous  dites  n’est  donc  pas  vrai , et  c’est 
» vous  qui  voudriez  être  les  premiers , puisque  vous 
«avez  de  tels  soupçons...  Dites-moi  ; qu’est-ce  que  j’y 
«gagne?  Rien.  Je  ne  veux  rien  y gagner,  je  ne  veux 
«rien  de  vous.  — Oh!  tu  veux  bien  quelque  chose  : tu 
«voudrais  une  maison.  — Je  la  veux  pour  vos  enfants, 
«non  pour  moi;  louez-nous-en  au  moins  une,  si 
«vous  no  voulez  pas  nous  la  donner;  prètez-nous  la 
«Sapience  ou  tout  autre  local.  Je  vous  dirai  comme 
» Moïse  : Je  n’ai  jamais  rien  eu  de  vous  , pas  même  un 
«ânon.  Ce  matin,  je  vous  expliquerai  peut-être  cette 
«ligure,  si  nous  avons  le  temps.  Ainsi , comme  je  vous 
«le  dis,  je  n’ai  rien  eu,  et  je  ne  veux  rien,  mais  je 
«serai  charmé  que  vous  fassiez  de  la  dépense  pour  vos 
«enfants.  Ne  m’accusez  donc  plus  de  vouloir  être 
«ministre  de  votre  cité.  Christ  seul , vous  dis-je,  est 
« votre  roi  ' . « 

' A chaque  page  des  sermons,  pour  ainsi  dire,  on 

• 17»  Pred.  *op.  Mirhea , 3 juillet  149fi.  (Ven.  I5?0,  fo  144  r®.  ) 
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Irouve  cette  éternelle  phrase  : Non  m’impaccio  negli 
affari  di  stato  (je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  d’Éitat  ).  Mais 
les  textes  contraires  ne  sont  pas  moins  abondants  ; et  , 
comme  ils  sont  beaucoup  mieux  d’accord  avec  les  faits, 
tels  qu’on  les  trouve  dans  les  paroles  et  les  écrits  de 
Savonarole  même,  il  faut  s’en  tenir  à ce  qu’ils  nous  ^ 
apprennent.  Nous  nous  bornerons  à en  citer  deux  ; l’un 
où  Jérôme  reconnaît  la  part  qu’il  a prise  au  gouverne- 
ment de  Florence  ; l’autre  qui  est  tel  qu’on  peut  se 
passer  de  scs  aveux, 

« Frère,  direz-vous,  pourquoi  t’occupes-tu  de  l’Ëtat? 

» — Savez -vous  pourquoi?  Parce  que  je  vois  que  le 
Il  vaisseau  va  donner  contre  l’écueil.  Si  ce  Frère  ue 
» s’en  était  mêlé , en  croyant  aller  au  ciel , vous  seriez 
I)  peut-être  allés  au  plus  profond  de  la  terre.  Voilà  ce 
•ique  je  réponds  aux  méchants.  Quant  aux  bons  mécon- 
II  nus , voici  ce  que  je  leur  dis  : Je  l’ai  fait , parce  que 
U vous  n’avez  pas  le  courage  de  dire  la  vérité  là-haut  , 

Il  au  Conseil  ; enfin  , je  l’ai  fait,  parce  que  je  vois  que 
«cette  réforme,  si  elle  s’affermit , fera  le  bien  spirituel 
«de  cette  cité  ».  » 

Dans  le  passage  suivant , Savonarole  descend  non  pas 
seulement  jusqu’à  la  politique,  mais  jusqu’aux  moin- 
dres détails  d’administration  ; 

« Faites  publier  un  édit  par  la  Seigneurie  pour  réta- 
«blir  la  concorde  et  la  paix.  Qu’il  soit  ordonné  à tous 
«de  tenir  pour  bons  amis  et  bons  citoyens  du  gouver- 


‘ &«■  Fred.  M]>.  I Stilnii , ISjaiiviei’  I ( Ven.  lilT,  f»  IH  \®.) 
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Doemenl  actuel  ceux  qui  ont  été  partisans  de  l'ancien 
«régime.  Qu’il  soit  expressément  défendu  de  s’appeler 
» Blancs  ou  Gris,  ou  de  tout  autre  nom  qui  réveillerait 
» les  passions.  Comme  je  vous  l’ai  dit  dans  le  sermon 
«précédent,  il  faudrait  infliger  aux  délinquants  une 
«peine  proportionnée  au  délit  : la  première  fois,  dix 
«florins  d’amende;  la  seconde,  quatre  tours  à la  ques- 
« tion  < ; la  troisième , la  prison  perpétuelle.  Si  vous 
« ne  dissipez  cette  cendre , il  s’allumera  un  grand  feu. 
» Dissipez-la , Seigneurs,  et  vous  extirperez,  je  vous 
«le  garantis,  la  racine  de  bien  des  maux.  En  outre, 
«réparlissez  les  impôts  avec  équité:  que  personne  n’ait 
«droit  de  se  plaindre.  Vous,  ofliciers  des  grâces  nouvel- 
«lementélus,  si  vous  êtes  ici,  écoutez-moi , regardez- 
» moi  bien.  On  dit  que  vous  êtes  des  hommes  honorables  : 
« suivez  donc  mes  conseils.  D’abord , n'acceptez  jamais 
» de  présents;  secondement , ne  faites  de  faveurs  à per- 
» sonne,  ni  à vos  parents,  ni  à vos  amis;  soyez  justes, 
U équitables  pour  tous  ; troisièmement,  ouvrez  vos  séances 
«en  disant  un  Pater  nosler,  un  Ave  Maria,  et  ûeus  in 
«adjutorium  meum  inlende , Domine  ad  adjuvandum 
« me  festina  : pas  davantage.  Faites  ensuite  votre  devoir  : 
» Dieu  vous  viendra  en  aide.  Qu’on  n’oublie  pas  de  pour- 
» voir  aux  gabelles  ; que  les  droits  sur  les  vins  soient 
«remis  sur  l’ancien  pied.  Ordonnez,  entin , que  la  place 
«suit  fournie  de  grains,  pour  les  pauvres  gens , à vingt 
«sous  la  mesure  *.  « 

' U Quattro  tratti  di  corda.  « 

‘ f»  Pred.  top.  i Salmi,  C janvier  1495.  (Ven.  1517,  f°  3 v».  } 
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De  lelles  paroles  sont  la  plus  éloquente  des  démon- 
strations. On  ne  saurait  donc  contester  que  Savonarole 
ait  pris , par  les  con.seils  qu’il  donnait , une  part  active 
au  gouvernement  de  Florence*.  Il  ne  s’en  tenait  pas  là  : 
il  défendait  son  œuvre  avec  une  puissante  énergie  qui 
suppléait  quelquefois  à la  nouveauté  des  aperçus*, 
car  il  pensait  qu’il  est  utile  de  répéter  souvent  les 
mêmes  choses  et  dans  Ifes  mêmes  termes.  Le  passage 
qui  suit  sera  un  exemple  suffisant  de  ce  genre  de 
discussion  : 

« Heureuse  Florence  ! Non  seulement  tu  as  changé 
«ton  gouvernement,  mais  encore  tu  l’as  fait  tel  que 
«Dieu  le  veut!  Montrez -vous  donc,  vous  qui  dites 
«qu’on  ne  peut  vivre  sous  ce  gouvernement!  Quel  est 
«celui  qui  a vos  préférences?  Celui  que  nous  avons 
«renversé?  Il  était  monstrueux  , je  veux  vous  le  prou- 
«ver.  Il  était  semblable  au  lion  par  la  tête,  à l’ours 
«par  les  épaules  et  les  bras,  au  chien  par  les  parties 


■ On  pourrait  multiplier  les  citations;  nous  nous  contenterons  du 
renvoyer  aux  sources  : 19'  Pred.  sop.  Mirhea , 20  août  1490  ; I)e 
veritate  prophetiea , cap.  5;  Proce»so  (Quétif,  T.  II,  p.  437  ),  elo. 

* Voy.,  entre  autres,  l"  Pred.  sop.  i Salmi,  6 janvier  1496 
( Ven.  1 5 1 7 , fo  3 r®  V»  ) ; 9'  Pred.  sop.  i Salmi , l 'f  mai  1 496  (f«  30  v®)  ; 
19'  Pred.  sop.  Michen , 20  août  1490  (Von.  1520,  f®  128  r®v<i); 
12'  Pred.  sop.  Ainos,  28  février  1490  (Ven.  1519,  f®  05 v®),  — On 
trouvera  textuellement  à l’appendice  ( N®  VI  ) un  passage  de  ce 
dernier  sermon , qui  a échappé  par  hasard , dans  un  seul  des  six 
exemplaires  que  nous  avons  vus , 5 ceux  qui  prenaient  à tâche  de 
le  supprimer  comme  scandaleux.  Grâce  à ces  pieuses  lacérations  , 
ce  pa.s.sage  est  aujourd’hui  d’une  extrême  rareté. 
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«inférieures.  Voyons:  je  veux  disputer  avec  vous.  Il  n’y 
» a que  trois  espèces  de  gouvernement  ; le  gouverne- 
» ment  royal , qu’on  appelle  monarchie , et  dont  un 
«prince est  le  chef  ; celui  des  nobles,  quand  les  grands 
«sont  à la  tète  : c'est  l’aristocratie;  celui  du  peuple, 
«qu'on  appelle  civil  et  politique.  Choisissez  entre  les 
«trois.  Voulez -vous  le  premier?  — Oh!  non,  nous 
» serions  esclaves.  — Le  second  ? — Non  , le  peuple 
» n’en  veut  pas.  — Il  faut  donc  vous  en  tenir  au  troi- 
«sième.  Je  vous  le  répète  : votre  gouvernement  était 
» un  monstre.  La  tète  de  lion  signifie  l’orgueil , parce 
«que  le  lion  veut  être  le  premier  parmi  les  animaux; 
« les  bras  d’ours  étaient  les  mains  rapaces  de  certains 
«grands,  qui  s’attachaient  au  chef  et  soutenaient  son 
«pouvoir  pour  s’emparer  plus  sûrement  des  richesses. 
«Les  parties  postérieures  du  chien,  ce  sont  les  satel- 
» lites  qui  aboyaient  autour  du  prince,  disant  : Je  veux 
«ceci,  je  veux  cela.  Vous  prétendez  qu’on  n’est  pas 
«entièrement  libre  aujourd’hui?  Je  réponds  que  notre 
«gouvernement  se  perfectionnera  et  nous  donnera  la 
«plus complète  liberté.  Mais,  quoi!  A un  vice  du  gou- 
«vernemcnt  actuel  , il  me  serait  aisé  d’en  opposer 
«mille  du  précédent.  On  ne  pouvait  obtenir  justice; 
«l’argent  s’engloutissait  dans  les  caisses  des  maîtres; 
«les  fonctionnaires  faisaient  de  faux  serments;  les 
«jeunes  filles  ne  se  mariaient  point , et  ainsi  de  suite. 
«Prœlerea,  le  gouvernement  que  vous  voulez  rétablir 
«devient  de  jour  en  jour  plus  mauvais,  parce  que  plus 
«on  vit  sous  lui , jilus  on  devient  e.schH’e.  Dans  le  nôtre , 
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»au  contraire,  plus  on  va,  plus  on  devient  libre , car 
» tout  passe  par  le  crible  du  conseil  * . » 

Mais  toute  l’éloquence  de  Savonarole  ne  put  défendre 
la  constitution  nouvelle  contre  trois  reproches  graves  : 
l’esprit  peu  libéral  qui  avait  présidé  à sa  formation , 
puisqu'un  homme  à peine  sur  trente  en  âge  de  porter 
les  armes  était  jugé  digne  du  nom  de  citoyen  ; le  fer- 
ment oligarchique  qu’on  avait  introduit  dans  cette  démo- 
cratie , comme  un  principe  corrupteur  destiné  à la  dé- 
truire, en  laissant  au  caprice  de  vingt  Accoppialori  le 
soin  de  désigner  ceux  qui  devaient  jouir  de  leurs  droits 
civiques;  enfin,  l’espèce  de  bandeau  dont  on  conti- 
nuait de  couvrir  les  yeux  de  la  République,  en  s’aban- 
donnant au  sort  pour  le  choix  de  ceux  qui  devaient 
présider  à ses  destinées.  Que  ceux  qui  en  souffraient  en 
eussent  ou  non  conscience,  ces  défauts  furent  sans 
doute  une  des  principales  causes  du  désordre  qui  régna 
à cette  époque , et  dont  Machiavel  parle  en  bon)me  qui 
l’avait  vu  de  près  ».  Savonarole  lui-méme , s’il  n’est 
pas,  à cet  égard  , plus  clairvoyant  que  ses  contempo- 
rains , sentait  au  moins  que  le  gouvernement  de  son 
choix  n'était  j)as  parfait  ; mais  il  s’en  consolait , comme 
on  vient  de  le  voir,  en  pensant  qu’il  s’améliorerait  avec 
le  temps , au  lieu  que  l'état  monarchique  devient  plus 
mauvais  de  jour  en  jour. 

« Il  est  très-vrai  » , disait-il , « qu'il  y a en  , dans  celle 


‘ ii'  Prcd.  lop.  I Salnii,  6 jiullct  1 i9à.  (Ncit.  1517,  f«  H;/ ju.  ; 
’ Machiav.,  ÜiVor/tt , tili.  1,  caii.  17. 
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» réforme,  de  fâcheuses  innovations.  Vous  direx  peiit- 
»élre  : Pourquoi  donc  y as-tu  acquiescé?  — J’y  ai  ac- 
oquiescé  pour  éviter  un  mal  plus  grand.  Je  me  disais  : 
» Il  faut  mettre  d'abord  la  bride  à ce  poulain  ; plus  tard 
i>nous  lui  mettrons  la  selle.  On  ne  peut  tout  faire  à la 
ufois.  D'ailleurs,  les  inconvénients  que  l'on  a remar- 
uqués  ne  viennent  pas  du  Grand-Conseil  ; ils  viennent 

B de  votre  ambition Mais  voici  le  Seigneur  qui  dit  : 

vEgo  sum  , ô peuple!  Ce  n’est  pas  ce  Frère,  c’est  moi , 
B oui , c’est  moi , te  dis-je  , qui  t’ai  donné  ce  gouver- 
»nement  • . » 

Ainsi , le  dernier  recours  de  Savonarole  était  Dieu , 
l’auteur  suprême  de  la  réforme  démocratique.  Mais  ce 
n’était  pas  pour  répudier  la  responsabilité  de  son 
oeuvre  qu’il  lui  attribuait  une  si  auguste  origine.  Tant 
que  la  Révolution  ne  put  que  donner  de  la  gloire  à ses 
auteurs , il  s’effaça  modestement , et  renvoya  à la  Sei- 
gneurie la  reconnaissance  populaire  qui  s’obstinait , 
non  sans  raison , à s’adre.sser  à lui  : 

M Les  membres  de  la  Seigneurie  sortante  »,  disait-il  , 
«ont  gagné  deux  nobles  couronnes,  l'une  au  paradis, 
» l’autre  parmi  les  hommes.  Les  anges  les  .ont  aidés 
«dans  cette  œuvre  plus  divine  qu’humaine,  et  ces 
» Seigneurs  méritent  que  vous  les  teniez  en  grande 
«estime,  et  que  vous  inscriviez  leurs  noms  dans  vos 
» chroniques , pour  proposer  leur  exemple  à ceux  qui 
» viendront  après  eux  ■•.  » 

• So  Pred.  sop.  Amo$,  24  février  liyf>.  (Ven.  163‘J,  p.  7y-80.  ) 

’ 23»  Prrrf.  io/>.  décembre  1494.  (Ven.  1544,  f»  IS5  r°.  ) 
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Mais  lorsque  l'opposition  eut  relevé  la  tête,  et  qu’il 
y eut  quel(|ue  danger  à se  dire  l’auteur  de  la  réforme 
démocratique,  Savonarole  ne  manqua  pas  d’en  reven- 
diquer la  responsabilité.  Il  le  lit  dans  ses  sermons  , 
dans  ses  écrits  , dans  ses  lettres,  partout  Cet  acte  de 
courage  honore  sa  mémoire  , mais  il  devint  funeste  à sa 
popularité. 

Au  reste,  lors(|ue  la  constitution  nouvelle  eut  été 
établie  et  mise  en  prati(|uc,  Jérôme  ne  perdit  pas  le 
temps  à admirer  .son  œuvre  : il  songea  plutôt  à la  com- 
pléter. Il  obtint  un  peu  plus  tard,  à force  de  persé- 
vérance, l’appel  des  six  fèves,  c’est-à-dire  l’abolition 
de  la  dictature  dont  jouissaient  indirectement  les  Sei- 
gneurs , et  le  droit , pour  les  citoyens , d’être  jugés  par 
leurs  pairs  en  dernière  instance.  Il  poursuivit , avec  un 
égal  acbarnement  et  non  moins  de  succès  , la  suppres- 
sion des  assemblées  à parlement,  qui  n’avaient  jamais 
servi  qu’à  resserrer  les  liens  dont  le  peuple  était  gar- 
rotté. On  verra  plus  bas,  par  la  violence  inouïe  de  son 
langage , quel  prix  il  attachait  à cette  réforme.  Le 
13  août  1495,  les  assemblées  à parlement  n’étaient 
plus  qu’un  souvenir  dans  l’histoire. 

En  même  temps  Fra  Girolamo  réclamait  et  obtenait 
la  construction  d’une  salle  assez  vaste  pour  contenir  le 
Grand-Conseil,  dans  le  palais  même  du  gouvernement. 

' «Voi  avete  il  buoii  governo  che  ci  ha  data.  « (ire  Pred.  sop. 
Michea,  8 mai  H06. — Ven.  1520,  f*>  2 r®.)  « (yucsto  governo  da  me 
inirvdotto.  » ( Epixfula  ad  uno  arnica  asscntc. — Quétif,  T.  Il,  p.  202.) 
Dans  mille  autres  endroits,  on  trouverait  de  semblables  |);iroles. 
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Il  se  plaignait  quelquefois  que  les  ouvriers  allassent 
lentement,  comme  des  boeufs  < ; cependant  le  travail  se 
poursuivit  avec  tant  de  célérité , que  l'orateur  dut  leur 
rendre  plus  de  justice:  il  disait  que  très-certainement 
les  anges  avaient  mis  la  main  à l'œuvre  Enfin, 
l’architecte  Cronaca  ayant  livré  cette  salle,  le  25  février 
1 496  le  Grand-Conseil  s'y  assembla  pour  la  première 
fois  3,  et  Savonarole  eut  la  satisfaction  d’y  haranguer 
les  Florentins. 

Ainsi,  rien  n'échappait  à sa  vigilante  activité.  Il  pour- 
suivit les  petites  choses  avec  presque  autant  d’ardeur  que 
les  grandes.  Ces  succès  furent  les  derniers  qu’il  obtint 
par  rapport  à la  constitution  nouvelle  ; il  ne  lui  fut  pas 
donné  de  la  perfectionner  davantage.  11  avait  accompli , 
sans  effusion  de  sang,  la  réforme  la  plus  démocratique 
que  l’on  eût  vue  à Florence  , à la  réserve  de  la  révolu- 
tion des  Ciompi.  Le  nouveau  gouvernement  était  une 
démocratie  restreinte,  et,  chose  singulière!  ce  fut  aux 
passions  religieuses  et  démagogiques  que  ses  chefs 
demandèrent  de  le  faire  marcher  et  de  le  soutenir. 

* 2(><-  Pretl.  sop.  i Su/toî,  2H  juillet  I i‘J5.  (Von.  I5IT,  fo  «2  v>.  ) 
— Corrotaiii,  Sluria  mano-icrilla , lib.  -'J. 

INerli , Comment.,  lib.  i. 

* Kirordi  de'  Kinurrini,  |t.  I.W. 
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Rélurnic  mcpur»  à Florence.  — Succ^  de  l'avenl  do  14911.  — Vices  de  la  lociélé 
florenliric.  — Liiile  de  Sarooarole  contre  ros  vices.  — Il  en  triomphe.  — Maurs 
ci  récréations  des  Florenlins  réformés.  — Itnporlance  que  Savonarole  attache  aux 
femmes.  — Comment  il  en  parle  — Réforme  cl  urgaDiialton  des  enfanta.  — Ils 
sont  admis  ü l’église.  — Ils  ont  des  magistrats.  — Fonctions  confiées  aux  enfants  et 
tyrannie  qu*ils  exercent.  — > Savonarole  les  défend  contre  les  mécontents.  — 
niicordos  dans  les  familles  — Création  d*un  monl-dc-piélé , S8  décembre  1495.  — 
Réforme  du  carnaval- 

( 1494  — 1495.) 

En  réformant  les  institutions  de  sa  patrie  adoptive  , 
Savonarole  n’avait  accompli  que  la  partie  la  plus  facile 
de  la  tâche  qu'il  s’.ctait  imposée.  Les  législateurs  ordi- 
naires mettent  les  constitutions  en  harmonie  avec  les 
mœurs  des  peuples  qu’elles  doivent  régir.  L’austère 
Dominicain , après  s’être  conformé  à cette  règle  dans 
ce  qu’elle  a d’obligatoire , et  avoir  fait  le  sacrifice  de 
ses  préférences  pour  le  gouvernement  d’un  seul,  parce  , 
qu’il  ne  convenait  pas  au  génie  italien , avait  conçu  le 
projet  plus  noble,  mais  plus  difTicile,  de  mettre  les  i 
mœurs  d’accord  avec  les  institutions  nouvelles , et  de 
purifier  les  unes  pour  les  rendre  dignes  des  autres. 

Mais  il  n’avait  pas  attendu  jusque-là  pour  se  mettre 
à l’œuvre.  Il  avait  mené  de  front  les  deux  réformes. 
L’avent  de  1 494 , si  féeond  en  résultats  politiques , 
n’avait  pas  eu  de  moins  heureux  effets  pour  la  religion. 

On  peut  s’en  rapporter  sur  ce  point  au  témoignage  d’un 
ennemi  déclaré.  Pierre  Delfino  écrivait , à la  date  du 
4 février  1495  ; 

« Vous  auriez  vu  , ee(  aveiil  , tout  le  monde  s’ahste- 


Digitized  by  Coogle 


VIK  DE  SAVONAKOUv 


1 56 

»nir  de  manger  de  la  viande,  et  les  marchés  rester 
«fermés,  malgré  l’édit  qui  permettait  de  les  ouvrir.  Les 
» églises  étaient , plus  que  dé  coutume , remplies  de  con- 
«fesseurs  et  de  pénitents.  Le  jour  de  Noël  , un  si  grand 
«nombre  de  fidèles  ont  reçu  la  communion  , qu’on  se 
«serait  cru  à la  solennité  de  Pâques  » 

C’était  quelque  chose  que  d’avoir  ramené  la  foule  aux 
pratiques  de  la  religion;  mais  il  fallait  d’autres  efforts 
pour  déraciner  les  vices  et  semer  des  vertus  à la  place. 
Michel  Briito  et  Fra  Benedetto  nous  ont  appris  à quel 
point  de  dégradation  Florence,  et  avec  elle  toute  l’Italie, 
était  descendue*.  L’impiété  et  l’obscénité  dans  les  pro- 
pos et  dans  la  conduite,  l’indécence  dans  la  tenue  et  le 
costume,  l’amour  effréné  du  jeu,  la  promiscuité  dans 
les  familles,  et  jusqu’à  un  vice  contre  nature  qu’on 
rougirait  de  nommer,  étaient  les  plaies  saignantes  qu’il 
s’agissait  de  fermer,  et  qui  faisaient  dire  à Savonarole, 
s’adressant  aux  Florentins  : « Votre  vie  se  passe  toute 
» au  lit , dans  les  commérages  , sur  les  promenades  , 
«dans  Ic5  orgies  et  la  débauche.  Votre  vie  est  une  vie 
«de  porcs  *.  » 

On  pourrait , au  premier  abord  , s’étonner  que  des 
vices  entre  lesquels  l’esprit  met  tant  de  différence 
fussent  associés  dans  celui  du  réformateur,  et  poursuivis 
avec  un  égal  acharnement.  Mais  il  ne  les  considérait 
pas  moins  dans  leurs  résultats  qu’en  eux-mêmes , et , à 

' Pietro  Delfino , lib.  4,  ep.  24;  dans  Rinaldi,  T.  XI,  p.  236. 

‘ Voy.,  à la  Pin  de  l’iiitroduction,  les  iwrolcs  de  ces  deux  auteurs. 

3 I0<-  Pred.  sofi.  Mirhea  , 5 juin  I UI6.  ( Von.  I 520,  f"»  (>5-66.  ) 
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ce  litre,  l'indécence  dans  les  propos  ou  dans  les  vête-  ’ 
ments  était  une  excitation  continuelle  à des  passions  < 
trop  faciles  à allumer.  Le  goût  des  Florentins  pour  le 
jeu  en  était  venu  à un  tel  point  de  frénésie , qu'il  les  \ 
poussait  aux  plus  mauvaises  actions  pour  se  procurer  de  '; 
l'argent  ou  réparer  leurs  pertes  *.  La  promiscuité  dans  j 
les  familles  nous  est  attestée  par  les  écrits  de  Savons-  > 
rôle  ; or,  on  ne  peut  dire  qu’en  écrivant  il  se  laissait 
emporter  par  la  chaleur  de  l'improvisation  Enfin,  le 
témoignage  des  historiens  ne  permet  pas  de  douter  d'un 
vice  plus  honteux  encore , que  la  lecture  des  anciens 
auteurs  retrouvés  avait  contribué  à remettre  en  honneur, 
surtout  parmi  les  lettrés.  L’opinion  publique  rangeait 
Ange  Poli  tien  lui-même  parmi  ceux  que  l’amour  de 
l’imitation  dégradait  à ce  point  3.  Aussi,  Savonarole , 


> Il  faut  lire,  dans  la  chronique  de  Ruonaccorso  Pitti , le  récit 
des  voyages  de  ce  Florentin.  Il  n’y  est  guère  question  d'autre 
chose  que  des  sômraes  énormes  qu’il  gagnait  et  perdait  au  jeu 
alternativement.  On  dirait  que  c’était  l’alTairo  importante  de  sa  vie. 
Il  voyageait  uni<|ucment  po<ir  subvenir  par  la  chance  des  dés  aux 
dépenses  considérables  do  son  existence  aventurière , et  il  lui  fallait, 
pour  faire  sa  partie,  de  riches  princes,  comme  le  duc  de  Brabant, 
le  duc  de  Bavière  ou  le  duc  de  Savoie.  (Voy.  Delescluzc,  Flor.  et 
»ei  riritilt.,  T.  II,  p.  282.) 

2 <i  I.a  vedova  dee  alienarsi anche  da  uomini  parenti , se  lo 

puô,  cbemolti,  non  l’avendo  fatto,  si  sono  immersi  qui  corne  asini 
e muli  nella  spurcizia  del  proprio  s;mgue  , etiam  in  strettissimo 
grade.  » Savonarole  , Delta  vita  viduale  , lib.  2,  cap.  I. 

3 Roscoe  voudrait  justifier  Politien  , et , [tour  cela , il  fait  remar- 
quer que  si  Varillas,  Faydit , Menck  , Vossius  et  Paul  Jove  mention- 
nent ce  fait,  ils  méritent  i)cu  de  creance,  parce  qu’ils  racontent 
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pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  s’en  prenait-il  aux 
livres  des  anciens  ; il  les  aurait  vu  supprimer  sans  peine, 
surtout  les  poètes  Sévère  pour  la  cause,  il  l'était  plus 
encore  pour  les  effets , et  voulait  qu’on  brûlât  Vifs  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  d’un  crime  si  hideux  *. 

Le  récit  de  ses  efforts  est  consigné  tout  au  long  dans 
ses  sermons.  Ils  durèrent  autant  que  sa  vie  : car  il  y eut 
toujours  des  récalcitrants , et , avec  son  esprit  naturel- 
lement porté  à voir  le  mal  plutôt  que  le  bien  , Fra  Giro- 
lamos’en  prit,  jusqu’à  la  fin,  à Florence  tout  entière  de 
ce  qui  n’était  plus  que  l’obstination  d’un  parti.  On  fit 
grand  bruitdc  sa  rigueur  et  de  son  intolérance  ; toutefois 
il  se  tenait,  en  général,  dans  de  justes  bornes.  Personne 
ne  peut  trouver  mauvais  qu’il  reprochât  aux  jeunes 
gens  d’in.sulter  les  femmes  dans  les  églises  ou  de  leur 
tenir  des  propos  déshonnêtes  3,  et  à celles-ci  de  sortir 
décolletées  , de  manière  à excuser  toutes  les  libertés  que 


tlifféreinmcnt  la  mort  de  l’illnstro  écrivain.  Mais  il  importe  peu  qu’ils 
ne  soient  pas  d’accord  sur  la  nature  do  celle  mort , puisqu’ils  s’en- 
tendent sur  la  cause,  qui  fut  l’amour  honteux  de  Politien  pour  un 
jeune  Grec.  ( Life  of  f^renzo  de’  Mediri , T.  Il , cap.  10.  ) 

> Voy.,  il  la  .V  [Kirtie,  l’analyse  de  l’ouvrage  intitulé  : Opu»  per- 
ulile  in  poetieen  apuloijelicu». 

* « Signori  ollo,  eccene  nessuno  qua  alla  predica?  lo  vorrei 
vedere  che  voi  face.ssi  tino  bcllo  fuoco,  due  0 tn;  là  in  piazza  di 
quesli  .sodomiti  o maschi  0 femine  , che  si  trova  anche  delle  donne , 
ehe  attendono  a qiiello  sceleralo  vizio;  fale,  dico  , unn  sacrillzio  a 
Dio  che  gli  sarà  in  odore  di  suavité.  » lin  Pred.  sop.  i Snimi , 
.S  Juillet  1195.  (Ven.  I.'»I7,  fo  83  v®.  ) 

’ 18®  Pred.  top.  .imo»  , fi  mars  1 19fi.  { Ven.  I.àl9,  f®  89  r®.  ) — 
1 1®  Pred.  $op.  Mirheu  , lî  juin  1 19(i.  ( Ven.  1590,  f®  7 I v».) 
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les  hommes  prenaient  avec  elles  •.  Il  proscrivit,  il  est 
vrai,  le  luxe  des  bijoux  et  des  diamants;  mais  il  le 
permettait  aux  dames  du  plus  haut  rang  , dans  une  cer- 
taine mesure:  ce  qui  montre  qu'il  voulait  seulement 
éviter  que  la  vanité  des  femmes,  oublieuses  de  la  modi- 
cité de  leurs  ressources  , ne  portât  la  ruine  dans  les 
maisons , ou  ne  dépensât  à d’inutiles  oripeaux  un  argent 
qui  pouvait  être  mieux  employé  et  contribuer  à la 
prospérité  de  Florence 

Il  réussit , comme  on  l’a  vu,  à modérer  le  goût  du 
peuple  florentin  pour  le  luxe  et  tout  son  fastueux 
appareil.  Contre  les  joueurs  , le  succès  ne  fut  pas  aussi 
facile.  Ce  n’était  pas  le  jeu  en  lui-même  que  Savonarole 
poursuivait,  mais  la  ruine  des  familles  qu'il  voulait 
empêcher.  Il  ne  savait  pas  , dans  sa  sainte  naïveté  , que 
tout  l'attrait  de  ce  funeste  délassement  est  dans  l’émo- 
tion de  la  perte  ou  du  gain  ; aussi  faisait-il  de  singu- 
lières propositions  ; « Si  vous  voulez  vous  distraire, 
» tirez  de  l’arc  ; jouez  , comme  vous  dites , aux  osselets  ; 
» ne  mettez  pas  pour  enjeu  de  l’argent , mais  une  salade , 
» une  racine , ou  d’autres  choses  semblables.  — Vous 
«riez  î Savez-vous  pourquoi  vous  riez?  C’est  parce  que, 
» accoutumés  à jouer  des  ducats , mon  enjeu  vous  parait 
«trop  peu  do  chose,  et  vous  le  trouvez  ridicule  ».  » La 
résistance  qu’on  lui  opposa  l’exaspéra  au  point  qu’il 

* 20«  Pred.  top.  i Salmi , 9 juin  1495.  ( Ven.  1517,  r«  06  v».  ) 

3 Savonarole,  De  simplieitate  ehrittiana  vilœ , lib.  3,  N»  7. 
( Florence  , 1 5 .septembre  1 496.  ) 

> 23»  Pred.  top.  i Salmi , 24  juin  1495.  ( Ven.  1517,  f»  79  v».  ) 
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recommandait  à ses  fidèles  d'arracher  aux  joueurs  leurs 
cartes  ou  leurs  dés,  et  à la  Seigneurie  de  mellre  à la 
torture  les  plus  obstinés  Il  alla  même,  en  haine  de 
ce  vice , jusqu'à  en  encourager  un  plus  funeste  encore  : 
il  voulait  introduire  la  délation  dans  les  familles,  et 
proposait  une  récompense  aux  serviteurs  qui  dénonce- 
raient leurs  maîtres 

Mais  ce  n'était  pas  au  peuple  seulement  que  Savo- 
narole  s'adressait  ; il  demandait  aussi  aux  magistrats 
d'user  de  leur  pouvoir  pour  redresser  les  vices,  et 
entrait  avec  eux  dans  des  détails  qui  font  voir  jusqu'à 
quel  point  il  poussait  la  vigilance  : 

« Magistrats  , c’est  à vous  que  je  m’adresse  : pour- 
i> suivez  le  péché;  corrigez  le  vice,  faites  justice  de  cette 
«malheureuse  passion  contre  nature.  Ne  punissez  point 
»en  secret  d’une  amende,  mais  faites  un  feu  dont  toute 
«l'Italie  se  ressente.  — O Père!  il  ne  faut  pas  ainsi 
«malmener  les  citoyens!  — O mon  fils,  il  ne  faut  pas 

«ainsi  perdre  cette  ville  et  sacrifier  le  bien  public 

«Tu  veux  que  mille  ou  dix  mille  personnes  périssent 
«pour  un  scélérat?  Les  poésies  ont  attiré  sur  nous  la 
«colère  de  Dieu.  Noies  lai.ssez  pas  sous  la  main  de  vos 
«enfants.  Faites  exposer  toutes  les  courtisanes  en  un 
«lieu  public,  et  faites -vous  les  conduire  au  son  des 

I 25  Pred.  sop.  Michen,  12  mai  1 196.  ( Von.  1520,  fo  |5  r».  ) 

a a Si  vorria  tare  una  logge  ehc  lo  .schiave  cho  rivclassino  quando 
si  giuoca  in  casa  e |iadroni , fussoro  libère  , e che  e famigli  che 
ancora  rivclassino  il  giiioco  , avessiuo  qtialchc  premio.  » II»  Pred. 
top.  Michen  , 12  mai  1 496,  !•>  73  r«. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  III. 


161 


«trompettes.  — Oh!  Père,  il  y en  a tant  que  ce  serait 
«bouleverser  toute  cette  ville.  — Eh  bien!  commencez 
» par  une  ; vous  irez  ensuite  aux  autres  , et  si  vous  ne 
«leur  donnez  pas  la  chasteté,  vous  leur  imposerez  du 
«moins  la  réserve.  Punissez  les  joueurs;  car,  sachez-Ie 
«bien,  on  joue  encore.  Faites  en  sorte,  magnifiques 
«Seigneurs,  qu’on  ne  joue  dans  les  rues  à aucun  jeu  , 

«ni  petit  ni  grand.  Si  vous  trouvez  un  citoyen  qui  joue 
« cinquante  ducats,  envoyez-lui  dire;  La  commune  a 
«besoin  de  mille  ducats;  il  faut  que  tu  les  lui  prêtes 
«avant  de  partir  d'ici.  Faites  percer  la  langue  sans  pitié 
«à  tous  les  blasphémateurs.  Saint  Louis , roi  de  France, 

» faisantcautériser  les  lèvres  à un  blasphémateur,  disait  : 

«Je  m’estimerais  heureux  qu’on  m’en  fît  autant,  si,  à 
«ce  prix,  je  pouvais  débarrasser  mon  royaume  de  ces 
«gens-là.  Supprimez  aussi  les  danses  ; ce  n’est  pas  le 
«temps  de  danser  maintenant;  prohibez  les  bals  à la 
«ville  et  à la  campagne.  Ayez  des  espions,  et  punissez 
«quiconque  sera  trouvé  en  faute.  Exigez  qu’à  six  heures 
«du  soir  les  cabarets  soient  fermés.  (Retordre  a été  donne 
«bien  des  fois;  mais  à peine  quelques  jours  sont-ils 
«écoulés,  que  personne  ne  s’en  souvient.  Fermez  les 
«yeux,  faites  semblant  de  ne  pas  voir  ; puis  prenez  les 
«délinquants  tous  à la  fois,  et  infligez -leur  la  peine  de  ^ 
«leur  désobéissance.  J’apprends  que  les  boutiques  res-  | 
« tent  ouvertes  les  jours  de  fête  : portez  remède  à ce  mal , 

« faites  fermer  les  apothicaires  eux-mêmes  , à la  réserve 
«de  ceux  qui  sont  commandés  pour  les  médecines  ; ces  ' 
«jours-là  , on  ne  devrait  vendre  que  des  médecines. 
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a Vous  qui  donnez  à dîner,  si  vous  voulez  des  pâtisseries 
«toutes  fraîches,  commandez -les  le  samedi  pour  le 
«dimanche.  Si  vous  souffrez  d’une  dent,  f^ites-la  arra- 
«cher,  même  un  jour  de  fête:  il  n’y  a pas  de  mal; 
«mais  passer  le  temps  à regarder  les  escamoteurs  et 
«mille  niaiseries,  voilà  où  est  le  mal.  Jeunes  gens, 
«vêtus  aujourd'hui  avec  plus  de  coquetterie  que  les 
«femmes,  mettez  de  côté  toutes  ces  parures.  Pères, 
«enlevez  à vos  fils  ces  beaux  pourpoints;  dites-ieur 
«d’en  acheter  d’autres,  et  ne  leur  donnez  pas  d’argent. 
«Magnifiques  Seigneurs , faites  en  sorte  que  les  débi- 
«teursqui  gardent  la  maison  puissent  au  moins  sortir, 
» les  jours  de  fête , sans  crainte  d’être  arrêtés , pour  aller 
«à  la  messe  et  au  sermon.  Mais  en  voilà  assez  pour  les 
« magistrats  ».  » 

C’était  même  trop  pour  les  magistrats , car  Savonarole 
dut  ses  succès  à sa  parole  et  au  crédit  qu’elle  avait  sur 
le  peuple,  plutôt  qu’à  leur  intervention.  En  se  mon- 
trant, en  toute  occasion  , l’ami  des  misérables  et  l'en- 
nemi mortel  de  ceux  qui  voulaient  les  affamer  >,  il  avait 
porté  au  comble  sa  popularité.  Ce  n’étaient  plus  les  seuls 
Florentins  qui  se  pressaient  autour  de  sa  chaire;  les 
paysans  des  montagnes  voisines  s’acheminaient  pendant 
la  nuit  vers  la  ville , pour  y être  rendus  de  grand  matin 
et  prendre  leur  place  à la  cathédrale  Une  sorte  de 


' 38'  Pred.iop.  t .Sntmi,  28  juillet  1 495.  (Ven.  1.51 7,  fo«9l  v»,  92  r«.) 
3 Voy.,  par  exemple,  16'  et  28'  Pred.  nop.  Job,  18  et  .50  mars 
1495.  (Ven.  1545,  f<"  138  vo,  240  r".) 

* Rurlaraacchi,  p.  88,  éd.  de  Ven. 
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fraternité  s’était  établie  entre  les  partisans  du  Père  : 
les  riches  allaient  au-devant  des  étrangers  qui  se  ren- 
daient à Florence  pour  le  sermon  , et  en  logeaient  ou  en 
hébergeaient  quelquefois  jusqu’à  trente  ou  quarante. 
A l’église,  l’émotion  était  générale,  le  succès  immense; 
il  arriva  plus  d’une  fois  que  celui  qui  prenait  par  écrit 
les  sermons  de  Savonarole  à mesure  que  l’orateur  les 
prononçait,  dominé  par  les  sentiments  que  la  parole 
évangélique  avait  exaltés  en  lui , ou  même  empêché 
par  les  larmes  qu'elle  lui  faisait  répandre , renon- 
çait à écrire.  Une  note,  en  ce  cas,  ne  manque  jamais 
d’avertir  le  lecteur,  fort  étonné  quelquefois  que  de 
très-simples  discours  obtinssent  un  si  grand  succès*. 
En  sortant  de  l’église,  de  même  qu’on  a vu  les  femmes 
faire  le  sacrifice  de  leurs  fraîches  et  brillantes  parures  , 
on  voyait  les  homme.s , sur  une  simple  parole  du  Père  , 
apporter  aux  magistrats  leurs  épargnes,  qu’ils  s’esti- 
maient heureux  de  prêter  sans  intérêt. 

Une  transformation  surprenante  avait  eu  lieu  dans  la 
ville.  Presque  la  moitié  de  l’année  était  donnée  au  jeûne 
et  à l’abstinence.  Quiconque  achetait  de  la  viande,  les 
jours  fixés  par  Savonarole  pour  faire  pénitence,  deve- 
nait un  objet  de  scandale,  et  bientôt  il  fallut  réduire  la 
taxe  que  payaient  à l’État 'les  bouchers,  menacés  d’une 
ruine  complète.  Dans  les  rues,  on  n’entendait  plus  que 
le  chant  des  laudes  et  des  cantiques  spirituels  : toute 


I Voy.,  p.ii’  expinpip,  JS'-  et  Pred.  »np.  Jnh , iâ  tn;irs  et  18 
avril  1495,  et  une  foule  d’autres. 
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chanson  obscène  ou  même  profane  avait  disparu.  L’en- 
seignement des  langues  anciennes  commençait  à ne  plus 
se  puiser  dans  Cicéron,  Horace  et  Virgile,  mais  dans 
saint  Léon  , saint  Jérôme  et  saint  Ambroise.  On  voyait 
les  darnes , et  quelquefois  les  hommes , marcher  dans  les 
rues  en  lisant  l’office  divin.  Tout  le  temps  que  durait  le 
sermon,  les  écoles,  les  boutiques  restaient  fermées. 
Savonarole  n'avait  pas  craint  de  faire  concurrence 
aux  fêles  publiques , en  mettant , aux  heures  mêmes 
où  on  les  célébrait , les  exercices  religieux  de  Saint- 
Marc,  et  la  foule  accourait  à sa  voix.  Les  nouveaux 
chrétiens  voulaient- ils  se  donner  quelque  divertis- 
sement, Burlamacchi  nous  apprend  oü  ils  l'allaient 
chercher  : 

« Ils  se  réunissaient,  hommes  et  femmes,  au  nombre 
» d'une  trentaine,  et  se  rendaient  dans  quelque  endroit 
«agréable,  à la  ville  ou  à la  campagne.  Après  avoir 
«communié  à la  messe,  ils  passaient  tout  le  jour  à célé- 
«brer  les  louanges  de  Dieu  et  à chanter  des  psaumes. 
«Quelquefois,  ils  prenaient  au  milieu  d’eux  l’enfant 
«Jésus;  ils  lui  adressaient  des  prières,  en  versant  des 
B larmes.  Ils  faisaient  de  pieux  sermons , ou  promenaient 
«processionneilement  l'image  de  la  Madone  <.  « 

Le  plaisir  que  les  Florentins  pouvaient  goûter  à de 
telles  réjouissances , dépendait  trop  d’un  fanatisme  • 
momentané  pour  qu’on  ne  pût  déjà  prévoir  une  réac- 
tion. Mais  elle  n'était  pas  encore  prochaine,  et  ce  peuple 


* liurlamacchi , p.  95 , éd.  do  Veii. 
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inflammable  n’avait  pas  fait  tout  ce  que  l'enthousiasme 
religieux  devait  lui  inspirer. 

De  son  côté,  Savonarole  ne  se  croyait  pas  au  bout  de 
sa  carrière;  il  poursuivait  le  cours  de  ses  réformes. 
Celle  des  femmes  parait  avoir  tenu  une  place  impor- 
tante dans  son  esprit,  et  elle  fut  l’une  de  ses  plus 
constantes  préoccupations.  Quoique  sa  vie  entière  ait  été  ; 
exempte  de  souillure,  et  que  Fra  Benedetto  ait  pu  dire  ' 
de  lui  qu'il  fut  toujours 

Grave  con  donne , ed  espedito  e rare  * , 
il  éprouva  certainement  un  sentiment  analogue  à celui  ' 
que  saint  Dominique,  son  maître,  confessait  à son  lit 
de  mort.  S’il  n'aima  pas  comme  lui  la  conversation  des  i 
jeunes  femmes»,  il  est  permis  de  croire  que,  dans  le  | 
secret  de  sa  pensée,  il  fut  de  ceux  dont  on  pourrait  dire  i 
avec  Pétrarque  : 

Esser  non  puù  che  qiielT  angclic’  aima 
Non  senta  il  suon  dell’  amoroso  note. 

Son  ame  était  trop  ardente  pour  rester  toujours  fermée  ' 
à un  sentiment  si  doux , et  c’est  assez  pour  la  vertu 
d’avoir  su  le  comprimer,  et  offrir  à Dieu  le  sacrifice  de  ; 
la  plus  indomptable  de  nos  passions.  Ce  qu’il  y a de  cer-  | 
tain , dans  tous  les  cas , c’est  qu’il  se  plut  à parler  des  • 
femmes , et  môme  qu'il  ne  le  fit  pas  toujours  en  termes 
convenables».  La  liberté  dont  il  usa  tenait  sans  doute 

• Cedrus  Liban! , cap.  5 {Arrhiv.  utor.  ital.,  Àppend.,  N>>  23). 

» Jourdain  de  S.ixc,  dans  le  P.  I.acorduire,  Vie  de  S.  Dominique , 
p.  5B7. 

’ Voy.,  entre  autres,  Prediche  II,  2«,  32  , 38,  ih  top.  Ezerh., 
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au  temps  où  il  vivait,  et  tous  les  prédicateurs  en  avaient 
donné  l’exemple  ; mais  celui  qui  voulait  qu’on  perçât 
la  langue  aux  blasphémateurs,  et  qui  poursuivait  de 
son  courroux  ceux  qui  adressaient  aux  femmes  des 
paroles  obscènes , n’aurait-il  pas  dû  commencer  par 
réformer  son  langage?  Était-ce  un  moyen  de  purifier 
les  mœurs  que  de  laisser  paraître  je  ne  sais  quelle  fai- 
blesse pour  la  luxure,  en  affirmant  qu’elle  est  moins 
désagréable  à Dieu  que  l’orgueil , ou  de  s’écrier  qu’il 
vaut  mieux  être  luxurieux  qu’orgueilleux , sous  prétexte 
que  l’un  nous  fait  semblables  à la  bête  et  l’autre  au 
diable,  et  qu’il  vaut  mieux  être  bête  que  diable'?  Et, 
quant  au  bien  qu’on  peut  faire  par  des  conseils  sur  de 
semblables  matières , n’est-il  pas  à craindre  qu’il  n’égale 
jamais  le  mal  que  cause  le  scandale?  Savonarole  en  était 
venu  au  point  d’approuver  les  femmes  qui,  n’ayant  pu 
obtenir  l’agrément  de  leurs  maris  pour  se  faire  Reli- 
gieuses , prenaient  la  résolution  de  vivre , le  reste  de 

10  février,  1"^,  4,  10,  17  mars  1497.  (Ven.  1520,  31  vo,  84  r®, 

93  V®,  11,5  r®,  137  v®.  ) Nous  avons  pris  à dessein  dans  le  même 
volume  les  passages  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur,  pour 
montrer  que  ces  libertés  de  pensée  et  de  langage  ne  sont  point  des 
écarts  exceptionnels  chez  Savonarole. 

' « Tu  vedi  che  1’  uomo  si  vergogna  più  a confessare  il  peccato 
délia  lussuria,  che  non  fa  quello  délia  supcrbia,  perché  la  lussuria 
fa  r uomo  più  bestiale , benehé  la  superbia  più  ditpiarci  a Dio.  n 
18'  Pred.sop.  Amas,  6 mars  1496.  (V'en.  1519,  f®  87  v®.) 

«Coluich’è  superbo  e nmbizioso  è uno  diavolo  ; coini  ch’è 
libidinoso  è uno  animale  ; lo  rog/i'o  più  preHo  eitere  animatr 
rhe  dinroln.  » 15®  Pred.  »op.  Ezerh.,  14  février  1497.  (Ven.  1520, 
f®  41  v®.  ) 
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leurs  jours , comme  si  elles  n’étaient  pas  mariées  ' . Il 
osait  iixer  publiquement  les  époques  où  les  femmes 
(levaient  tenir  leurs  maris  à distance,  par  exemple 
l’avent,  le  carême,  et  toutes  les  fois  qu’elles  devaient 
aller  à l'église 

Mais  ce  qui  est  plus  surprenant  encore  que  les  har- 
diesses de  Savonarole,  c’est  qu’on  l’ait  suivi  jusque-là, 
et  qu’on  ait  même  renchéri  sur  tant  de  rigueur.  La 
femme  de  Ridoifo  Ruccellai  se  séparait  à l’amiable  de 
son  mari,  et  allait  fonder,  sur  la  place  même  <le  Saint- 
Marc,  le  couvent  de  Sainte-Catherine  de  Sienne.  Les 
noces  n’étaient  plus  une  occasion  de  joies  mondaines  : 
les  époux  communiaient  ; après  la  messe,  avait  lieu  un 
frugal  repas  pour  le  très-petit  nombre  de  personnes  que 
le  nouveau  législateur  permettait  d’inviter;  le  prêtre 
y faisait  un  sermon  pour  la  circonstance,  et  tel  était 
renthousiasme  de  ce  temps-là , qu’il  ne  fut  pas  rare 
de  voir  les  jeunes  mariés , en  sortant  de  table , se  con- 
damner à la  chasteté  pour  un  temps  , ou  même  pour 
toujours  *. 


I 29«  Pred.  sop.  Ezeeh.,  l'f  mars  1497,  f»  84  r»  v». 

> 20«  Pred.  sop.  Ezeeh.,  20  février  1497,  f®  53  v®  : a Doverrieno 
stare  li  marilati  lutta  laquaresima  senza  le  donne,  ose  pure  alciini 
son  tanto  fragili  che  non  possiuo  contenersi,  doverrieno  alniancu 
stare  questi  di  santi , o almeno  almeno  tre  dl  prima  e tre  di  poi , 
a riverenzia  délia  Santa  Trinità....  » 

a....  Liantichi  padri,  quando  le  donne  avevano  concetto,  pensa 
che  non  slavano  più  con  loro,  mentre  che  non  avevano  parlorito.  » ' 
42»  Pred.  sop.  Amos , l®r  avril  1496.  (Ven.  1519,  f®  183  r®  v®.) 

> Burlamacchi,  p.  92,  éd.  de  Ven.  ; Razzi,  ch.  35. 
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C'est  à peine  si , parmi  tant  d’extravagances , on 
trouve  quelques  prescriptions  qui  soient  utiles , sans 
I choquer  la  décence;  mais  il  faut  savoir  gré  à Savonarole 
j d’avoir  cru  que  le  sentiment  du  patriotisme  ne  doit 
pas  être  étranger  aux  femmes , et  de  leur  avoir  imposé 
: l’obligation  de  rappeler  à leurs  maris  leurs  devoirs 

envers  la  patrie  * ; il  mérite  aussi  d'être  loué  pour  avoir 
devancé  Rousseau , en  recommandant  aux  mères  de 
nourrir  leurs  enfants*. 

Quel  que  fût  l’empressement  des  personnes  parvenues 
à l'âge  de  raison  pour  suivre  son  impulsion  et  ses  con- 
seils, Frère  Jérôme  pensa  qu’il  était  trop  diflicile  d’as- 
seoir une  réforme  aussi  radicale  sur  des  générations 
rompues  par  l’âge,  ou  par  une  longue  habitude,  à de 
mauvaises  pratiques.  On  ne  pouvait  leur  demander  que 
de  s’abstenir  du  mal.  Pour  prendre  l’initiative  du  bien  . 
il  fallait  l’ardeur  irréfléchie,  mais  généreuse,  de  la 
jeunesse  ; il  fallait  des  esprits  sur  qui  le  vice  n’eût  en- 
core laissé  qu'une  empreinte  facile  à effacer.  Savonarole 
conçut  donc  le  projet  de  faire , des  enfants  , les  minis- 
tres de  ses  volontés , et  de  former , pour  les  temps  à 
venir,  une  génération  virile  , religieuse  et  patriotique. 

• O Orsù , sUtc  a udire , voi  uomini , per  sapore  conoscere  i tiranni 
a guardarvida  loro  ; e voi,  donne,  state  a udire,  per  ricordarlo  a vostri 
mariti.  » S»  Pred.  top,  Amot , 24  février  1496.  (Ven.  Iô39,  p.  74.) 

* Cl  Le  madri  allora  allevavano  i ligliiioli,  il  clie  intcndo  che  qui 
non  si  usa,  c che  le  donne  non  allattano  i figliijoli.  Voi  fate  male, 
percliè  voi  gli  falc  allattarc  ancora  dalle  schiave , o quel  primo  latte 
dà  grande  inelinazionc  al  faneiullo,  e sono  poi  niezzi  vostri  ngliuoli 
e mezzi  no.  " 42«  Pred.  top.  Amot,  avril  1 496,  f"  183  r"  v». 
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Il  commença  par  les  attirer  à ses  sermons;  il  obtint 
pour  eux  une  place  d’honneur.  Bientôt  il  les  vit  venir 
en  si  grand  nombre,  qu’on  dut  fixer  l’âge  où  ils  seraient 
admis.  Jusqu'à  dix  ans , il  fut  convenu  qu’ils  resteraient 
chez  eux  ; de  dix  à vingt,  ils  furent  reçus  dans  la  tri- 
bune qui  leur  était  réservée  ; après  vingt  ans , ils  pre- 
naient place  parmi  les  hommes  <.  L'enthousiasme  qui 
gagnait  leurs  pères  ne  pouvait  manquer  de  s’emparer  de 
ces  jeunes  têtes , toutes  fières  de  ce  que  le  prédicateur 
avait  souvent  pour  eux  des  paroles  amies  et  de  sages 
conseils.  Le  carême  de  i 496  fut  consacré  en  partie  à les 
organiser.  Ils  appelaient  Savonarole  la  vraie  lumière , 
et  lorsqu’ils  le  voyaient  apparaître  dans  la  chaire,  ils 
chantaient  en  son  honneur  ces  paroles  : Lumen  ad 
revelalionem  gentium  et  gloriam  plebis  tuœ  Israël  *. 

La  conversion  des  enfants  se  fit  plus  rapidement  en- 
core que  celle  de  leurs  pères , et  fut  surtout  plus  géné- 
rale. Alors  Savonarole  songea  à les  enrégimenter  dans 
une  sainte  milice.  Les  conditions  imposées  pour  en  faire 
partie  furent  ; 1“  l’observation  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l’Église;  2“  l’exactitude  aux  deux  sacrements 
de  pénitence  et  d’eucharistie  ; 3"  le  renoncement  à tous 
les  spectacles , à tous  les  plaisirs  mondains;  4'^  la  plus 
grande  simplicité  dans  les  mœurs  , la  tenue  et  les 
vêtements  3. 


' 4«  Pred.  top.  Amot , 20  février  HOe.  ( Ven.  1539,  p.  40.) 
t Exposition  préliminaire  au  procès  (Baluze,  jJ/iVrW.,  T.  IV, 
p.  532.  — É»l.  Mansi  , laicqiies  ). 

’ Burlamacclii , p.  III,  é<l.  de  Ven. 
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Chaque  quartier  eut  un  chef  chargé  de  veiller  à ce 
que  ces  conditions  ne  fussent  pas  éludées  ; ce  chef  devait 
être  assisté  de  quatre  conseillers  , sans  lesquels  il  n’avait 
le  droit  de  rien  faire.  Il  y eut , en  outre , diverses  ma- 
gistratures qui  donnaient  une  véritable  importance  à 
cette  république  d’enfants  : les  pacieri , ofliciers  de 
paix , chargés  de  maintenir  l’ordre  à l’église  et  dans  la 
rue;  les  ordonnateurs  des  processions , maîtres  de  céré- 
monies dont  la  tâche  était  d’assigner  à chacun  sa  place 
et  de  faire  régner  le  silence  ; les  correttori , juges 
chargés  d’infliger  une  correction  fraternelle  à ceux  qui 
la  méritaient;  les  limosinieri , quêteurs  qui  devaient 
demander  l’aumône  pour  les  pauvres  honteux  ; les 
lustratori,  puriflcatcurs  chargés  de  faire  nettoyer  les 
croix  et  les  autres  objets  de  la  vénération  publique , 
qu’ils  trouvaient  malpropres  ou  peu  convenablement 
placés;  enfin,  les  inquisiteurs,  dont  la  mission  fut  de 
nature  à donner  une  véritable  importance  à cotte 
institution. 

En  enrôlant  ainsi  les  enfants  sous  la  bannière  du 
Christ , Savonarole  pensa  qu’il  pouvait  en  tirer  un  grand 
parti  pour  affermir  les  bonnes  mœurs  dans  Florence.  Il 
imagina  de  faire  d’eux  les  redresseurs  des  torts , ^t  de 
leur  confier  le  soin  de  remplir  olTicieusement , au  nom 
du  Christ , une  tâche  que  les  magistrats  négligeaient 
trop.  Les  inquisiteurs  furent  donc  employés  à parcourir 
la  ville,  à poursuivre  les  blasphémateurs  et  les  joueurs, 
à enlever  à ceux-ci  leurs  cartes , leurs  dés  et  jusqu’à  leur 
argent,  qu'ils  dounaieni  ensuite  aux  pauvres.  Leurjuri- 
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diction  s’étendait  jusque  sur  les  jeunes  filles  et  les  fem- 
mes : lorsqu’ils  les  voyaient  trop  pompeusement  parées, 
ils  leur  adressaient , avec  une  douceur  et  une  simplicité 
qui  arrachaient  des  larmes,  dit  le  bon  Burlamacchi , des 
paroles  comme  celles-ci  : « De  la  part  de  Jésus-Christ , 
»roi  de  notre  ville,  et  de  la  Vierge  Marie,  notre  reine, 
«nous  te  commandons  de  déposer  toutes  ces  vanités; 
vsi  tu  ne  le  fais , tu  seras  frappé  de  maladie.  » Ils  ne  se 
bornaient  pas  à faire  leur  office  dans  la  rue  : ils  se 
faisaient  ouvrir  les  maisons  et  y prenaient  les  cartes, 
les  échiquiers  , les  harpes , les  luths  , les  parfums , 
les  miroirs  , les  masques , les  livres  de  poésie  et  autres 
instruments  de  perdition  <. 

C’était  une  véritable  tyrannie,  et  la  pire  de  toutes, 
car  les  tyrans  n’avaient  pas  l’âge  de  raison.  Savonarole 
était  informé  de  tous  ces  abus  ; mais  , dans  son  ardeur 
de  réforme,  il  ne  regardait  ni  aux  moyens,  ni  aux 
détails , et  il  s’employa  plus  d’une  fois  à justifier  les 
enfants  des  accusations  trop  fondées  qui  s’élevaient 
contre  eux.  Mais  pour  défendre  une  mauvaise  cause , il 
ne  pouvait  trouver  que  de  mauvaises  raisons  : « Si  vous 
» faites  U , disait-il , « ce  que  les  enfants  sont  chargés  d’em- 
» pêcher,  vous  êtes  coupables  et  n’avez  pas  le  droit  de 
»vous  plaindre;  si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  n’avez 
«rien  à redouter  d’eux  *.  » Court  d’arguments , il  tour- 
nait les  mécontents  en  ridicule  : « J’entends  dire  : Nous 

‘ Burlaiiiacclii  , p.  IIS,  éd.  de  Von. 

2 Prtd.  $op.  Amos , 14  niar.x  I196.  (Von.  1519,  f"  IlSr».^ 
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«sommes  à la  merci  des  enfants.  Est-ce  que  les  enfants 
«sont  au  nombre  des  magistrats?  Est-ce  qu’ils  sont 
» membres  du  Tribunal  des  Huit? — Voyons , appelez  un 
«de  ces  hommes  infâmes  , et  faites-lui  cette  question  : 
«Est-ce  bien  ou  mal  de  débarrasser  la  ville  de  toutes 
«ces  impuretés?  Il  vous  répondra  avec  mille  contor- 
Bsions  : Oh  !...  eh  !...  mais  il  ne  saura  que  dire.  Il  faut 
«répondre  autre  chose  que  oh!  eh!  C’est  pourquoi  je 
» vous  recommande  de  faire  disparaître  ces  vices , si  vous 
« ne  voulez  pas  que  Dieu  vous  donne  un  grand  coup  de 
> bâton  < . « 

Ce  n’étaient  pas  ceux  que  Savonarole  menaçait  ainsi, 
mais  les  enfants,  qui  recevaient  les  coups  de  bâton, 
récompense  méritée  de  leurs  intolérables  vexations.  Il 
fallut  obtenir  pour  eux,  de  la  Seigneurie,  l’institution 
d’autant  de  gardes  qu’il  y avait  de  quartiers,  avec  mis- 
sion de  faire  respecter  et  de  défendre,  au  besoin,  les 
enfants  inquisiteurs  , dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 
Les  pères  ne  furent  pas  toujours  les  moins  irrités  de 
voir  leurs  fils  entrer,  tête  baissée , dans  un  parti  dont 
ils  étaient  loin  de  partager  les  passions.  Il  y en  eut  qui 
parlèrent  de  les  envoyer  en  France,  pour  les  arracher  à 
l’irrésistible  influence  de  Savonarole.  « Envoyez-les  où 
«vous  voudrez  »,  s’écriait  le  moine  d’un  ton  de  défi, 
tt  ils  reviendront  » ! » 

Par  de  si  provoquantes  paroles,  il  poussait  presque  la 
jeunesse  à la  désobéissance.  Il  ne  manquait  pas  cepen- 

' Pred.  top.  Atnot , 2Î  mars  U9fi.  ( Vrn.  1619,  f'>  167  r".  ) 

’ Pred.  top.  Amot,  13'avril  1196.  (Ven.  1519,  f“  217  v®.) 
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<lanl  de  lui  recommander  le  respect  pour  les  parents, 
et  même  la  soumission  ; mais  , suivant  lui . cette  sou- 
mission devait  avoir  des  bornes , et  il  invitait  les  en- 
fants à la  refuser,  lorsqu’on  leur  commanderait  des 
choses  contraires  à la  loi  de  Dieu  ou  aux  prescrip- 
tions du  prédicateur,  comme  de  trop  se  parer  ou  de 
jouer.  « Répondez»,  ajoutait -il,  « que  vous  devez 
«obéir  d’abord  à Dieu  qui  est  votre  premier  père,  et  ,• 
«si  vous  êtes  frappés,  supportez  les  coups  avec  rési- 
» gnation  : cela  vous  vaudra  une  couronne  au  paradis  ‘ . » . 

Il  est  certain  qu’il  y a tel  des  ordres  paternels  qu’un 
fils  doit  éviter  d’accomplir  : les  anciens  en  sont  tombés  ^ 
d’accord  avec  les  modernes  > ; mais  le  plus  sage  est 
encore  de  s’abstenir  de  tout  précepte  sur  un  sujet  si 
délicat.  Il  y a moins  d'inconvénient  à ce  qu’un  enfant 
commette  quelque  mal  par  obéissance , qu’à  jeter  en  ; 
son  ame , pour  lui  épargner  une  faute  éventuelle , lés 
germes  d’une  funeste  rébellion.  Pour  avoir  plus  écouté 
son  zèle  que  la  prudence , Savonarole  mérite  donc  en 
partie  les  accusations  que  ses  ennemis  portèrent  contre 
lui  dans  son  procès  : 

U La  discorde  »,  y est-il  dit,  « s’était  glissée  dans  i 
U toutes  les  maisons.  La  femme  et  le  mari , le  père  et  1 
«les  enfants,  tout- le  monde  était  en  querelle.  On  en-  \ 
«tendait  tout  le  jour  d’atroces  menaces  ; la  belle-mère 
» chassait  sa  bru  du  logis,  le  mari  sa  femme,  et  ils  ne 

I 2?«  Pred,  sop.  Àmo$ , 10  mars  1496.  (Ven.  1519,  fo  98  r<>.)  — 
J4o  Pred.  top.  Ezech.,  24  février  1497.  ( Ven.  1517,  f®  67  r®.) 

’ Voy. , par  exemple,  Aulu-Gellc,  liv.  2,  ch.  7. 
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' » tombaient  d’accord  que  pour  vivre  séparés Les 

«(femmes  écrivaient  en  secret  à Savonarole,  pour  lui 
» dénoncer  les  complots  que  leurs  époux  tramaient 
» contre  lui.  Cela  est  arrivé  entre  autres , au  su  de 
» toute  la  ville,  à un  grand  citoyen , Tanai  de’  Nerli , et 
(•à  Maître  Ulivieri,  médecin  » 

Cette  malheureuse  institution  d'enfants -magistrats 
fit  plus  de  mal  que  de  bien  à la  société  florentine  et  à 
Jérôme  lui-même.  Toutefois , il  est  juste  de  reconnaître 
qu’elle  fut  l'occasion,  sinon  la  cause,  d’une  innova- 
tion et  d’une  réforme  importantes. 

Avant  que  les  inconvénients  de  cette  juvénile  ty- 
rannie se  fussent  accrus,  par  l’impunité,  au  point 
de  devenir  insupportables , les  quêteurs  recueillaient 
d’abondantes  aumônes.  La  distribution  qu’on  en  faisait 
aux  pauvres  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  de  longues  recher- 
ches et  de  fréquentes  erreurs.  Pour  éviter  les  unes  et  les 
autres,  et  donner  une  organisation  sérieuse  à ce  pro- 
duit de  la  charité  publique,  Savonarole  imagina  de 
réaliser  une  institution  dont  un  célèbre  Franciscain, 
Bernardin  de  Montefeltro,  avait  eu  l’idée  première, 
mais  qui  était  restée  à l’état  de  projet^.Il  proposa  donc, 

' Procesno , p.  533-645  ( Baluze,  Mifrell.,  T.  IV.  — Éd.  Mansi , 
l.ucques  ). 

Barsanti  ( liv.  2,  ch.  38 ) soutient  que  l’idéo  première  appartient 
<i  Savonarole.  Il  surfît , pour  le  réfuter,  do  citer  .son  auteur  favori , 
Burlamacchi,  qui  s’exprime  comme  il  suit  : « L’n  giorno  nella  casa 
de’  Medici  alcuni  ebbero  a dire  : noi  faremo  a questo  Frà  Girolamo 
corne  a Fra  Bernardino  da  Montefeltro , il  qualc  con  molto  frutto 
aveva  predicato  in  Firenze  , donde  fu  poi  scacciato  con  pubblico 
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et  fit  décréter  le  28  décembre  1495,  l’érection  d’un  j 
mont-de-piété,  où  l’on  prêta  aux  nécessiteux,  sans  ’ 
exî^^ë’autre  intérêt  que  ce  dont  il  était  rigoureuse- 
meflrbeSoin  pour  le  modique  salaire  d’un  très -petit  . 
nombre  d’employés.  F ra  Hieronimo  exprima  même  plus  ! 
d’une  fois  le  désir  qu’on  payât  le  salaire  sur  les  fonds  de  ^ 
la  commune,  afin  que  le  prêt  fût  entièrement  gratuit  *.  j 

Le  succès  de  cet  utile  établissement  fut  immense.  | 
Quand  les  citoyens  virent  l’emploi  qu’on  faisait  de 
leurs  oifrandcs,  il  les  multiplièrent,  et  il  fallut,  peu 
de  temps  après,  créer  deux  succursales.  La  coupable 
industrie  des  Juifs  en  reçut  une  atteinte  mortelle  : le 
prêt  gratuit  rendait  impossible  le  prêt  à usure , et  Fer-  ; 
dinand  del  Migliore  nous  apprend  qu'un  Israélite  offrit 
à la  République  vingt  mille  florins  d’or  pour  empêcher 
l’érection  du  mont-de-piété  *.  Quelques-uns  essayèrent 
cependant  de  lutter  contre  la  mauvaise  fortune , et  de 
continuer  leur  commerce:  en  1 496,  on  porta  contre  ces 
obstinés  un  décret  d’expulsion  3. 

La  réforme  que  Savonarole  parvint  à opérer  par  le 
moyen  des  enfants  convertis,  fut  celle  du  carnaval. 
Quoique  moins  célèbre  que  ceux  de  Rome  et  de  Venise , 
le  carnaval  de  Florence  ne  laissait  pas  d’être  bril- 
lant. Laurent  de  Médicis , qui  s’efforçait  de  donner  à 


bando  , predicando  egli  contre  le  usure  e volntdo  introdurre  e fon- 
dore  il  monte  délia pietd.  » Burlam.,  p.  28  , éd.  de  Lucques. 

' 2I«  Pred.  $op.  Amo»  , 9 mars  1496.  (Ven.  1519,  f»  96  r®.  ) 

3 Ferdinando  del  Migliore,  Pirenze  illuetrata , lib.  I,  p.  3. 

* Reumont,  Tav.  rron.,  an.  1496. 
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son  peuple  du  pain  et  des  jeux , avait  rendu  récemment 
à ces  fêtes  leur  ancien  éclat.  La  jeunesse , montée  siy 
des  chars,  courait  la  ville,  et  donnait  la  repréMM^ 
de  quelque  triomphe;  des  cavaliers  masqués  etrrcne- 
ment  vêtus,  quelquefois  au  nombre  de  plus  de  trois 
eents,  servaient  d’escorte;  d'autres  suivaient  à pied, 
et,  de  jour  ou  à la  lueur  des  flambeaux,  on  exécutait 
des  chœurs  et  des  chants , avec  accompagnement  d’ins- 
truments. Le  sujet  en  était  libre  pour  l’ordinaire,  et 
même  licencieux;  mais  le  peuple  florentin,  toujours 
avide  de  fêles , ne  s’en  passionnait  que  davantage  pour 
ces  profanes  plaisirs*. 

D’autres  réjouissances  plus  dangereuses  signalaient 
; encore  ces  jours  de  bacchanales.  Les  jeunes  gens  du 
1 peuple,  divisés  en  compagnies,  occupaient  les  abords 
I des  rues,  un  bâton  à la  main,  et  toute  femme  riche 
' n’obtenait  la  permission  de  passer,  qu’au  prix  d’un 
I tribut  qu’elle  devait  payer  à la  soif,  sous  le  nom 
I de  beveraggio  ( pourboire  ).  Cet  argent  servait  non 
! seulement  à faire  des  orgies,  mais  aussi  à acheter  et  à 
I orner  un  grand  arbre  que  chaque  compagnie  plantait 
dans  son  quartier  et  brûlait , le  dernier  jour  du  carna- 
val. La  rivalité  qui  s’établissait  entre  ces  différentes 
.sociétés,  au  sujet  de  la  beauté  de  leur  arbre  et  de  leur 
fête,  amenait  pre.sqiie  toujours  des  querelles  où  l’on  se 
battait  à coups  de  pierres,  et  qui  ne  se  terminaient 
jamais  que  par  la  mort  de  quelque  jeune  imprudent. 

' Atidin  de  Rians , Prefazione  aile  pofsie  di  leronimo  Savona- 
rola , p.  3 et  ^.  ( Florence  , 1847.  ) 
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Plus  (l’une  fois , le  souvenir  des  luttes  politiques 
intervint  au  milieu  de  ces  débats  d’enfants  : les 
citoyens  d'un  âge  inùr  se  voyaient  forcés  de  descendre  ' 
dans  l’arène,  et  d’une  fête  on  faisait  ainsi  presque  une  i 

guerre  civile*.  Les  prières,  les  défenses  de  l’autorité  • 

avaient  toujours  été  inutiles  : l’usage  avait  prévalu. 
Savonarole  n’eut  qu’à  désapprouver  ces  divertisse-  ; 
inents  : la  jeunesse,  qui  en  était  l’ame,  s’en  retira 
aussitôt.  Ils  tombèrent  ainsi  d’eux-mêmes,  et,  en  un 
instant,  uii  seul  homme  fit  plus  par  la  persuasion, 
qu’en  tant  d’années  tous  les  édits  des  magistrats.  Les 
fêtes  du  carnaval  furent  rempla(;é(«  par  des  fêtes  reli- 
gieuses qui  ont  une  certaine  importance  historique  , et 
dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Telle  fut,  en  peu  de  mots,  la  réforme  des  mœurs  ! 
qu’entreprit  Savonarole.  Il  entra  sans  doute  dans  des  ' 
détails  minutieux  ; mais  il  avait  coutume  de  dire  que  | 
négliger  les  petites  choses  n’est  pas  le  moyen  de  bien  ’ 
faire  les  grandes  *.  Il  eut  le  tort  grave  de  vouloir  trans-  \ 
former  une  ville  en  un  couvent,  des  citoyens  en  Reli- 
gieux, et,  en  les  invitant  à passer  presque  tout  le  jour 
à l’église,  de  les  détourner  du  travail.  L’homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain  , mais  il  vit  aussi  de  pain  , et 
comme  on  reprochait  à Jérôme  de  trop  oublier  les  né-  ; 
cessitésde  la  vie  physique  et  de  faire  des  pare.sseux , il  ( 

' B.'irs.inti,  liv.  2,  ch.  27. 

ï « (7hi  sprczz.T  le  ertso  iiiiiiiim'  a ik>co  .i  |>oco  si  iilhirna  nelle 
grandi.  » KpiMiolii  a litlla  lu  ronijreijnzione  di  S.  Marra,  M août 
U(»7  f (^IK*tif,  T.  Irr  ). 

T.  I.  t5 
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répondait  qu’il  n'avait  jamais  détourné  personne  du 
travail  *. 

' Mais  le  fond  de  sa  doctrine  n’en  était  pas  moins  qu'on 
gagne  plus  en  priant  qu’en  travaillant  de  ses  mains.  Il 
eut , en  outre,  le  tort  de  croire  qu’il  était  possible  de 
restaurer  un  passé  déjà  loin.  En  essayant  de  se  faire  à 
l’image  des  anciens  chrétiens,  les  Florentins'  qui  ne 
pouvaient  se  pénétrer  de  leur  esprit , crurent  les  avoir 
oontinués  et  reproduits  , parce  qu’ils  se  soumettaient  à 
quelques-unes  de  leurs  pratiques.  On  ne  remonte  le 
cours  de  l’histoire  que  par  un  effort  contre  nature,  et, 
lorsqu’on  y a épuisé  ses  forces  et  son  courage , on  est 
entraîné  par  le  courant  plus  vite  que  jamais.  Savona- 
role  avait  tant  monté  l'imagination  de  ses  partisans, 
qiie  lor.squ’il  ne  put  plus  soutenir  leur  foi  par  des  pro- 
diges ou  même  la  suivre,  il  dut  payer  de  sa  vie  leur 
désenchantement.  Mais  il  eut  la  gloire  d’avoir  fait 
régner  la  vertu  parmi  eux,  et,  à la  fin  de  l’année  1 495, 
le  triomphe  de  sa  doctrine  était  si  éclatant,  que  ses 
ennemis  mêmes  étaient  obligés  de  Je  confesser,  et  ne 
pouvaient  élever  qu’un  doute  de  mauvaise  foi  sur  la 
CÆUse  et  l’auteur  d’une  si  heureuse  réforme  *. 

' 26®  Pred.  $op.  Amo*  , U mars  1490.  ( Ven.  1619,  f®  1 17  r®.  ) 

^ a L'tnim  vero  imminentium  periculorum  metii , an  praKÜca- 
tionum  ipsius  ( Savonarolæ  ) virlute  ac  vi  scrmonis  facta  fuerit  Flo- 
rentinonim  conversio  , non  est  mcom  judicare.  Unum  scio  videri 
mitai  Florentiain  longe  mutalam  ab  ilia  quam  olim  noveram.  » Fier 
Dcifino  , liv.  4,  Ép.  78  du  T janvier  1496;  dans  Riiialdl , T.  XI , 
p.  230. 
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0<>>  partit  à Fiorcnre.  — Manrcuvrvr  det  ennemit  rie  SaTonarole.  AecuMiioftt 
poriért  contre  lui  au  tujel  du  dûpôl  fait  & Saint-Marc.  — Attembléo  04nirale  et 
Inlcrpcllaltoni  ndreMcet  k Saronarotr.  — Premicre  interdiction  de  prêcher.  — 
Siittit  accordé.  — • Prédicationt  diricée»  contre  Savonarole.  — Commencement 
d’oppoiiliun  à Saint-Marc.  — Chute  des  Aeeopfictori , 8 juin  1498  — Bref  du  pape , 
juillet  1499.  Savonarole  refuse  de  so  rendre  k Rome.  — (i  suspend  ses  prédi- 
cailODS.  — ' Il  les  reprend.  ~ Ses  tournées  en  Toscane.  — Ses  nombreui  ai&U. 

( 1495.) 

Le  décret  de  paix  universelle,  rendu  sur  la  pro- 
position de  Savonarole,  n'avait  pas  répondu  à ses 
espérances  généreuses  : les  anciens  partis  étaient  loin 
d’avoir  disparu.  Les  institutions  nouvelles  devaient 
raviver  les  dissentiments  , en  aigrissant  ceux  qui,  par 
amour  du  passé  ou  par  crainte  de  l’avenir,  avaient 
soutenu  un  autre  système.  A toutes  les  factions  poli- 
tiques venaient  même  déjà  se  joindre  les  sectes  reli- 
gieuses, qui  augmentaient  la  confusion. 

Les  noms  de  Blanchi  et  Bigi  (blancs  et  gris)  avaient 
succédé,  sous  le  règne  des  Médicis,  à tant  d’autres  plus 
célèbres , et  servaient  alors  à désigner  les  partis.  Les 
premiers  étaient  les  sectateurs  de  la  liberté,  les  autres 
ceux  qui  s’étaient  attachés  à la  famille  dominante. 
Lorsque  la  prédication  de  Savonarole  eut  commencé  de 
donner  un  nouvel  aliment  aux  discordes , on  appela 
Piagnoni  (pleureurs)  ceux  qui  défendaient  sa  doctrine, 
à cause , dit  Biirlamacchi , des  larmes  qu’ils  répandaient 
en  entendant  les  paroles  du  F rère.  Ceux  , au  contraire. 
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qui  ne  se  sentaient  pas  persuadés  , ayant  attaqué  avec 
beaucoup  de  véhémence  Fra  Girolamo  et  ses  opinions  , 
furent  appelés  Arrabbiali  (enragés).  Mais,  quand  la 
constitution  populaire  eut  été  établie  par  les  soins  du 
Dominicain  , les  Piagnoni  s'en  trouvèrent  naturelle- 
ment les  plus  fermes  soutiens,  et  ce  nom  désigna  les 
amis  de  la  démocratie,  de  la  liberté  et  de  la  religion. 
Sous  le  drapeau  des  Arrabbiati  .se  rangèrent,  par  consé- 
quent, tous  ceux  qui  étaient  mal  satisfaits  de  la  nouvelle 
constitution.  Ainsi,  ce  parti  contenait  des  citoyens 
qui  n’étaient  pas  ho.stiles  à la  réforme  religieuse  de 
Savonarole , mais  que  l’amour  du  gouvernement  aristo- 
cratique poussait  dans  les  rangs  de  ses  adversaires,  et 
d'autres  qui,  favorables  au  nouveau  gouvernement, 
ne  pouvaient  .souffrir  les  prescriptions  sévères  qui 
entravaient  tous  leurs  plaisirs,  et  les  condamnaient  eux- 
mêmes  à des  pratiques  auxquelles  il  leur  coûtait  de 
se  soumettre.  Ces  derniers , trop  amis  de  la  joie  pour 
songer  à autre  chose,  furent  véritablement  enragés 
contre  le  réformateur;  ils  s’enrôlèrent  en  compagnies 
pour  lui  faire  la  guerre,  et  l’usage  se  répandit  de  les 
désigner  sous  le  nom  a.ssez  injurieux  de  Compagnacci* . 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution  , les  parti- 
sans des  Médicis  n’eurent  garde  de  relever  la  tète. 
Ils  s’efforçaient  de  se  faire  oublier,  et  se  rangèrent 

• N.irdi,  liv.  î,  p.  150;  Norli,  liv.  3,  p.  C8.  — M.  Deleschizp. 

( Florenre  rt  se»  vicissitudes , T.  I , p.  187)  pri^tcnd  qu’on  désigna 
soiiB  le  nom  (Y Ârrahhiati  les  partisans  des  Médicis.  (Ve.st  une  erreur 
qui  ne  repose  sur  aucun  rondement. 
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avec  empressement  dans  la  faction  pour  lors  domi- 
nante , c’est-à-dire  parmi  les  adhérents  de  Savonarole. 
Mais  ils  ne  s’oubliaient  pas  eux-mémes.  Quand  ils  se 
virent  assurés  contre  des  vengeances  dont  la  parole  du 
réformateur  les  avait  préserves  , ils  commencèrent  à 
préparer  le  retour  de  Pierre  de  Médicis.  I^cs  complots 
qu’ils  tramaient  dans  l’ombre  ayant  été  découverts,  on 
leur  rendit  leur  ancien  nom  de  Bigi , qu’ils  quittèrent 
bientôt  apres  pour  celui  de  Pallesclii , el  ils  comptè- 
rent, dans  la  République,  pour  un  troisième  parti, 
plus  puissant  que  les  deux  autres  par  .ses  richesses, 
moins  passionné  dans  les  querelles  de  religion  , et  tout 
occupé  d’intrigues  et  de  conspirations  '. 

Enfin,  au  milieu  de  tous  ces  partis,  il  y avait  des 
hommes  sans  intelligence  et  sans  cœur  dont  la  nullité 
aurait  accepté  la  domination  de  toutes  les  sectes  et  de 
tous  les  gouvernements  , pourvu  que  le  commerce 
continuât  de  les  enrichir.  Savonarole  les  flétrissait 
du  nom  de  tiepidi  (tièdes),  et  c’étaient  eux  qu’il  acca- 
blait le  plus  volontiers  de  ses  imprécations  et  de  son 
mépris  , comme  étant  moins  près  de  s’amender  que  les 
pécheurs  les  plus  endurcis.  Il  les  comptait , non  sans 
raison  , parmi  ses  adversaires;  car  ses  généreuses  aspi- 
rations ne  |)ouvaient  être  comprises  par  des  âmes  si 
vulgaires.  Les  tièdes  ne  fomentaient  pas  de  troubles, 
comme  les  Arrabbiati  , les  Bigi  et  les  Compagnacci , 
pour  dégoûter  le  peuple  de  son  gouvernement  ; mais , 

' Nerli , liv.  3 , p.  69. 
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étrangers  à toute  conviction , ils  étaient  suspects  de 
favoriser  en  secret  ces  coupables  tentatives , car  leur 
commerce  s’accommodait  mal  d’un  Ëtat  dont  une 
agitation  virile  est  le  premier  signe  d’existence*. 

Mais  que  sont  les  querelles  politiques,  au  prix  des 
haines  religieuses!  Les  ennemis  du  gouvernement  popu- 
laire étaient  capables  de  quelques  ménagements  ; les 
jeunes  gens , gênés  dans  leurs  plaisirs  , et  les  ecclésias- 
tiques, froissés  dans  leur  amour-propre  et  leurs  inté- 
rêts , furent  les  plus  implacables  adversaires  de  Savo- 
narole.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à poursuivre  en  lui  un 
contradicteur  puissant  et  victorieux;  ils  l’attaquèrent 
dans  sa  probité  et  dans  son  honneur.  On  se  souvient 
qu’un  certain  nombre  d’objets  précieux  avaient  été  mis 
en  dépôt  à Saint- Marc  par  quelques  citoyens  que 
l’arrivée  des  Français  avait  frappés  de  terreur  ou  qui 
étaient  réellement  compromis,  et  en  particulier  par 
le  cardinal  de  Médicis.  Il  parait  que,  dans  le  trouble 
du  premier  moment,  quelques-uns  de  ces  objets  s’éga- 
rèrent, ou  furent  peut-être  retenus  par  des  mains 
infidèles.  Le  danger  passé,  la  restitution  réclamée  ne 
put  être  faite  intégralement.  Les  ennemis  de  Savonarole 
s’emparèrent  de  cette  circonstance , et  s’en  firent  une 
arme  contre  lui.  Obligé  de  répondre,  Jérôme  ne  nia  ni 
le  dépôt,  ni  l’incomplète  restitution  ; il  allégua  seule- 
ment , pour  sa  défense , qu’il  parlait  pour  aller  vers 

> Après  la  mort  de  Savonarole,  les  Piagnoni  et  les  Arrabbiali 
finirent  par  ne  plus  former  qu'un  seul  parti  opposé  aux  partisans 
des  Médiris.  (Voy.  Varchi,  ISardi,  etc.) 
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Charles  VIll , lorsque  ces  dépôts  furent  cunfiés  à la 
communauté;  qu’il  ne  pouvait  donc  en  être  respon- 
sable; qu’au  surplus,  eùt-il  été  présent,  il  n’aurait 
rien  su  de  cette  affaire,  qui  n’entrait  pas  dans  ses  attri- 
butions. Il  ajouta  que  tout  ce  que  la  Seigneurie  et 
les  Huit  lui  avaient  donné  à garder  leur  avait  été 
fidèlement  restitué , comme  ils  en  pouvaient  rendre 
témoignage  <.  Ces  explications  ne  satisfirent  point  des 
contradicteurs  qui  ne  voulaient  pas  être  convaincus  , et 
qui  tirent,  comme  précédemment , assaut  de  calomnies. 

On  parvint  à retrouver  et  à rendre  à peu  près  tout  ; 
mais  alors  la  malveillance  prétendit  qu’il  y avait  encore  • 
autre  cho.se,  et,  environ  neuf  mois  après,  le  1*.  Huon- 
vicini , fidèle  confident  de  Savonarole,  .se  voyait  encore 


' Nous  citons  les  [paroles  mêmes  de  Savonarole,  [wrce  qu’on  ne 
trouve  aucune  trace  de  ces  faits  dans  les  historiens  ni  dans  les 
biographes  ! 

O Qiiando  io  andai  al  re  di  Francia  per  tiio  imbasciatore , ven- 
nono  là  molli  al  convento  noslro  per  volere  riporre  loro  roba  quivi. 
Egli  è vero  che  mi  fu  detto  una  parola  da  serCiovanni  delle  Rifor- 
magioni;  io  commisi  qucsto  ollicio  a uno  Fraie,  c andai  al  re.  Di 
poi  quelle  o quanto  seguissi  poi , io  nol  sapevo , iiercliè  non  so  cosi 
puntualmente  ogni  cosa  ch’ë  in  convento,  |icrchc  sono  deputati  gli 
oOicii,  e non  m’ impaccio  poi  più  in  là.  La  Signoria  vecchia  né  la 
nuova  non  mi  lianno  chieslo  cusa  nlcuiia , nè  ancora  li  otto  loro  Io 
sanno,  excepto  certe  cose  che  a questi  di  l’ebbono,  é dissi  che  lutto 
quelle  vi  sarebbe , non  mancherebbe  loro  niente  -,  ma  io  non  sapevo 
puntualmente  quelle  vi  fussi  né  dove  fussi,  c non  giurai,  che  non 
è mio  costume  giurare  cosi  facilraente  , ma  dissi  betie  che  potevo 
giurare  che  non  sapevo  niente,  perché  non  mi  ricordavo  allora  di 
niente,  e è vero.  ■>  2»  Pred.  top.  i Salmi , 1 1 janvier  1495.  (Ven. 
1617,  f®  6 r“.) 
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obligé  de  défendre  le  couvent,  et  d’en  appeler  aux 
Syndics  des  arts,  qui  avaient  entre  les  mains  l’in- 
ventaire de  tous  les  dépôts,  et  aux  trois  dernières 
Seigneuries*.  A partir  de  ce  moment  on  n’entendit 
plus  parler  de  cette  affaire  : la  calomnie  avait  fait 
son  temps. 

L’opposition  partit  bientôt  du  sein  même  de  la  Sei- 
gneurie. Le  premier  Gonfalonier  de  justice  nommé 
sous  l’empire  de  la  nouvelle  constitution , Philippe 
Gorbizzi  3,  était  un  ennemi  déclaré  de  Savonarole  et 
peut-être  de  l’État  populaire.  Encore  que  ce  fait  ne  soit 
• pas  sans  exemple  dans  l’histoire  des  révolutions  , il 
paraîtrait  étonnant,  s’il  n’était  expliqué  par  les  circon- 
stances de  l’élection.  Les  Accoppiatori , à qui  il  appar- 
tenait de  la  faire  jusqu’à  l’expiration  de  leur  charge, 
c’est-à-dire  près  d’un  an  encore,  ne  purent  jamais  se 


' « Dite  che  in  casa  noslra  è stato  cavato  lanta  roba.  Voi  ci  fate 
ladri  e pcrditori  ; qucstc  robe  lo  sapcva  ognuno  ; saiHîvale  c sindachi 
e eraiio  in  su  loro  inventarii.  Sapcvalo  ancora  lu  Signoria  prcscnle, 
e la  passata  c Paîtra.  Pcrô  lu  niormori  troppo.  n Sermon  prononcé 
par  Fra  Doin.  Buonvicini  le  2U  septembre  I4l>5,  et  classé  le  27<- 
parmi  les  Predirhf  fopra  i Salmi , f» 'JO  v®. 

’ I.es  biographes  de  Savonarole  le  nomment  à tort  Corbili  ou 
Corboli.  — I<e  P.  Marchese  |)iélend  (LctI.  itted. , p.  •tfi)  que  ce 
magistrat  ne  fut  pas  le  premier,  mais  le  deuxième  Gonfalonier  après 
que  les  Florentins  eurent  recouvré  leur  liberté.  Hn  réidité,  François 
ScarG,  qui  le  précéda  dans  cette  magistrature,  éUint  entré  en 
charge  le  l®r  novembre,  avait  vu  l'expulsion  des  Médicis,  P.i.ssem- 
bléc  à jwrleraenl  et  l’établissement  de  la  constitution  populaire 
(23  décembre);  mais  Gorbizzi  fut  bien  le  premier  Gonfalonier 
nomme  .sou.s  l’empire  de  cette  constitution. 
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mettre  d’acrord , ni  arriver  à une  majorité  absolue. 
Fatigués  de  multiplier  inutilement  les  scrutins,  ils 
décidèrent  enfin  de  proclamer  Gonfalonier  celui  qui 
réunirait  le  plus  de  voix.  Corbizzi  n’en  obtint  que  trois 
et  eut  pourtant  la  majorité  relative,  quoique  les  vo- 
tants fussent  au  nombre  de  vingt  : encore  cet  homme, 
qui  avait  passé  sa  vie  à Venise,  lout-à-fait  étranger 
aux  afl’aires  de  la  République,  ne  dut-il  ce  succès 
qu’à  la  faveur  de  Tanai  de’  Nerli , autre  ennemi  de 
Savonarole  • . 

Le  nouveau  Gonfalonier  ne  fut  qu’un  instrument 
docile  aux  mains  d’un  citoyen  si  influent,  lorsqu’il 
s’employa  à ruiner  le  crédit  de  l’illustre  Dominicain.  Il 
convoqua  tout  ce  que  Florence  renfermait  de  savants  et 
d'esprits  distingués  ou  subtils.  Des  abbés , des  prieurs 
ou  supérieurs  de  couvents , des  maîtres  en  théologie , 
des  chanoines  de  Saint-Laurent  et  de  la  cathédrale 
répondirent  à son  appel.  Au  nombre  de  ces  derniers 
se  trouvait  Marsile  Ficin,  le  célèbre  traducteur  de 
Platon.  Lorsqu’ils  furent  réunis  , Corbizzi  leur  apprit 
qu’il  avait  conçu  le  projet  de  forcer  Savonarole  à s’ex- 
pliquer devant  eux,  et  qu’il  comptait  sur  leur  concours. 
Puis,  ayant  envoyé  prendre  Fra  Girolamo,  qui  n’avait 
point  été  prévenu,  il  le  somma  de  répondre  à toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  adre.ssées.  On  vit  alors 
se  lever  un  Dominicain  du  couvent  rival  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle.  Il  s’appelait  Jean  Carlo  , surnommé  le 


‘ Scip.  .\imnirat(),  liv.  .Narili,  liv.  1,  p.  8î. 
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Garofanino , et  avait  un  immense  réputation  de  savoir. 
Il  combattit , suivant  la  coutume , à coup  de  textes , 
et  prouva  , de  par  saint  Paul , à Savonarole , qu'il  ne 
devait  pas  se  mêler  des  affaires  publiques.  Savonarole 
se  défendit  en  citant  l’exemple  des  Pères  de  l’Église  et 
des  saints  qui  avaient  agi  comme  lui.  Aux  textes  qu’on 
lui  citait  il  en  opposa , à son  tour,  de  plus  nombreux 
et  de  plus  décisifs.  Il  expliqua  d’une  manière  favorable 
à ses  idées  les  paroles  de  saint  Paul  ; il  prouva  , enfin , 
que  ce  qui  était  blâmable  chez  un  Religieux , c'était 
de  se  mêler  dans  un  but  profane  aux  choses  de  ce 
monde,  mais  qu’on  ne  saurait  être  blâmé  d’y  prendre 
part  sur  l’ordre  de  Dieu. 

Le  calme  qu’il  sut  garder  jusqu’au  bout  dans  la 
discussion  , lui  donna  l’avantage , et  il  résolut  avec 
une  extrême  facilité  toutes  les  objections  qu’on  lui 
présenta.  Il  faut  croire  cependant  qu'il  enveloppa  tou- 
jours .ses  réponses  de  quelques  nuages  ; car  \in  ques- 
tionneur moins  patient  ou  plus  précis  que  les  autres  , 
lui  adressa  cette  interrogation , qui  mit  fin  à la  séance  : 
Les  choses  que  vous  prêchez , les  tenez-vous  de  Dieu  ? 
Dites  clairement  oui  ou  non , afin  que  nous  sachions 
si  nous  devons  vous  croire.  — Savonarole  se  con- 
tenta de  répondre,  comme  Jésus -Christ  l’avait  fait 
dans  une  circonstance  analogue  : Ego  palam  locutus 
sum  mundo , et  m occulta  locutus  sum  nihil.  Soit  qu’on 
trouvât  la  réponse  concluante , soit  plutôt  qu’on  déses- 
pérât de  tirer  de  Jérôme  rien  de  plus  décisif,  l’assem- 
blée se  sépara  sans  avoir  pu  conclure,  et  cette  impuis- 
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sance  fut  un  triomphe  pour  celui  qu'on  avait  espéré 
confondre  * . 

L’insuccès  de  cette  tentative  ne  découragea  pas  ses 
ennemis.  Ils  écrivirent  à Rome , et  obtinrent  du  pape 
un  bref  qui  obligeait  Savonarole  à quitter  Florence, 
pour  aller  prêcher  où  on  l'enverrait.  Celui-ci  se  prépa- 
rait à obéir,  et,  pour  couvrir  sa  retraite,  il  disait  qu’il 
avait  accompli  son  œuvre.  Mais  , avant  de  se  mettre  en 
route,  il  voulut  prendre  congé  de  ses  auditeurs  ordi- 
naires par  un  dernier  discours.  Il  remua  tellement  leurs 
esprits,  qu’au  sortir  de  l’église , ils  s’écrièrent  tous , 
d’une  commune  voix,  qu’il  fallait  s’opposer  au  départ 
du  Père.  Les  magistrats  eux-mêmes , quoique  Jérôme 
les  reléguât  au  second  plan , comprirent  bien  que  ce 
moiue  était  encore  nécessaire  à Florence , puisqu'il 
avait  seul  le  pouvoir  de  soulever  et  d’apaiser  le  peuple 
à son  gré.  C’est  pourquoi  iis  implorèrent  et  obtinrent 
du  pape  la  révocation  de  son  bref  et  la  permission  pour 
Savonarole  de  ne  quitter  Florence  qu’après  Pâques. 
Pâques  venues , on  n’eut  garde  de  se  souvenir  de  ce 
terme,  et  il  no  fut  plus  question  d'exil  3. 

Jérôme  prêcha  donc  le  carême  de  1 495.  Ne  pouvant 
le  faire  partir,  ses  ennemis  s’elforcèrent  de  lui  susciter 
de  .nouveaux  embarras  : ils  firent  occuper  par  leurs 
hommes  les  principales  chaires  de  Florence,  et  les 
chargèrent  de  commencer  une  croisade  contre  lui.  Les 


' Biirlaiiincdii , p.  86,  éd.  île  Veii.  % Barsaiili,  liv.  2,  rli.  2i. 
Nardi,  liv.  2,  p.  65. 
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croisés  se  recrutèrent  principalement  parmi  les  Mineurs 
de  Saint-François.  Fra  Midiele  d'Aquis,  Fra  Giovanni 
Tedesco,  Fra  Jacopo  de  Brescia  , tous  prédicateurs  re- 
nommés, commencèrent  l’attaque'.  Ils  furent  bientôt 
suivis  dans  la  lice  par  Fra  Tommaso  de  Kieti,  régent 
de  Sainte-Maric-Nouvelle  ; mais  celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  fut  Fra  Domenico  de  Ponzo,  qn’on  disait  soudoyé 
par  le  duc  de  Milan  *.  Quoique  le  Gonfalonier  de  ce 
temps-là,  Tanai  de’  Nerli  (mars  et  avril  I A9o) , ne  vît 
pas  de  mauvais  œil  la  persécution  dont  Savonarole  était 
l’objet , il  ne  put  empêcher  la  Seigneurie  d’intimer  à 
Fra  Domenico  l’ordre  de  se  taire.  Un  certain  Fra 
Agnolo,  de  l’ordre  de  Vallombreuse , écrivit  une  lettre 
contre  Savonarole  ; mais  l’ignorance  et  l’incapcitédont 
il  fit  preuve  le  forcèrent  bientôt  de  quitter  le  pays. 
Enfin , une  Religieuse  qui  résidait  assez  loin  de  Flo- 
rence voulut  disputer  avec  Jérôme;  mais  celui-ci  lui 
fit  répondre,  avec  plus  de  raison  que  de  poliles.se, 
qu’elle  ferait  mieux  de  tenir  la  <|uenouille  et  de  ne  pas 
se  mêler  de  choses  qu’elle  n’entendait  point. 

L’opposition  commençait  déjà  à étendre  ses  racines 
jusque  dans  l’intérieur  de  Saint-Marc.  Savonarole  y 
formait,  avec  Fra  Domenico  Buonvicini  et  Fra  Silvestro 
Marufii , une  espèce  de  triumvirat  qui  pesa  bientôt  à 
presque  toute  la  communauté.  Un  des  témoins  cités  au 

* Procetto , p.  533  (Baluze,  MücHl.,  T.  IV). 

’ Burliimaechi  ( p.  82  ) parle  d’un  Fra  Minore  de’  Zoccoli , envoyé 
par  le  duc  de  Milan,  mais  il  ne  le  nomme  pas.  C'est  sans  doute  le 
même  personnage , Fra  Domenico  étant  des  Mineurs. 
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procès , Fra  Roberto  Ubaldino  de  Gaglano  , qui  était  de 
Saint-Marc,  nous  donne  de  curieux  détails  sur  ce 
triumvirat.  Il  déclare  que  ceux  qui  le  composaient 
s’étaient  arrogé  sur  leurs  compagnons  une  autorité 
souveraine , et  s’étaient  même  dispen.sés  en  grande 
partie  des  obligations  de  la  vie  monastique.  Fra  Roberto 
continue,  et  fait  en  peu  de  mots  le  portrait  des  trois 
maîtres  : 

« Il  m’a  été  impossible»,  dit-il,  «de  prendre  en 
«faute  Fra  Ilieronimo.  J’ai  toujours  vu  en  lui  de 
» grandes  marques  de  sainteté  : la  dévotion , l’humi- 
»lité,  la  prière,  de  bonnes  paroles,  des  mœurs  pures, 
«d'excellents  exemples,  une  conversation  admirable, 

» une  doctrine  saine , ferme  et  solide...  Je  crois  que  Fra 
» Domenico  est  un  homme  d'une  vie  pure;  mais  c’e.st 
» un  esprit  borné  et  trop  porté  à croire  les  révélations, 
«les  songes  des  bonnes  femmes  et  des  cerveaux  étroits  et 
«faibles.  Ceux  d’entre  nous  qui  montraient  quelque 

«incrédulité  vivaient  dans  un  martyre  continuel Je 

» voyais  Fra  Silvestro  passer  tout  le  jour  dans  les  cloî- 
«tres,  à bavarder  dans  des  groupes  de  citoyens,  ce  i 

«qui  faisait  murmurer  beaucoup  de  nos  Frères Il  j 

«avait  toujours  des  étrangers  plein  sa  cellule,  les 
«cloîtres  ou  le  jardin  ».  » 

Il  résulte  de  ces  curieux  portraits  que  si  Dominique 
et  Silvestre  furent  des  hommes  vulgaires  et  remplis  des 

• i 

I 

• Voy.  à l’appendice  (N“XVI)  l'analyse  des  dépositions  des  témoins 
au  procès,  que  nous  publions  d’après  le  ms.  authentique  de  l'Ar-  ! 
rkivio  délit  Rifortnagioni  à Florence. 
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, défauts  qu’on  trouve  trop  souvent  chez  les  moines , on 
I ne  pouvait  reprocher  à Savonarole  qu’une  trop  ferme 
' volonté , et  la  tyrannie  tracassière  de  ses  lieutenants. 
Les  aveux  de  Fra  Roberto  étaient  évidemment  arrachés 
par  la  vérité  ; car  ce  témoin  , loin  de  se  montrer  favo- 
rable à son  ancien  chef,  était  de  ceux  qui  supportaient 
impatiemment  le  joug;  et,  à la  fin  de  sa  déposition  , il 
prie  la  Seigneurie  de  ne  pas  se  départir  de  la  sévérité 
qu’elle  avait  commencé  de  montrer  à l’égard  des  trois 
prisonniers.  Mais  la  vertu  du  vicaire-général  ne  rendait 
pas  le  poids  moins  lourd  ; et  si  l’opposition , à Saint- 
Marc,  n’osa  jamais  lever  la  tête,  elle  n’y  couva  que 
plus  dangereuse.  On  le  vit  bien  plus  tard. 

Indépendamment  des  ennemis  que  la  nature  et  la 
sévérité  de  sa  doctrine  , ainsi  que  le  triomphe  politique 
qu'il  venait  de  remporter,  avaient  suscités  à Savonarole 
dès  le  premier  jour,  la  guerre  à outrance  qu’il  faisait 
aux  adversaires  de  la  religion  , des  bonnes  mœurs  et  du 
gouvernement  populaire,  n’était  proprequ’à  lui  en  créer 
incessamment  de  nouveaux.  Les  vingt  Accoppiatori , 
nommés  pour  un  an , devaient  rester  en  charge  six 
mois  encore.  Mais  leur  ambition , leur  orgueil , leur 
égoïsme,  les  projets  qu’on  leur  supposait,  les  rendaient 
odieux  au  peuple,  et  P^ra  Girolamo  les  haïssait  plus 
que  personne.  Ils  étaient  l’œuvre  de  cette  assemblée  à 
parlement  qu’il  poursuivait  avec  tant  d’énergie;  ils 
avaient  le  tort  grave  de  n’avoir  plus  leur  raison 
d’être,  une  fois  les  nouveaux  pouvoirs  légalement  con- 
stitués. Enfin,  ils  étaient  le  seul  reste  demeuré  debout 
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de  cette  aristocratie  dont  Florence  ne  voulait  plus  subir 
la  domination.  Savonarole  saisit  avec  empressement  la 
première  occasion  qui  se  présenta  de  les  renverser.  Des 
soupçons  s’étant  élevés  sur  deux  citoyens , Alexandre  et 
Lambert  délia  Antella,  on  fit  chez  eux  des  perquisi- 
tions , on  y trouva  des  armes,  et  on  leur  arracha  l’aveu 
d’une  conjuration  en  faveur  des  Médicis  ( 1 5 mai  ) < . La 
défiance  populaire  accusa  les  Accoppiatori  de  complicité, 
et  deux  de  ces  magistrats , Julien  Salviati  et  Laurent 
Lenzi , pour  se  purger  des  soupçons  qui  pesaient  sur 
eux,  donnèrent  leur  démission.  Leurs  collègues  ne 
purent  s’empêcher  de  suivre  cet  exemple.  Ils  auraient 
attiré,  par  une  plus  longue  résistance,  trop  de  res- 
sentiments sur  leurs  tètes  (8  juin  1495)>.  Ainsi  fut 
porté  le  dernier  coup  au  pouvoir  des  grands  , et  la 
Seigneurie  qui  devait  entrer  en  charge  le  t®’’ juillet, 
put  être  nommée,  pour  la  première  fois,  par  le  Grand- 
Conseil. 

Ce  nouveau  triomphe  de  la  volonté  populaire,  où  l'on 
voulut  voir  la  main  de  Savonarole , acheva  d’exaspérer 
ses  ennemis.  Ils  n’avaient  plus  d’influence  dans  les 
affaires  publiques  que  par  >leur  vote , en  qualité  de 
simples  citoyens,  et  ils  ne  purent  se  résigner  à ce  rôle 
trop  humble  pour  leur  ambition.  Ne  pouvant  plus  rien 
au-dedans  contre  l’artisan  de  leur  ruine,  ils  agirent 

• Raslrelli , ch.  1 1 . 

^ Nardi,  liv.  2,p.  82;  Reumont  (Tav-eron.,  etc.);  Cerrelani, 
Sioria  ms.,  lib.  3.  — Nerli  (liv.  3,  p.  fi5)  rapporte  à tort  cet 
évènement  au  mois  de  mai. 
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au-dehors.  Ils  s'entendirent  avec  le  duc  de  Milan  qu’ils 
savaient  mécontent  de  ce  qui  se  passait  à Florence  et 
disposé  à ôter  le  pouvoir  au  peuple  pour  le  remettre  aux 
grands.  Ludovic-le-More  prêta  l’oreille  à leurs  plaintes 
et  consentit  .à  servir  leurs  intérêts.  Il  écrivit  donc  au 
pape  pour  le  prier  d’imposer  silence  à cet  agent  de 
troubles  qui  avait  bouleversé  Florence  ».  C’était  par  là 
qu’il  fallait  commencer. 

Les  propositions  de  Sforza  trouvèrent  le  pape  assez 
bien  disposé.  Les  accusations  qu’il  entendait  de  toutes 
parts  contre  Savonarole  l’avaient  fait  changer  d’humeur. 
Le  21  juillet  , il  écrivit  au  Frère  une  lettre  pleine 
d’éloges  et  de  compliments , mais  qui  concluait  par 
l'invitation  formelle  de  se  rendre  à Rome,  pour  se 
justifier  des  torts  qu’on  lui  imputait  *. 


' oSbigollili  i nemici  del  Savonarola  si  miscro  sollo,  con  più 
effetto  clic  mai , al  diica  di  Milano  ; il  qiiale  dcsidcroso  col  favor  loro 
di  ristrigncre  quelle  Stato  ( de  Florence  ) , aveva  fine  dalP anno  1495, 
a loro  i.stanza,  per  mezzo  del  cardinal  suo  fralcllo,  cavato  brevi  da 
Roma,  per  interdire  la  prédira  al  Fratc.  ” .lacopo  Pitti,  chronique 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  VArrhirio  tlorico  xtaliano  , 
vol.  I,  p.  50. 

2 11  règne  la  plus  grande  confusion  chez  Unis  les  auteurs  sur  les 
relations  de  .Savonarole  avec  le  Sainl-.Siége  (lendant  l’année  I 195. 
Des  textes  officiels  n’ayant  pu  ètiT  retnmvés,  on  en  a été  n'xluil 
.à  forger  des  conjectures  sur  les  récits  des  chroniqueurs.  Iæ  P. 
Marchese  lui-mème,  malgré  son  exactitude  ordinaire,  n’a  pu  donner 
que  do  vagues  indications  ( Lf/t.  inc(/.,p.  30,  34.  35).  — Da  vérité 
nous  semble  résulter  clairement , (xnir  |ieu  qu’on  soit  familier  avec, 
toute  cette  histoire,  du  récit  de  Vivoli;  de  celui  de  Savonarole, 
dans  son  sermon  de  la  .Sexagésime  1498;  enfin,  du  bref  du  pape 
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Jérôme  vit  bien  le  piège  qu’on  lui  tendait:  il  com- 
prit qu’une  fois  à Rome,  il  ne  pourrait  plus  revenir  à 
Florence , en  supposant  qu’il  ne  lui  fût  rien  fait  de  plus 
grave.  C’est  pourquoi , prenant  aussitôt  sa  résolution  , 
il  écrivit , à la  date  du  31  juillet,  une  réponse  pleine 
de  déférence,  où  il  s’excuse  de  ne  pouvoir  obéir  immé- 
diatement , à cause  de  .sa  santé  délabrée , du  besoin  que 
les  Florentins  ont  de  lui  pour  que  le  nouveau  gouver- 
nement fonctionne  avec  régularité,  enfin  de  la  crainte 
qu’il  a que  scs  ennemis  n’apostent  des  assassins,  et 
qu’une  mort  violente  ne  l'empêche  d’achever  son  voyage. 
Il  ne  demande  qu’un  délai  pour  se  rendre  îi  l'invitation 
du  pontife.  En  attendant,  il  prie  Sa  Sainteté,  si  elle 
veut  savoir  au  juste  ce  qu’il  a dit  en  chaire  sur  les  pré- 
dictions qu’on  lui  reproche,  de  ne  s’en  rapporter  qu’au 
Compendium  revelationnm , ouvrage  auquel  il  mettait 
la  dernière  main , et  dont  les  premières  pages  étaient 
sous  presse  ' . 

Sans  entrer  ici  dans  l’examen  des  raisons  que  Savo- 
narole  allègue  pour  ne  pas  aller  à Rome  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  que  celui  qui  sut  si  bien  se 
dispenser  d’obéir  est  le  même  qui  recommandait  l’obéis- 

el  de  la  ré(>onsc  du  Frcre,  retrouv<i.s  à la  Bibliothèque  Marcicnne 
par  KablM"'  Bernardi,  et  jii.squ’à  ce  jour  inédits.  — Voy.  ces  diffé- 
rents textes  à l’appendice  ( .V“  IV  ). 

' I,e  P.  IVIarchesc  nous  apprend  ( Lett.  tned. , p.  2?  ) que  le  Com- 
pendium fut  publié  le  18  août  H35,  ce  que  nous  n’avons  pu  véri- 
fler,  n’ayant  pas  eu  entre  les  mains  l’édition  princeps  de  cet  ouvrage. 
Mais  cette  date  est  rendue  très-probable  par  ce  qu’en  dit  Savonarole 
dans  sa  réponse  au  pape.  — Voir  à l’appendice  ( N»  IV,  é ). 

16 
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sance  aveugle  à tout  Religieux.  Que  devient  l’autorité 
pontificale,  si  chacun  a le  droit  de  peser  l’ordre  avant 
de  s’y  soumettre?  La  raison  humaine  serait  peut-être 
ici  pour  le  droit  d’examen  contre  l’autorité  ; mais  il 
semble  que  des  catholiques  ne  devraient  pas  avoir 
assez  de  blâme  pour  Savonarole  dans  cette  circon- 
stance. En  vain  prétendrait-on  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un 
refus  d’obéir,  mais  simplement  d’une  requête  à l’effet 
d’obtenir  un  délai  : la  suite  de  cette  histoire  répond 
péremptoirement  à une  hypothèse  si  peu  fondée.  Savo- 
narole eut,  dès  le  premier  moment,  l’intention  bien 
arrêtée  de  ne  pas  se  rendre  à Rome  , et  par  conséquent 
de  méconnaître  l’autorité  du  Saint-Siège;  mais  on 
peut  dire  à sa  décharge  que  les  plus  révérés  docteurs 
de  l’Église  en  avaient  fait  ou  dit  tout  autant.  Saint 
Bernard  réprimande  vertement  un  certain  moine  . 
nommé  Adam  , parce  qu’il  avait  obéi  à un  ordre  du 
pape , qui  pouvait  êtrç  la  pierre  de  scandale  , et  il 
disait  que,  dans  ce  cas,  l’obéissance  était  pire  que 
l’homicide*.  Saint  Thomas  écrit,  de  son  côté,  qu’il 
faut  faire  plus  d’état  du  jugement  de  sa  conscience  que 
de  l’ordre  de  son  supérieur  ».  Ailleurs  , il  refuse  au 
subordonné  le  droit  de  juger  l’ordre  du  prélat,  mais  il 
lui  accorde  celui  de  juger  s’il  doit  obéir,  parce  que  cela 
le  regarde  personnellement,  et  que  tout  homme  doit 

* Definitio  contra  injustam  excommunkationem  , avctore  Pan- 
lino  Bernardino  Lucense , ord.  Prœd.  (Baluze,  Mitcell.,  T.  I, 
p.  593,  Appendice.  — Ëd.  Mansi,  Lucques.  ) 

» De  veritate , Q.  17,  A.  5. 
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agir  suivant  sa  raison  Ces  opinions  sont  fort  sensées , 
et,  sur  l’autorité  de  l’Ange  de  l’École,  il  n’est  pas 
permis  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas  catholiques  ; mais 
Wicleff  n’eut  qu’à  généraliser  et  à appliquer  à tous  les 
cas  ce  que  les  docteurs  restreignaient  à quelques-uns  , 
pour  nier  absolument  l’autorité  des  évêques  et  la  valeur 
de  l’excommunication  , et  pour  jeter  les  fondements 
d’une  nouvelle  hérésie. 

Alexandre  VI  prit  patience  quelque  temps  ; mais 
Savonarole , loin  de  s’apprêter  ù partir,  continuait  à 
parler  librement  de  la  cour  de  Rome  et  des  prélats. 
Le  pape  en  fut  informé.  A l’instigation  de  ceux  qui 
mettaient  tant  d'acharnement  dans  cette  alTaire , il  en- 
voya le  8 septembre  un  nouveau  bref,  cette  fois  exempt 
d’éloges,  où  il  commandait  impérieusement  au  Frère 
de  partir  pour  Rome  sans  retard.  Jérome,  au  lieu 
d'obéir,  reparut  dans  la  chaire  après  deux  mois  et  demi 
de  repos.  Depuis  le  28  juillet,  il  gardait  le  silence, 
par  suite  de  ses  occupations  politiques,  ou  peut-être 
par  prudence;  niais  enfin,  las  de  se  taire,  il  reprit 
la  parole  et  se  fil  entendre  trois  fois,  le  1 I , le  18 
et  le 25  octobre.  Cette  fois,  le  pape  perdit  patience,  et 
fulmina  un  nouveau  bref,  très -probablement  en  date 
des  premiers  jours  de  novembre,  par  leciuel  il  lui  ôtait 

■ a Subditus  non  habet  judicare  de  præcepto  prelali , sed  de 
impletione  præcepli  quæ  ad  ipsum  spécial,  unusquisque  eninv 
tenelur  actus  suos  examinarc  ad  scientiam  quaro  a Seo  babel , sive 
sit  acquisila  , site  infusa.  Omnis  cnim  homo  habet  secundum  ratio- 
nem  agere.  o S.  Tliomas,  dans  Rernardinu,  Defimitio  , ite. 
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le  droit  de  prêcher  •.  Savonarole  répondit  au  Saint- 
Père  en  protestant  qu’on  avait  surpris  sa  religion  *. 
Mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  tléchir  ; il  menaça  , au  con- 
traire, d’interdire  Florence,  et  la  Seigneurie  dut  tenir 
la  main  à ce  que  les  dispositions  du  bref  fussent 
observées  dans  toute  leur  rigueur. 

Vaincu  dans  cette  lutte  inégale,  Savonarole  se  retira 


' «Non  prædicat  (Savonarola)  ipso  nicxlo  ; immo  jam  fere  duo 
menses  sunt  quoti  ab  hoc  desiit  iniinere  proliibilus,  iilaiunt,  a 
ponlifici’  per  aposloliciini  brève.  Siiiïecit  lanieii  socium  in  locum 
suum , quem  Hieronynuini  eumdein  evisliinant.  » Fier  Delflno , 
lib.  4,  Ep.  16  du  1 janrier  l iUfi  ; dans  Rinaldi,  liv.  XI,  p.  279. 

Le  P.  Barsanti  nie  cette  interdiction  , parce  que,  dit-il,  les 
sermons  de  H93  ont  été  imprimés,  line  remarque  pas  que  nous  ne 
possédons  de  cette  année  que  le  carême  fPrfdirUe  snprn  Johj  et 
les  fêtes  f Predirke  fopra  i Salmi J,  dont  le  dernier  sermon  fut 
prêché  le  23  octobre.  L’existence  de  ces  deux  séries  ne  peut  donc 
nous  empêcher  de  croire  que  l’interdiction  a précisément  porté  sur 
les  mois  de  novembre  ut  de  décembre  , et  par  conséquent  sur 
l’avcnt.  — Il  est  inutile  de  dire  que , non  content  d’ipnorer  l’ordre 
des  faits,  le  P.  Barsanti  brouille  et  dénature  même  le  récit  des  his- 
toriens, et  rapporte  à l’année  1496  ces  événements,  que  les  textes 
et  tous  les  auteurs  nous  montrent  s’être  passés  en  1493. 

* Ces  deux  brefs  ne  nous  ont  pas  été  conservés,  non  plus  que 
les  réponses  qu’y  fit  Savonarole.  — Nous  trouvons  dans  la  copie 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à Venise,  que 
notre  savant  ami  le  professeur  Paravia  a bien  voulu  nous  donner, 
une  longue  lettre  de  Fra  Girolamo  où  il  est  question  d’un  bref  du 
pape  qui  paraît  être  celui  du  8 septembre.  Cette  lettre  est,  en  effet, 
du  15  du  même  mois.  — Iæ  copie  donne  , il  est  vrai , le  millésime 
de  1496;  mais  comme  la  lettre  parle  d’un  bref  très-récent,  et  qu’il 
n’y  en  eut  pas  en  1496,  nous  n’hésitons  pas  h croire  que  cette  date 
a été  mise  pour  t495  par  une  erreur  de  l’abbé  Rernardi , qui  a 
copié  le  manuscrit,  ou  du  manuscrit  lui-méme  qui  est  aussi  une 
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à Saint-Marc,  où  il  continua  de  prêcher  à ses  plus  in- 
times partisans,  mais  sans  publicité  Pour  que  Flo- 
rence ne  l’oubliât  pas  et  se  maintint  dans  les  bonnes 
doctrines,  il  chargea  Buonvicini  de  le  suppléer  dans  la 
chaire  des  principales  églises  qui  lui  étaient  ouvertes. 
Cet  homme  médiocre , qui  avait  par  lui-même  fort  peu 
d’autorité,  en  tira  une  très-grande  du  silence  de  .son 
maître.  Son  succès  fut  si  considérable,  qu’au  rapport 
de  Nardi , les  austérités  des  fidèles  ne  furent  pas 
moindres,  pendant  cet  avent,  qu’elles  n’ont  coutume 
de  l'être  pendant  le  carême  Ainsi  se  continua  la 

copie.  — Nous  publions  cette  lettre  à l’appendice  (N“VJ,  sous 
toutes  réserves , rclaliveinent  à son  authenticité  et  h nos  con- 
jectures. 

■ Prédicat  liberamente , dit  Savonarolc  (serin,  de  la  Sexagés. 
1498)  i primlim  , non  publiée , dit  Quétif. 

* Nardi,  liv.  2,  p.  89.  — Cet  auteur  rapporte  à tort  l’honneur 
de  ce  succès  et  de  ces  austérités  à Savonarole.  Il  est  incontestable 
que  Jérôme  garda  le  silence  pendant  Pavent  de  1495,  quoique 
Nardi  prétende  (liv.  2,  p.  95)  qu’il  le  prêcha  lui-niéiiu!.  L’exac- 
titude ordinaire  de  notre  historien  lui  fait  défaut  dans  cette  circon- 
stance : |o  les  paroles  de  Dellino  (voy.  note  I à la  page  précédente) 
sont  sans  réplique;  2»  si,  en  janvier  149f«,  la  Seigneurie  demande 
la  levée  de  l’interdit,  il  est  clair  que  cet  interdit  a dû  porter  sur  les 
mois  précédents  , et  par  conséquent  sur  Pavent  ; .t®  cette  série 
n’existe  [ms  dans  les  œuvres  de  Savonarole.  11  faut  donc  négliger 
l’autorité  toujours  contestable  des  biographes,  et  même  celle  de 
Nardi.  Quand  ils  disent  que  Savonarole  reprit  la  prédication  en 
octobre,  cela  doit  s’entendre  seulement  des  trois  sermons  dont 
nous  avons  parlé,  qu’il  fit  à cette  époque,  après  deux  mois  et  demi 
de  reiKis,  et  peut-être  des  conférences  particulières  qui  eurent  lieu 
k Saint-Marc  pendant  Pavent , mais  qui  n’ont  pas  eu  la  publicité 
des  autres  stations,  ni  les  honneurs  de  l’impression. 
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tradition,  jusqu’au  moment  où  Jérôme  put  reprendre 
la  parole,  ce  qui  ne  tarda  pas. 

La  Seigneurie  de  novembre  1495  s’était  bornée  à 
faire  exécuter  les  volontés  du  pape.  Celle  qui  lui  suc- 
céda (janvier  1496)  crut  avoir  besoin  de  Savonarole 
pour  gouverner  le  peuple,  et  n'eut  rien  tant  à cœur 
que  de  lui  faire  rendre  la  parole.  Elle  écrivit  en  consé- 
quence, le  28  janvier,  à Richard  Becchio,  son  ambas- 
sadeur, ou,  comme  on  disait  alors,  son  orateur  à 
Rome  «.  Les  démarches  de  ce  fonctionnaire  furent  con- 
duites avec  tant  d'habileté  , qu’il  obtint  d’Âlexandre  VI 
un  nouveau  sursis.  C’était  donner  à Savonarole  la  per- 
mission et  les  moyens  de  prêcher  le  carême.  En  ell'et , 
le  17  février  1 196  , il  remonta  dans  la  chaire,  et  com- 
mença ce  fameux  carême  sur  le  prophète  Âmos , qui 
contient  tant  de  renseignements  utiles  à l’histoire  ». 

Ces  derniers  faits  appartiennent  à une  époque  dont 
nous  ne  faisons  pas  encore  le  récit  ; mais  il  était  impos- 
sible de  les  séparer  de  ceux  qui  précèdent , parce  qu’il 

* V'oy.  Lett.ined.,  Recueil  Marchese  , noouraent  X»  I. — On 
trouvera  à l'appendice  (X'»  IV,  5)  ce  texte  imiwrlant,  (jui  complète 
la  série  de  ceux  qui  nous  ont  servi  ,'t  refondre  entièrement  toute 
celte  partie  de  la  vie  de  Savonarole. 

* Le  9 mars  I49G,  la  nouvelle  Seigneurie  écrivait  à son  ambas- 
sadeur ;i  Rome  une  lettre  où  elle  le  félicilait  de  s’étro  employé  avec 
zèle  dans  l’alTaire  de  Savonarole  s Btnehi , ajoutait-elle,  non  abbia 
ancora  avuto  qufllo  effecto  desidfravamo.  Pourtant , à cette  date , 
Savonarole  avait  repris  ses  prédications.  Il  faut  donc  croire  que  la 
Seigneurie  se  plaignait , dans  cette  lettre  , de  n’avoir  obtenu  qu'un 
surgis , et  non  une  entière  réhabilitation  de  l’illustre  Dominicain 
{Lett.  inrd..  Doc.  N«  î). 
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faut  les  prendre  dans  leur  ensemble  pour  les  bien  saisir 
et  ne  pas  commettre  de  trop  faciles  et  trop  communes 
erreurs. 

Tant  d’hostilité  au-dedans  et  au-dchors,  la  néces- 
’sité  de  faire  face  à ses  adversaires  et  à ses  ennemis, 
n'empèchaient  pas  Fra  Girolamo  d’agir  en  toutes  choses 
avec  une  incroyable  liberté  d’esprit.  Il  faisait  des  tour- 
nées dans  les  environs  de  Florence,  pour  inspecter  les 
couvents  qui  s’étaient  soumis  à la  règle  de  Saint-Marc. 
On  le  suit  à Prato , à Pise  : partout  il  prêche  avec  une 
égale  ardeur  et  un  égal  succès.  Dans  cette  dernière 
ville,  son  triomphe  ne  fut  peut-être  pas  inutile  à sa 
renommée.  Le  tribun  religieux  qui  savait  si  bien 
s'adresser  è la  foule,  trouva  des  accents  pour  émouvoir 
et  convaincre  la  savante  Université  de  Pise.  Il  y fil 
d’éclatantes  conversions,  entre  autres  celle  de  l’étudiant 
Nicolas  Scomberg,  qui  prit  l'habit  de  Saint-Dominique 
et  devint  plus  tard  archevêque  de  Capoue  et  cardinal. 

Il  ne  faut  pas  croire , en  effet , que  Savouarole  ne  se 
fit  de  zélés  et  fanatiques  partisans  que  dans  les  rangs  du 
peuple.  La  foi  au  merveilleux  était  assez  grande  dans 
ces  temps -là  pour  que  des  miracles  douteux  et  des 
prophéties  risquées  ne  rebutassent  pas  les  plus  bril- 
lants et  même  les  plus  solides  esprits.  Pic  de  la  Miran- 
dole , Marsile  Ficin  , Ange  Politieu , Jacques  Nardi  , 
Baccio  délia  Porta  furent  ses  admirateurs  ou  ses  amis. 
On  pourrait  citer  encore  des  hommes  moins  illustres, 
mais  qui  jouirent , dans  leur  temps , d'une  grande 
célébrité  : les  deux  Benivieni  , Jérôme , le  poète , et 
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Dominique,  le  chanoine,  qui  employèrent  tous  les  deux 
leur  plume  à la  défense  du  maître;  Georges  Benigno, 
Mineur  Franciscain  , archevêque  de  Ragusc  , qui  fit  un 
semblable  emploi  de  ses  talents  ; Zanobi  Acciajuoli , 
helléniste  distingué;  le  philosophe  Georges  Vespuccio  ; « 
d’autres  savants,  tels  que  Catteo,  Frontino  et  le  propre 
neveu  de  Pic  de  la  Mirandole. 

Mais  la  renommée  de  Savonarole  ne  s’arrêtait  pas 
aux  murailles  de  Florence,  ou  même  aux  frontières  de 
l’Italie.  Elle  avait  passé  déj.à  les  montagnes  et  les  mers. 

A Londres,  à Lyon,  à Bruxelles,  on  .s’entretenait  avec 
étonnement  de  ce  moine,  qui  faisait  une  révolution, 
changeait  la  constitution  d’un  État,  réformait  les 
mœurs  et  la  religion  d'un  peuple  par  la  seule  force  de  • 
sa  parole.  « Nous  l’ecevons  du  fond  de  l’Allemagne  » , 
dit-il  quelque  part , « des  lettres  d’adhésion  à notre 
«doctrine.  » C’étaient  les  marchands  florentins  qui  la 
colportaient  ainsi  par  tout  le  monde.  A Constantinople, 
nous  apprend  Burlaniacchi , le  sultan  , ayant  entendu 
parler  de  Savonarole , voulut  savoir  quel  il  était,  et 
envoya  chercher  le  consul  florentin,  qui  lui  donna  les 
sermons  sur  Amos.  Charmé  de  celte  lecture,  Bajazet 
ordonna  qu’on  lui  fit  eu  langue  turque  une  traduction 
de  ce  brillant  carême. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Charles  VIII  revient  de  Naples,  SI  mai  til9S«  — Il  fait  consoUer  Savonarole.  — 
Craintes  des  Floronlins  — lU  »c  mettent  en  état  de  défense.  — frocesslun  de 
riniprunèle  — Ainba»»adeurs  cnvoj'cs  à Rome  uu>devanl  du  roi.  Ambassade  de 
Savonarole  à Poggibonst , 47  juin.  — Savonarole  en  rend  compte  aux  Florentins* 
^ Mori  du  dauphin  de  France.  Prédictions  sur  le  retour  du  roi.  — Flort-nce 
veut  rompre  avec  luU  — Politique  de  Savonarole.  — 11  fait  supprimer  les  assem- 
blées à parlement. — Accord  avec  Charles  Vlll.  B septembre.  — Reddition  de 
la  citadelle  de  Pise , S janvier  IH9C.  — Indignation  des  Florentine. 

( l i<J6— H'JG.) 

Pendant  que  Florence  organisait  ses  pouvoirs  et 
s’accoutumait  à vivre  sous  sa  nouvelle  constitution , 
Charles  VIII  avait  conquis  Naples,  et,  après  y avoir 
recueilli  les  triomphes,  les  hommages,  les  plaisirs 
que  sa  jeune  et  mobile  imagination  y venait  chercher, 
il  en  repartait  croyant  n’avoir  plus  rien  à faire,  et 
pressé  de  jouir  d’une  gloire  si  facile  au  sein  de  son 
royaume  (21  mai).  On  prétend  qu’effrayé  des  prépa- 
ratifs que  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  faisaient 
contre  lui  dans  le  nord  de  i'Italie,  et  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  surnaturelles  de  Savonarole,  il  lui 
avait  fait  demander  s’il  effectuerait  sou  retour  sans 
désastres.  Le  Dominicain  aurait  répondu  que  le  roi 
retournerait  victorieux  en  Fiance,  mais  non  sans  avoir 
souffert  de  graves  tribulations,  à cause  des  fautes  et  des 
crimes  de  ses  ministres  *.  Cet  envoyé  du  roi  , que 
Burlamacchi  appelle  simplement  Messer  Jacopo  , pour- 
rait bien  être  Philippe  de  Comines,  qui  revenait  alors 

' Burlamacchi;  Rarsanti,  liv.  ch.  14. 
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de  Venise  et  devait  passer  par  Florence,  pour  rejoindre 
son  maître  sur  la  route  de  Naples , car  il  raconte  lui- 
méme  ces  choses  de  la  manière  suivante  : 

« Plusieurs  le  blasmoient  de  ce  qu’il  disoit  que  Dieu 
nluy  avoit  révélé  , autres  y ajoùterent  foy.  De  ma  part, 
»je  le  repute  bon  homme  : aussi  luy  demanday  si  le 
»Roy  pourroit  passer  sans  péril  de  sa  personne,  veu  la 
«grande  assemblée  que  faisoient  les  Vénitiens  : de  la- 
» quelle  il  sçavoit  mieux  parler  que  moy , qui  en  venois. 
«Il  me  respondit  qu'il  auroit  affaire  en  chemin,  mais 
«que  l'honneur  luy  en  demeureroit , et  n’eut-il  que 
«cent  hommes  en  sa  compagnie  : et  que  Dieu,  qui 
» l’avoit  conduit  au  venir,  le  conduiroit  encores  à son 
» retour  ; mais  pour  ne  s’estre  bien  acquitté  de  la  refor- 
«mation  de  l’Eglise,  comme  il  devoit  , et  pour  avoir 
«souffert  que  ses  gens  pillassent  et  dérobassent  ainsi 
«le  peuple,  aussi  bien  ceux  de  son  party,  et  qui  luy 
» ouvraient  les  portes  sans  contrainte,  comme  les  enne- 
«mis,  que  Dieu  avoit  donné  une  sentence  contre  luy; 
B et  en  bref,  auroit  un  coup  de  fouet;  mais  que  je  luy 
«disse  que  s’il  vouloit  avoir  pitié  du  peuple  et  délibérer 
«en  soy  de  garder  ses  gens  de  mal  faire,  et  les  punir 
«.quand  ils  le  feraient , comme  son  office  le  requiert , 
«que  Dieu  revoqueroit  sa  sentence  ou  la  diminuerait, 
«et  qu’il  ne  pensast  point  estre  excusé  pour  dire  ; Je  ne 
«fais  nul  mal: et  me  dit  que  luy-mesme  iroit  au  devant 
«du  Roy  et  luy  dirait  * — » 


■ Mémoires  de  Coinines,  liv.  8,  ch.  2,  éd.  de  l,yoii , I6SS. 
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De  son  côté , le  1 9 mai  , deux  jours  avant  que 
Charles  VIII  quittât  Naples,  Savonarole  faisait  aux 
Florentins  les  plus  belles  promesses: 

a Je  mets  par  écrit  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  depuis 
«cinq  ans.  Je  veux  que  vous  puissiez  tout  vérifier;  vous 
«verrez  ainsi  que  mes  promesses  s’accompliront  sans 
» qu’il  s’en  manque  d’un  iota  : vous  verrez  que  je  ne 
«rétracte  rien.  Espérez,  vous  dis-je,  alors  même  que 
«vous  resteriez  en  chemise.  Je  ne  veux  pas  dire  par-là 
» que  vous  devez  être  dépouillés  de  tout  et  rester  en 
» chemise  ; c’est  une  manière  de  parier.  Je  te  dis  , 
«Florence,  que  ton  empire  s’accroîtra  au-delà  de  tes 
«espérances.  Malheur  à ceux  qui  se  révolteront  contre 
«toi!  L'heure  de  leur  ruine  aura  sonné...  Je  te  dis  que 
«tes  voisins,  qui  se  réjouissent  de  l’état  où  tu  es  , pleu- 
» reraient  tout  le  jour  s’ils  connaissaient  l’avenir.  Le 
«lion  a la  fièvre  ; mais  il  guérira  bientôt,  et  déchirera 
«de  ses  griffes  ceux  qui  le  mordent  aujourd’hui  *.  » 
Quoique  Savonarole  ait  tenu  plus  d'une  fois  un 
pareil  langage , la  concordance  des  temps  permet  de 
croire  qu’il  avait  vent  du  retour  de  Charles  VIII , et 
peut-être  qu'il  avait  quelque  raison  de  compter  sur  la 
bienveillance  de  ce  prince  et  sur  les  avantages  qu'il 
pourrait  obtenir  de  lui  pour  Florence  ; mais  cette  ville 
n’était  pas  dans  le  secret  et  ne  partageait  pas  ses  espé- 
rances. En  voyant  Charles  VIII  reprendre  le  chemin  de 

' 12*  Pred,  top.  i Salmi , 19  mai  1495.  (Ven.  1517,  fo  38  vo.)  Le 
lion  était  dans  les  armes  de  Florence  ; on  en  fit  souvent  la  person- 
nification de  la  ville  et  de  la  République. 
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la  Toscane,  les  Florentins  furent  extrêmement  effrayés. 
Ils  craignaient  qu’il  n’eùt  l’intention  de  les  soumettre 
de  nouveau  à Pierre  de  Médieis,  et  pour  lors,  résolus 
de  résister,  ils  avaient  à craindre  l’infériorité  de  leurs 
armes  au-dehors  , les  intrigues  et  peut-être  un  soulè- 
vement des  Bigi  au-dedans.  Ils  ne  se  souciaient  même 
pas  de  donner  aux  Français  une  hospitalité  qui  avait 
déjà  failli  leur  être  funeste,  et  dont  ils  avaient  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à abréger  la  durée.  On  pen- 
sait déjà  des  Français,  à Florence,  ce  que  Machiavel 
en  disait  un  peu  plu.s  tard  : qu’ils  promettaient  toujours 
quand  ils  ne  pouvaient  tenir,  et  ne  tenaient  jamais 
leurs  promesses  quand  ils  étaient  en  état  de  le  faire*. 
Mais  l’inquiétude  et  la  frayeur  n’empêchèrent  pas  de 
prendre  tous  les  soins  nécessaires  pour  se  mettre  en  étal 
de  défense.  La  ville  fut  abondamment  pourvue  d’armes 
et  de  vivres  ; tous  les  citoyens  entrèrent  dans  les  cadres 
de  la  milice;  on  enrôla  jusqu’aux  enfants. 

Mais  comme  , sous  le  gouvernement  de  Jésus-Christ , 
la  religion  devait  être  la  plus  imporlanld  partie  de  la 
politique,  il  fut  décidé  qu’on  metirait  Florence  sous  la 
protection  de  la  Sainte  Vierge.  On  alla  chercher  dans 
un  village  des  environs  un  tableau  représentant  sainte 
Marie,  dite  Iinprunète,  du  lieu  oii  cette  image  demeu- 
rait habituellement.  Suivant  une  ancienne  tradition  , 
elle  était  l’œuvre  de  l’apôtre  saint  Luc  , et  ne  voulait  pas 

* « I Fraticcsi,  qiiando  non  ti  |>ossono  far  bcnc  , tel  promettono; 
quando  tenc  possono  faï  c,  lo  fannu  coD  dillîcoUà , o non  mai.  » 
Machiavelli,  Dflla  natura  de'  F ranfeti. 
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rester  dans  les  murs  de  la  ville,  d'oii  elle  s'était  déjà, 
disait-on  , échappée  une  fois  mystérieusement.  Comme 
on  croyait  que  le  salut  public  dépendait  de  sa  présence, 
on  ne  s'arrêta  pas  pour  si  peu,  et  on  la  conduisit  à 
Florence  en  grande  pompe.  Tout  le  clergé,  les  ordres 
religieux,  les  confréries,  tous  les  citoyens , hommes  et 
femmes  , prirent  part  à cette  pieuse  procession. 

Lorsqu’ils  eurent  leur  sainte  patronne  au  milieu 
d’eux  , les  Florentins  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 
roi  , qui  se  trouvait  à Rome,  pour  savoir  de  lui  com- 
ment, quand  et  par  où  il  voulait  poursuivre  sa  route, 
et  l'avenir  que  s’il  prétendait  rétablir  Pierre  de  Médi- 
cis,  ou  porter,  par  quelque  moyen  que  ce  fût,  la  plus 
légère  atteinte  aux  libertés  publiques , il  éprouverait 
une  résistance  qui  durerait  jusqu’à  la  mort.  On  ne 
manqua  pas  de  lui  rappeler  sa  promesse  au  sujet  de 
Pise.  Charles  répondit,  comme  à l’ordinaire,  avec  bonne 
grâce  ; mais  il  ne  s’engagea  point.  Même  ayant  appris 
les  préparatifs  de  défense  qu’on  faisait  contre  lui , il  se 
montra  moins  bien  disposé.  Lorsque  les  Florentins 
connurent  ce  résultat  peu  satisfaisant , ils  redoublèrent 
de  précautions,  d'autant  plus  qu’ils  avaient  appris  que 
le  Médicis  était  à la  cour  du  roi.  Ils  enrôlèrent  les 
paysans,  barricadèrent  les  rues,  garnirent  de  grosses 
pierres  les  maisons  et  les  tours. 

Malgré  tant  de  prudence  et  d'activité,  une  inquiétude 
extrême  régnait  à Florence.  Voyant  que  Charles  VIII 
s'acheminait  vers  Sienne,  et  refusait  obstinément  de 
faire  connaître  la  route  qu’il  suivrait  en  sortant  de  cette 
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ville , on  eut  recours  à l’ambassadeur  des  grandes  circon- 
stances, à Fra  Girolamo.  Celui-ci  se  rendit  à Poggibonsi , 
où  était  déjà  l’avant-garde  française . et  il  y attendit  le 
roi.  Il  obtint  de  lui  une  audience  ( 1 7 juin  ) , et  lui  parla 
avec  beaucoup  de  modestie  personnelle , mais  en  même 
temps  de  hardiesse , notamment  sur  les  alTaires  de  Pise. 
Le  jeune  prince  n’en  parut  pas  indigné.  Réfléchissant 
même  que  son  armée  était  considérablement  alTaiblie 
par  suite  de  la  nécessité  où  il  s’était  vu  de  laisser  des 
garnisons  dans  le  royaume  de  Naples , à Sienne  et  en 
. d’autres  lieux,  il  comprit  qu’il  était  prudent  de  ne 
pas  se  mettre  sur  les  bras  des  embarras  qu’il  pouvait 
éviter , et  il  décida  de  se  rendre  à Pise  sans  passer  par 
Florence. 

Il  donna  donc  satisfaction  à la  principale  demande 
de  Savonarole,  et  quoique  celui-ci  lui  eût  prédit  de 
grands  malheurs,  s’il  ne  rendait  pas  aux  Florentins 
toutes  les  terres  qu’il  leur  avait  prises  *,  il  l’entoura 
d’égards  et  l'invita  à le  suivre  ju.squ’à  Pise.  Jérôme 
consentit  seulement  à l’accompagner  jusqu’à  Castel- 
Fiorentino,  où  il  prit  congé  de  lui  après  une  nouvelle 
entrevue , qui  lui  permit , il  le  croyait  du  moins , d’apai- 


• a Sai  r.lie  io  arulai  allui  p lasciai  che  tu  facpssi  orazione  che  Diq 
mandassi  pI  nugolo  a sfogare  altrovn,  c cosi  fii  fatto,  che  andô  a 
piovero  e sfogarsi  I’  ira  in  altru  luogo,  c parlai  ailora  con  la  sua 
maiestà , e partimi  quasi  a rotta , e dissili  : se  voi  non  farcie  quelle 
vi  ho  delto  e quello  chc  vuole  Dio,  voi  vedrele  che  vi  verranno 
addosso  gran  tribulazioni.  » id»  Prrd.  t<rp.  Mickea , 28  octobre  1496. 
(Ven.  1520 , f»  173  ▼■>.) 
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ser  tout-à-fait  son  courroux*.  Mais  Nardi  donne  à 
entendre  que , si  l'éloquence  du  moine  arracha  quel- 
ques promesses  au  roi , son  conseil  n’eut  pas  de  peine 
à les  lui  faire  retirer;  car,  dit  cet  auteur,  dans  toutes 
ses  résolutions  et  dans  toutes  ses  actions,  ce  prince 
faisait  bien  voir  qu’il  était  dominé  par  son  conseil 

Le  22  juin  , Savonarole,  de  retour  à Florence,  repa- 
raissait dans  la  chaire , et  rendait  compte  de  son  am- 
bassade, suivant  son  habitude,  mais  en  termes  assez 
obscurs  : 

« Je  me  suis  rendu  auprès  du  roi , dans  sou  camp  : 
»on  s’y  croirait  en  enfer.  N’y  eût-il  pas,  aux  enfers, 
»de  plus  terrible  cbàtiment  que  celui-là  , ce  serait  bien 
«assez!  Âh!  ne  souhaitez  jamais  les  grandeurs:  les 
» maîtres  du  monde  n’ont  pas  un  instant  de  véritable 
«joie.  Votre  repos  et  les  consolations  que  vous  retirez 
nd’un  sermon  valent  plus  que  tous  leurs  biens  et  toutes 
» leurs  jouis.sances Je  vous  ai  dit  comment  je  me 


< Nardi,  liv.  2,  p.  7 i-80.  — Par  une  légèreté  incroyable,  le  P. 
Barsanli  ( liv.  2 , ch.  13)  rapporte  l'ambassado  do  Poggibonsi  au  moi* 
de  décembre  1194,  lorsque  Charles  VIII  quitta  Florence,  sans  se 
demander  comment  et  pourquoi,  en  allant  à Naples,  ce  prince 
partait  de  Sienne  pour  revenir  sur  Pise  et  Florence.  L’erreur  est  si 
grossière  qu’il  sulTit  d’ouvrir  le  plus  élémentaire  livre  d’histoire  pour 
la  redresser.  Cependant  M.  l’abbé  Carie  ( Ilisl.  de  Fra  Hier.  Sav. , 
ch.  16)  la  reproduit  religieusement  et  textuellement.  On  peut  voir 
en  cet  endroit  de  son  livre  un  bel  exemple  de  l’aveugle  crédulité 
avec  laquelle  cet  auteur  a reproduit  les  assertions  et  même  les 
expressions  de  son  modèle. 

* Nardi,  liv.  2,  p.  79. 
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»suis  trouvé  votre  ambassadeur;  celui  qui  m’a  envoyé 
«sait  ce  que  j’ai  fait.  J’ai  jeté  de  bonnes  semences  qui 
«germeront  en  leur  temps  : vous  mangerez  du  fruit 
» qu’elles  auront  produit.  — Père , cette  parabole  est 
«obscure,  dites- nous-la  plus  clairement;  dites-nous 
» dans  l’intérêt  de  qui  vous  avez  été  là-bas.  — J’y  ai  été 
«dans  votre  intérêt,  pour  l’ainonr  de  vous  et  non  pour 
«moi.  Voyez  jusqu’où  va  pour  vous  ma  tendresse!  Je 

»n’ai  pas  craint  d’exposer  ma  vie! J’ai  parlé  à Sa 

«Majesté;  je  lui  ai  donné  certains  conseils  qu’il  fera 
«bien  de  suivre,  dans  l’intérêt  de  son  ame,  de  son 
«royaume  et  des  siens.  Mais  ce  que  je  lui  ai  dit  là-bas, 
«je  veux  le  répéter  ici  ; il  faut  que  tout  le  monde 
«le  sache;  il  faut,  s’il  néglige  mes  avis,  qu’il  se 
«souvienne  de  moi  et  de  ce  que  je  lui  ai  prédit.  Je 
«lui  ai  recommandé  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
«les  Florentins  et  de  les  protéger  de  bonne  grâce,  s’il 
«ne  veut  pas  que  Dieu  l’y  contraigne.  S’il  est  docile  à 
«ma  voix,  il  s’en  trouvera  bien.  Je  lui  ai  dit  en  parti- 
«culier  tout  ce  qui  lui  arrivera  , mais  il  ne  serait  pas 
«convenable  de  le  répéter  ici.  Il  m’a  écouté  avec  dou- 
«ceur.  De  mon  côté , je  lui  ai  parlé  avec  modestie , mais 
«non  sans  vivacité.  Il  m’a  fait  des  promesses  formelles, 
«et  je  vous  dis  encore  une  fois,  afin  que  tout  le  monde 
» l’entende,  que,  de  gré  ou  de  force,  il  les  tiendra  <.  » 
En  réalité  , Charles  Vlll  ne  tint  scs  promes.ses  ni  de 
gré  ni  de  force.  Pour  l'honneur  de  Savonarole  , il  fallait 

I ÿlt  Pred.  top.  i Saimi , 3?  juin  1495.  (Ven.  1517,  f®76r«  v».) 
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donc  qu’il  fût  puni  de  Dieu , et  cela  ne  manqua  pas 
d’arriver.  Au  mois  de  décembre,  la  mort  du  jeune 
dauphin  , unique  fils  du  roi , répandit  la  consternation 
en  France,  et  jusqu’en  Italie.  Cet  évènement  avait,  en 
effet , beaucoup  de  gravité  pour  les  Florentins.  Ils  atten- 
daient que  Charles  VllI  descendit  de  nouveau  les  Alpes 
pour  les  protéger  contre  le  mauvais  vouloir  et  les  me- 
naces de  la  Ligue.  Or,  il  était  peu  probable  que  , privé 
désormais  d'héritier,  ce  prince  quittât  de  nouveau  son 
rovaume  pour  conquérir  d'autres  États.  Telles  étaient 
les  craintes  que  concevaient  justement  les  Florentins  ; 
mais  par  là  les  prédictions  de  Savonarole  n’étaient  point 
compromises,  car  il  avait  toujours  eu  soin  d’annoncer 
que  le  roi  de  France  ne  serait  pas  .seul  envoyé  de  Dieu 
pour  dévaster  l'Italie.  « Je  vous  dis  qu’un  barbier  ne 
«peut  raser  tant  de  monde  »,  s’écriait-il;  «il  viendra 
«un  autre  barbier'.  Ce  sera  le  roi  de  France  ou  un 
«autres.  » Au  contraire,  la  mort  du  dauphin  passa  bien- 
tôt pour  être  le  malheur  dont  il  menaçait  Charles  VIII , 
et , des  paroles  tres-vagues  que  l’on  trouve  dans  les 
discours  précédemnient  rapportés,  on  voulut  conclure 
que  Jérôme  avait,  en  particulier,  prédit  à ce  prince  la 
mort  de  son  fils. 

Comines  aida  à cette  suppo.sition  par  deux  passages 
de  ses  mémoires.  Dans  l’un  , parlant  de  l’ambassade  de 

• 7®  Pred.  sop.  i Salmi , 25  janvier  1495,  f«  24  r°.  — 24«  Pred. 
top.i  Sa/mi , 5 juillet  1495.  (Ven.  1517,  f«  82  v».) 

* Voy.  10®,  11®,  12®  Pred.  top.  Miehta  , 5,  12,  19  juin  1496. 
(Ven.  1520,  f»»  65  v®,  70  r",  80  v®.) 
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Poggibonsi , il  dit  : u II  me  cheut  en  pensée  la  mort  de 
■ Monseigneur  le  Dauphin , quand  il  parla  de  cette  sen- 
» tence  de  Dieu,  car  je  ne  voisautre  chose  que  le  roy  prist 
»à  cœur;  mais  je  dis  encore  ceci  afin  que  mieUx  on 
«entende  que  tout  ce  dit  voyage  fut  vray  mystère  de 
«Dieu  ^ » 

U Je  ne  sçay  » , dit-il  ailleurs , « s’ils  ont  fait  bien  ou 
» mal  de  l’avoir  fait  mourir;  mais  il  a dit  maintes  choses 
» vrayes,  que  ceux  de  Florence  n’eussent  sceu  luy  avoir 
«dites.  Et  touchant  le  roy,  et  les  maux  qu’il  dit  luy 
«devoir  advenir,  luy  est  advenu  » 

Il  est  possible  qu’en  prédisant  des  malheurs  à 
Charles  VIII , Savonarole  eut  en  vue  la  mort  de  son 
ûls,  à peine  âgé  de  trois  ans,  et  dont  on  connaissait  la 
frêle  santé.  On  voit , en  effet , que  cette  pensée  était 
également  venue  à Philippe  de  Comines.  Mais  si  l’on 
s’en  rapporte,  sur  ce  point,  au  témoignage  du  chroni- 
queur, il  faut  croire  aussi  qu’il  exprimait  le  sentiment 
public , lorsqu’il  affirmait  que  c'était  bien  le  roi , son 
maître,  que  Fra  Hicronimo  désignait  comme  devant 
être  le  second  barbier,  le  nouveau  fléau  de  Dieu.  « Il  a 
B toujours  presché  publiquement  » , dit  Comines , « que 
«le  roy  tourneroit  derechef  en  Italie  pour  accomplir 
B cette  commission  que  Dieu  luy  avoit  donnée , qui  estoit 
«de  réformer  l’Église  par  l’espée,  et  chasser  les  tyrans 
«d’Italie,  et  que,  au  c.as  qu’il  ne  le  lit.  Dieu  le  puni- 

‘ Mém.  de  Comines,  liv.  8,  ch.  2.  (Lyon,  1659.) 

’ Comines,  liv.  8,  ch.  19. 
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» roit  cruellement;  et  tous  ses  sermons  premiers  et  ceux 
» de  présent , il  les  a fait  imprimer,  et  se  vendent  * . > 

Il  paraît  même  que  Savonaroie  n'oubliait  pas  de 
s'aider  pour  que  Dieu  l’aidât,  car  il  écrivit  à plusieurs 
reprises  à Charles  VIII , trois  ou  quatre  fois,  nous  ap- 
prend le  procès,  pour  l'engager  à faire  une  nouvelle 
expédition  en  Italie^.  Gomines  nous  affirme  aussi  le 
fait  : « Cette  menace  qu’il  faisoit  au  roy  de  dire  que  Dieu 
»le  puniroit  cruellement,  s’il  ne  retournoit , luy  a plu- 
» sieurs  fois  escrite  ledit  Hieronyme , peu  de  temps  avant 
«son  trespas  3.  » 

■ Cornines,  lor.  rit. 

» CI  Dello  liaver  tenuto  pratica  co’  Signori  o allr<>  ptTsonc  fiiori 
del  dominio  vosiro  di  cose  di  stato,  dico  elle  al  rc  di  Francia  in 
qiielli  principü  scrissi  Irc  ovvcro  qualtro  letterc,  conforlandolo  alla 
rcstiliizione  dello  co.se  dei  Fiorentini,  e allô  ritornare  in  Italia.  » 
Proreiso , édition  princeps  ( Uibliolhèqiic  de  M.  Gino  Capponi  ). 

Les  eopies  authentiques  du  procès  étaient  rares  au  temps  mémo 
do  Savonaroie , et  le  sont  à plus  forte  raison  aujourd’hui.  texte 
publié  par  Maasi,  dans  les  Uitctüanées  de  Baluze,  no  les 
remplace  qu’imparfaitement,  car  il  contient  quelques  inexactitudes. 
L’illustre  et  vénérable  M.  Gino  Capponi , premier  ministre  consti- 
tutionnel du  grand-iluc  de  Toscane  en  ISIS  et  membre  de  l’Aca- 
démie de  la  Ousca , possède  le  seul  exemplaire  authentique  de 
l’édition  princeps  que  l’on  connaisse  aujourd’hui.  Il  a bien  voulu 
laisser  ce  précieux  imprimé  à notre  disposition,  ainsi  que  le  reste 
de  sa  riche  bibliothèque,  tout  le  temps  de  notre  séjour  h Flo- 
rence. Nous  sommes  heureux  de  lui  exprimer  ici  notre  gratitude 
pour  tant  de  marques  de  sa  bienveillance  paternelle,  et  surtout 
pour  nous  avoir  permis  d’approcher  souvent  de  sa  personne.  Ce 
sentiment  ne  j)eul  être  égalé  que  par  le  respect  et  l’attachement 
profond  qu’il  nous  a inspirés. 

3 (aimines.  lor.  rit. 
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Une  si  constante  fidélité  au  roi  de  France  n'était,  quel- 
ques accusations  qu’elle  ait  valuesàSavonaroledansson 
procès,  ni  sans  mérite,  ni  sans  courage.  L’espérance 
trompée  des  Florentins  au  sujet  de  Pise , que , malgré  ses 
promesses,  Charles  ne  leur  avait  pas  rendue,  les  avait 
exaspérés , et  l'on  trouve  dans  tous  les  écrits  du  temps 
les  traces  de  la  plus  vive  colère.  Dans  leur  Journal  des 
évènements  contemporains  , les  Rinuccini  l’appellent 
abomine  sans  honneur,  sans  vergogne,  de  nulle  pru- 
sdence,  assassin,  fourbe,  voleur,  sans  foi,  qui  mettait 
«autant  d’attention  à observer  ses  promesses  et  ses 
» serments  qu’à  écouler  un  âne  qui  brait , enclin  à tous 
» les  vices  , sans  aucune  moralité  ni  trace  de  vertu  reli- 
Bgieuse,  et  qui  avait  pour  ministres  les  plus  vicieux  , 
«les  plus  scélérats,  les  plus  cupides,  les  plus  perfides 
«hommes  qu’on  pût  imaginer  '.  » 

On  disait  donc  qu’il  fallait  rompre  avec  une  politique 
traditionnelle,  il  est  vrai,  mais  qui  n'avait  produit  que 
des  déceptions;  que  l’ilalie,  et  en  particulier  Florence, 
avait  toujours  été  dupe  et  victime  des  Français  , et  qu  il 
fallait  entrer  au  plus  tôt  dans  la  ligue  qui  s était  formée 
contre  eux.  Savonarole  ressentait  aussi  vivement  que 
personne  des  injures  dont  il  avait  espéré  préserver  le 
pays;  il  était  d’ailleurs  partisan  delà  seule  politique  qui 
convienne  à un  petit  État  libre  et  républicain  , la  neu- 
tralité*; mais  il  pensait,  comme  plus  tard  Machiavel , 


> Ricordi  de'  Rinuccini , p.  1 58. 

* « Non  mi  rimproverare  d’averti  messo  col  re  di  Francia,  che 
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que  si  la  bumie  furtune  des  Français  était  funeste  à 
Florence,  leurs  échecs  l’étaient  encore  plus  ' ; il  com- 
prenait que  si  Florence  entrait  dans  une  ligue  où  le  duc 
de  Milan  tenait  la  première  place,  c’en  était  fait  bientôt  i 

de  ses  libertés  et  de  son  gouvernement  populaire;  il  j 

était , enfin  , convaincu  que  le  seul  moyen  de  se  mainte-  ; 
nir  contre  une  foule  de  princes  intéressés  à écarter  du 
regard  de  leurs  sujets  un  exemple  contagieux,  c’était  de 
sceller  une  durable  alliance  avec  un  roi  assez  fort  pour 
protéger  ses  amis  par  la  seule  terreur  de  son  nom  , et  j 

assez  éloigné  pour  qn’on  n’eût  pas  à craindre  qu’il  [ 

imposât  chaque  jour  sa  volonté.  Or,  on  pouvait  s’ap-  j 

puyer  sur  Charles  VIII,  redouté  même  quand  il  battait  ] 

en  retraite,  sans  prendre  parti  dans  les  querelles  des  ^ 

princes  italiens  ou  dans  celles  de  la  France  avec  la  , 

Péninsule.  C’est  celte  politique , la  seule  praticable 
dans  un  petit  État  démocratique  , que  Savonarole 
conseillait,  et  qu’il  réussit  , malgré  la  répugnance 
générale,  à faire  prévaloir;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine.  ^ 

La  Seigneurie  se  montrait  hostile  à la  France. 
Cédait-elle  à l’opinion , ou  prétendait-elle  la  diriger? 

C’est  ce  qu’on  ne  saurait  dire.  Il  est  certain , dans  tous 
les  cas , qu’elle  parlait  d'assembler  le  peuple  à parle- 

sei  cuii  ncssuiio.  Non  fai  loga  cou  nessuno , sc  non  cou  Oislo.  ■ 

Pred.  sop.  Esech.,  22  février  Uü7.  (Ven.  1520,  f»  CO.) 

■ a La  buona  forluna  dei  Francesi  ci  toise  mezzo  lo  stalo;  la 
cattivaci  turi'à  la  liberia.  •>  Maebiav.,  note  aux  Frammenti  tlorici , 
ami.  I4U6. 
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luent  pour  déoider  l’accession  de  Florence  à la  ligue 
italienne.  Le  danger  était  imminent.  Fra  Girolamo 
voyait  sa  politique  également  menacée  au -dedans  et 
au-dehors.  Il  pensa  que  si  l’on  parvenait  à éviter  cette 
funeste  assemblée , oü  le  peuple  ne  pouvait  manquer 
d'acquiescer  aux  propositions  de  la  Seigneurie , tout 
était  sauvé;  que,  dans  le  cas  contraire,  tout  était  perdu. 
Il  tourna  donc  tous  ses  efforts  contre  le  parlement , et , 
ayant  convoqué  les  magistrats  à Sainte-Marie-de-la- 
Fleur,  il  prononça,  le  28  juillet,  un  énergique  dis- 
cours. Après  être  entré  dans  mille  détails  de  gouver- 
nement et  d’administration  * , il  aborde  la  question 
brûlante  du  jour  en  des  termes  dont  on  a peine  à 
comprendre  l’audace,  surtout  quand  on  songe  qu’il 
parlait  contre  les  desseins  de  la  Seigneurie  : 

« Votre  parlement  n’est  qu  un  instrument  de  ruine; 
»il  faut  le  supprimer.  Peuple,  n’es-tu  pas  le  maître 
» maintenant?  Le  gouvernement  n’est- il  pas  entre 
»tes  mains?  — Oui.  — Eh  bien!  si  lu  ne  veux  pas  le 
» perdre,  ne  permets  pas  qu’on  assemble  le  parlement. 
» Le  parlement , c’est , pour  le  peuple , la  perte  de  tous 
»ses  droits.  Retenez  bien  cela  , et  l’enseignez  à vos  flls. 
D Peuple , quand  tu  entends  la  cloche  qui  t’appelle  au 
«parlement,  lève-toi , lire  ton  épée  et  dis  à ceux  qui  le 
«convoquent  : Que  voulez-vous?  Le  Conseil  n’a-t-il  pas 
» tout  pouvoir?  Quelle  loi  proposez-vous?  Le  Conseil 


< Nous  avons  déjà  cité  un  remarquable  passage  de  ce  sermon 
(liv.  î,  ch.  3). 
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» ne  ia  ferait-il  pas  aussi  bien?  — Je  voudrais  que  iors- 
» qu’une  Seigneurie  entre  en  fonctions  , vous  lui  fissiez 
» promettre  par  serment  de  ne  pas  vous  assembler  , de 
vne  pas  faire  sonner  les  cloches  pour  le  parlement. 
»L’un  des  Seigneurs  oserait-il  se  parjurer?  Je  voudrais 
»que  celui  qui  le  dénoncerait  reçût  3,000  ducats,  s’il 
«était  des  Seigneurs;  2,000  , s’il  était  des  Collèges, 
»et  1 ,000  , si  c’était  un  autre  citoyen.  Je  voudrais  que 
»le  coupable  , s’il  était  des  Seigneurs  , eût  1a  tête  tran- 
» chée  ; s’il  n’en  était  pas  , qu’il  fût  déclaré  rebelle  et 
nvît  tous  ses  biens  confisqués.  Je  voudrais  faire  jurer  à 
» U)us  les  Gonfaloniers  , à leur  entrée  en  charge  , que 
«s’ils  entendent  sonner  à parlement , ils  iront  aussitôt 
«mettre  au  pillage  la  maison  des  Seigneurs;  le  quart 
«du  butin  serait  pour  eux,  le  reste  pour  leurs  com- 
» pagnons.  Quand  les  Seigneurs  veulent  assembler  le 
«parlement,  je  voudrais  qu’il  fût  convenu  que,  dès 
«qu’ils  mettent  le  pied  sur  la  tribune  * , ils  sont  déchus 
«de  leurs  fonctions,  et  que  chacun  a le  droit  de  les 
» mettre  en  pièces.  Je  voudrais , en  outre  , que  les  gou- 
» verneurs  des  provinces  fussent  tenus , dès  leur  entrée 
« en  charge  , d'interdire  à tous  les  sujets , sous  peine 
«de  rébellion , de  venir  à Florence  quand  on  sonne  à 
» parlement.  Je  voudrais , enfin , que  la  cloche  qui 
» sonnait  pour  ces  funestes  assemblées  sonnât  désor- 
«mais  pour  le  Conseil  , dès  que  la  salle  sera  ter- 

■ La  ringhiera,  espèce  de  tribune  sur  le  perron  dn  palais  seigneu- 
rial, à Florence.  Il  n’en  existe  plus  aucune  trace  depuis  181  î. 
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» minée,  afin  que  le  nouvel  usage  lit  oublier  l’aneien. 
«Peuple  , voilà  ce  qui  est  nécessaire  à ton  salut.  Si  l’on 
«veut  prendre  encore  d’autres  précautions,  j’en  serai 
«charmé;  mais  il  faut,  avant  tout,  faire  ce  que  j’ai 
» dit  ' . » 

Tel  était  l’ascendant  qu’exerçait  pour  lors  Savona- 
role,  qu’un  si  audacieux  langage  trouva  la  Seigneurie 
soumise  et  prête  à accorder  ce  que  le  peuple  , se  faisant 
l’écho  de  son  prophète  , réclamait  impérieusement. 
Quinze  jours  étaient  à peine  écoules , qu’elle  abrogeait 
cette  antique  institution  ( 13  août).  Ce  succès  tranquil- 
lisa Jérôme  sur  l’avenir.  Il  savait  qu'on  n’arracherait 
plus  au  peuple  une  décision  grave  par  surprise,  et  il 
avait  le  temps  de  le  convertir  à ses  idées  sur  la  politique 
extérieure.  En  eft’et,  il  réussit  à faire  envoyer  des  am- 
bassadeurs à Charles  \ 111 , qui  était  encore  en  Italie. 
Le  8 septembre,  un  accord  fut  conclu.  Tout  le  terri- 
toire donné  en  garantie  au  roi , lorsqu’il  était  entré  en 
Toscane , devait  être  restitué  à Florence , sous  condition 
que  cette  ville  pardonnerait  aux  Pisans  et  paierait  cent 
mille  ducats.  Ces  clauses  étaient  fort  onéreuses  sans 
doute;  mais  il  s'agissait,  pour  la  démocratie  florentine, 
d’être  ou  de  ne  pas  être.  Les  choses  étant  remises  sur 
l’ancien  pied,  Florence  se  trouvait  à l’avenir  protégée 
contre  ses  ennemis  d’Italie  : le  prix  importait  peu 

Ainsi,  la  politique  de  Savonarole  triomphait  au- 

‘ 26«  Pred.  top.  I Salmi , 28  juillet  l -Utà  ( f»»  92  v»,  9,t  r" }. 

’’  Ricordi  de' Hinuecini,  p.  167;  Rastrelli,  ch.  12. 
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dedans  et  au  - dehors.  Il  manqua  pourtant  quelque 
chose  à tant  de  succès.  Le  i janvier  1 496 , malgré  la 
promesse  de  restitution  contenue  dans  l’accord  du 
8 septembre,  le  capitaine  d’Entragues  remit  la  citadelle 
de  Pise  aux  citoyens  de  cette  ville,  qui  l’avaient,  dit- 
on,  corrompu  à prix  d'or  *.  Les  Florentins,  furieux, 
s'en  prirent  à Charles  VIII , qu'ils  appelaient  barbare , 
assassin  , plus  traître  que  Judas  et  Ganelon  Ils  fini- 
rent par  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre 
d'un  tel  déni  de  justice.  Ce  prince  leur  donna  un  sem- 
blant de  satisfaction  en  exilant  d'Entragues  ; mais  , 
comme  celui-ci  ne  tarda  pas  de  revenir  à la  cour  et 
que  Pise  ne  fût  pas  rendue , la  colère  des  Florentins 
ne  s’apaisa  que  lentement , et  les  Arrabbiati  furent 
heureux  de  trouver  dans  cet  évènement  un  texte  à 
déclamations  contre  Savonarole. 

Le  roi  de  France  et  son  armée  tout  entière  s'étaient 
intéressés  aux  Pisans.  Sans  rechercher  s’il  y avait , 
dans  le  droit  écrit  , des  raisons  pour  que  Pise  fût 
l’esclave  de  Florence  , il  est  certain  qu’en  l'état  de 
morcellement  où  se  trouvait  alors  l’Italie  , les  efforts  des 
Pisans  pour  recouvrer  leur  indépendance  et  leur  liberté 
méritaient  toutes  les  sympatbies,  et  que  le  droit  naturel 
était  pour  eux.  Savonarole  avait-il  assez  pris  à cœur  les 
haines  et  les  ambitions  de  sa  patrie  adoptive  pour  croire 
que  Florence  fût  lésée,  si  elle  ne  donnait  pas  des  lois 


' Nardi , liv.  2,  p.  90. 

Rirordi  de' Rinurcini , p.  159. 
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à sa  rivale?  S’il  n'en  fut  pas  ainsi,  en  promettant  à ses 
auditeurs,  pour  prix  de  leur  conversion  et  de  leurs 
pratiques  religieuses , la  restitution  de  Pise , il  peut  être 
accusé  d’avoir  flatté  outre-mesure  les  passions  popu- 
laires , et  mérita  que  la  vénalité  d’un  capitaine  obscur 
vint  augmenter  les  embarras  de  sa  position  et  jeter  de 
l’ombre  sur  sa  gloire. 
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Baonviclni  prêche  pendent  le  carnaval.  — Proeeasion  du  dernier  Jour  do  carnaval.  — 
Savonarole  prêche  le  carême.  — Affluence  extraordinaire.  — Savonarotc  aoatleiit 
la  lutte  contre  aea  adveraaires.  " il  obllenl  une  eacurle  armée.  — 11  redouble  de 
hardletae.  — On  tente  de  raaaaaainer.  — Il  orfraniae  la  proreeaion  du  dimanche  dea 
Hameaux.  — Il  la  Jostiflo  du  reproche  do  détordre.  — Aaaomblée  de  DoBlnicaina 
à ftemc  (avril). — Sentence  du  pape.  — Affaire  de  la  bibliothèque  Mêdicla. — 
Guerre  de  Piae.  — Arrivée  de  Maximilien . — Craintea  dea  Florenliaa.  Sermon 
du  38  octobre  — Proceaaion  de  l’Imprunétei  80  octobre.  — Livourne  délivrée.— 
Joie  dca  Florenllna.  — Bref  do  pape  pour  la  réunion  de  Saint-Mare  A la  province 
romaine,  7 novembre.  — Savonarole  prêche  ravenl. 

(1496.) 

Savonarole  ne  voulut  pas  que  son  peuple  s’aban- 
donnât sans  réserve  aux  joies  du  carnaval.  Ayant 
besoin  de  repos , il  chargea  Dominique  Buonvicini  de  le 
remplacer  dans  la  chaire.  Ce  Père  n’était  qu’un  écho 
affaibli  de  la  parole  du  maître  ; mais  il  en  était  du 
moins  un  écho  hdële.  En  l’écoutant , les  Florentins 
retrouvaient  la  doctrine  dont  ils  s’étaient  faits  les  dis- 
ciples, et,  par  suite,  croyaient  entendre  encore  la  voix 
qui  les  avaitcharmés.  C’est  à cette  erreur  â moitié  volon- 
taire, que  Fra  Domenico  fut  redevable  de  l’éclatant 
succès  qu’il  obtint.  Le  dernier  jour  dû  carnaval , la  jeu- 
nesse dédaigna  ses  divertissements  accoutumés,  et,  pour 
mieux  marquer  son  retour  aux  idées  et  aux  pratiques 
religieuses,  elle  organisa  une  procession  solennelle  qui 
eut  lieu  sans  le  moindre  désordre.  Quoique  aucun  histo- 
rien n’ait  fait  mention  de  cette  cérémonie , le  doute  n’est 
pas  permis,  car  le  lendemain  même,  premier  jour  du 
carême , Savonarole  en  parlait  très-explicitement  dans 
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la  chaire  où  il  venait  de  remonter,  et  ses  paroles  nous 
ont  été  conservées  *. 

La  terre  était  donc  bien  préparée  pour  recevoir  la 
semence  que  l’éloquent  orateur  allait  y jeter.  Il  put , en 
commençant  son  carême,  rappeler  avec  un  juste  orgueil 
ce  trion)plie  de  ses  idées.  La  retraite  où  il  avait  vécu 
pendant  près  de  deux  mois,  faisait  de  sa  réapparition  à 
Sainte-Marie-de-la-Fleur  un  véritable  évènement.  Cette 
admirable  basilique , si  vaste  qu’elle  soit,  parut  encore 
trop  petite , et  il  fallut  construire , pour  les  enfants  , des 
gradins  de  bois  en  face  de  la  chaire,  devant  le  chœur 
et  devant  la  porte  principale*.  Le  pavé  de  l’église  fut 
réservé  aux  personnes  d’un  âge  plus  avancé. 

Ce  succès  toujours  croissant  avait  quelque  chose  de 
merveilleux.  Comme  le  dit  Savonarole,  il  suffit  ordinai- 
rement de  deux  ou  trois  années  pour  u.ser  les  ressources 
d’un  prédicateur  et  rebuter  son  auditoire  ; mais  lui , pen- 
dant sept  années , il  le  tint  suspendu  à ses  lèvres  , quoi- 
qu’il répétât  constamment  les  mêmes  choses,  et  qu’il  se 
fût  abstenu  plus  d’une  fois,  pendant  toute  une  station  , 


' O E vedel«>  quanto  frutlo  fanno  1’  orazioiie  con  la  biiona  vita  e 
predioazioiii , clie  la  città  di  Fircazn  clie  uel  Irinpo  del  carocsciale 
soleva  esscr  liilla  dissoliita,  a qucsta  voila  è stala  iii  gran  devozione, 
e li  fanciulli  vostri  che  solevano  fare  a sassi  e stili  e inoltc  allro 
pazzio  , ora  souo  rivoUati  aile  laudi  divine  u haiinu  faite  una  pro- 
erssione  el  di  del  carncsciale.  » Pred.  sop.  Amot , 17  février 
1496.  (Von.  1539,  p.  13.) 

* Nardi , liv.  9,  p.  95.  — Cet  aiilciir  rapporte  à tort  la  con.struc- 
tion  dont  il  s’agit  à l’avent  de  1 495.  IVons  avons  prouvé  ( liv.  2,  ch.  4 ) 
q>ic  .‘«avonarole  ne  prérha  pas  cette  station. 
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s’il  faut  l’en  croire , d’aborder  les  sujets  qui  étaient  d’un 
intérêt  actuel , c'est-à-dire  la  prophétie  et  les  affaires  de 
la  République*.  Mais  il  se  faisait  illusion  quand  il  par- 
lait ainsi  ; on  peut  se  convaincre,  par  la  lecture  de  ses  \ 
sermons,  qu’il  ne  sut  user  de  cette  retenue  que  dans  ^ 
les  premières  années,  et  qu’à  partir  de  la  Révolution 
de  1 494  , sa  prédication  a constamment  le  même  carac- 
tère de  prophétie  et  d’actualité.  Les  Florentins  s’obsti- 
nèrent  d’ailleurs  à le  prundi'e 'poiir  un  homme  politique, 
et  à ne  rien  faire  sans  le  consulter.  Ils  y mirent  même 
si  peu  de  réserve,  et  s'habituèrent  si  bien  à charger 
leur  prophète  de  penser  pour  eux  , que  Savonarole 
fut  obligé,  plus  d’une  fois,  de  leur  demander  quelque 
relâche. 

Vers  la  fin  du  carême  de  cette  année,  il  s’exprimait , 
à ce  sujet , en  ces  termes  : « iNe  venez  plus  nous  impor- 
» tuner  pour  des  bagatelles.  Les  séculiers  ne  doivent  s’a- 
» dresser  aux  Religieux  que  pour  afl'aires  d’importance. 
«Cependant  tout  le  inonde  vient  à notre  couvent.  Je 
«vous  engage  à ne  pas  dépasser  l’église  et  le  premier 
«cloître.  C’est  dans  l’intérêt  des  Frères,  qui  seront  ainsi 
«moins  dérangés  dans  leurs  oraisons,  mais  c’est  aussi 
«dans  le  votre.  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  voulais  me 
» mêler  ni  du  gouvernement , ni  de  vos  intrigues  ; je 
«veux  seulement  maintenir  dans  la  ville  la  concorde 

' te  Avendomi  udilo  qiieslo  popolo  , sotte  anni  continui , repe- 
lere  .sempre  quelle  cosc  medesime  ,....  anzi  qualche  volta  tutto  uno 
advonto  e per  tiitla  una  quadragesinia  me  ne  sono  astcniito  ( délie 
cose  future).  » De  reritate  prophetira  , cap.  5. 
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» universelle.  Ne  venez  me  recommander  personne  ; 
» allez,  pour  cela,  aux  citoyens,  aux  magistrats:  c’est 
» leur  affaire  et  non  la  mienne.  Je  vous  en  prie  ici  solen- 
» nellement:  si  jamais  un  solliciteur  se  présente  à vous, 
»muni  d’une  recommandation  de  moi,  n'en  tenez  pas 
» compte  et  ne  faites  que  justice.  Mes  Frères  connaissent 
N ma  résolution  , cessez  donc  de  venir  à nous.  La  con- 
n corde  règne  dans  la  ville,  cela  me  suffit.  Si  vous 
«voulez  faire  le  bien  et  maintenir  votre  gouvernement, 
«vous  le  pouvez.  Cependant,  si  vous  venez  à avoir 
» quelque  doute  de  conscience  et  que  vous  ayez  besoin 
» d'un  conseil , je  vous  le  donnerai  très-volontiers.  Mais, 
«pour  tout  le  reste,  ayez  l’obligeance  de  ne  plus  nous 
» importuner  » . » 

Tant  d’autorité  entre  les  mains  d’un  homme  si  aus- 
tère portait  à son  comble  l’irritation  des  Arrabbiati  et 
des  Gompagnacci.  Les  plus  doctes  et  les  plus  habiles 
d’entre  eux  discutaient , argumentaient  ; les  autres 
essayaient  de  pousser  doucement  le  prédicateur  à quitter 
Florence.  A ceux-ci  Fra  Girolamo  répondait  très-caté- 
goriquement qu’il  voulait  rester,  et  qu’il  n’était  pas  si 
dupe  que  d’aller  se  jeter,  tête  baissée,  dans  les  pièges 
qu’ils  lui  tendraient  sur  la  route  Aux  premiers  il 
répliquait  quelquefois  avec  beaucoup  de  vigueur  : 

a Ils  disent  qu’il  ne  faut  pas  croire  aux  songes  , et 

' 48<^  Pred.  sop.  Anws , 13  avril  1196.  (Ven.  1519,  f»  217  vo.)  — 
Voy.  aussi,  sur  le  mémo  sujet , f»"  et  3»  Pred.  fop.  Mirhea  . 8 et 
15  mai  1496.  (Ven.  1520,  f»»  2 r<>,  21  v".) 

■'  23"  Pred.  sop.  Aenoi  , tl  mar8  l496.  (Ven.  1519,  f»  104  r®.) 
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«que  nos  paroles  sont  des  songes  creux.  Alors,  celles 
nd’Amos  que  nous  vous  expliquons  furent  aussi  des 
U songes. — Je  croirais,  dit  un  autre, s’il  ne  se  mêlait  des 
» affaires  d’Ëtat. — Ne  crois  donc  pas  à Moïse,  car  il  se 
«mêla,  lui  aussi,  des  affaires  d’Ëtat.  — Vous  me  direz: 
» Moïse  était  envoyé  de  Dieu. — Eh  ! savez-vous  si  je  ne 
» le  suis  pas,  moi  qui  vous  parie?  Savez-vous  quel  est 
«celui  qui  m’a  envoyé? — Oh!  peut-être  que  tu  n’as  pas 
«demandai.  — Oh!  peut-être  qu’il  en  a un.  — Oh! 
«s’il  en  avait?  — Oh!  s’il  n’en  avait  pas?  — 11  s’est 
«enfui , dit  cet  autre:  on  me  l’a  écrit  de  quelque  ville 
» d’Italie.  — Et  pourtant  je  suis  encore  ici. — Il  veut 
«donner  des  maîtres  à Florence.  — Vous  ne  voyez  donc 
O pas  que  je  vous  recommande  toujours  de  soutenir  le 
«Grand-Conseil?  Or,  tant  qu’il  sera  debout , comment 
» pourrait-on  donner  des  maîtres  à Florence? — On  ajoute 
«que  nous  tenons,  la  nuit,  des  conciliabules  à Saint- 
«Marc. — De  grâce,  faites  garder  nos  portes.  Venez 
» nous  surprendre  ; venez  le  jour,  venez  la  nuit,  en 
«temps  de  pluie,  dans  les  plus  grands  froids. — Allons, 
«dit  cet  autre,  il  est  hérétique. — Prouve-le-moi.  Qu’ai- 
» je  dit  qui  sente  l'hérésie?  — Il  a prétendu  qu’il  était 
«prophète,  s'écrie  un  compère.  — Je  ne  l’ai  pas  dit; 
» mais  quand  je  l’aurais  dit , quelle  estia  loi  qui  me  con- 
«damne? — Il  prétend  être  envoyé  de  Dieu. — Je  n’ai 
«pas  dit  ainsi  ; mais  quand  même,  pourquoi  ne  pour- 
»rais-je  pas  le  dire?  Savez-vous  si  cela  n’est  pas  vrai  ? 
«Cet  autre,  avec  ses  excommunications  obtenues  sub- 
«repticement,  m’a  voulu  chasser  de  la  ville.  Insensé  I 
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» voici  comment  tu  devrais  raisonner:  Si  ce  qu’ii  dit 
» vient  de  Dieu,  Dieu  trouvera  bien  moyen  qu’il  en 
«réchappe;  il  ne  lui  donnera  souci  ni  d’excommunica- 
» tion , ni  d’autre  chose.  Si  ce  qu’il  dit  ne  vient  pas  de 
«Dieu,  il  a fait  mille  mensonges,  et  il  trompe  le  peuple; 
«c’est  donc  un  scélérat,  sans  aucune  crainte  de  Dieu. 
«S’il  ne  craint  pas  Dieu  , il  ne  craindra  pas  les  excom- 
» munications;  les  excommunications  ne  pourront  donc 
» le  faire  partir  d’ici  ' . 

» Vous  dites  que  je  prêche  l’oisiveté.  Allez  , allez  voir 
«quels  sont  ceux  qui  travaillent:  vous  verrez  qu’ils 
«sont  pour  la  plupart  du  nombre  de  nos  fidèles.  Vous 
« avez  porté  vos  plaintes  jusqu’aux  prédicateurs.  Vous 
» m’avez  accusé  de  tromper  le  peuple  et  de  prêcher  l'oisi- 
« veté.  Vous  avez  mal  entendu  : j’ai  justement  prêché  le 
«contraire,  ici  même  et  ailleurs,  en  public  et  en  par- 
» ticulier.  Allez  voir,  vous  dis-je  , quels  sont  ceux  qui 
«travaillent.  Pauvre  peuple,  ces  hommes  te  trompent. 
«C’est  moi  qui  veux  qu’on  travaille.  Sans  moi , beau- 
« coup  qui  se  seraient  croisé  les  bras , se  .sont  mis  cou- 
» rageusement  ^l’ouvrage,  dans  cette  rude  saison.  J’ai 
» voulu  vous  dire  ces  choses , pour  vous  montrer  quelle 
«est  votre  folie  d’attaquer  la  vérité  ».  » 

Cette  discussion  nous  apprend  sur  quels  point.s 
roulait  la  polémique  dans  les  premiers  mois  de  l’an- 
née I 496.  Elle  alla  si  loin  que  les  deux  partis  en  vinrent 


‘ 6''  Preil.  tnp.  Amos  , 2Î  février  Uafi.  {Ven.  1539,  p.  58-59.) 
'•*  I9'  Prrd.  top.  Amot , 7 mars  I49fi.  (Ven.  ISIS»,  f"  83  v.) 
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aux  menaces , et  des  menaces  aux  coups.  Les  Piagnoni 
craignirent  pour  Savonarole,  et  voulurent  que  désor- 
mais il  ne  sortît  plus  du  couvent  sans  une  escorte 
armée.  Cette  escorte  se  recruta  de  volontaires;  mais, 
avec  le  temps , elle  s’organisa  sur  de  larges  bases , et  la 
Seigneurie,  qui  avait  commencé  par  la  tolérer,  finit  par 
l’autoriser  « . 

Si  Savonarole  avait  eu  réellement,  dans  la  vie  pu- 
blique, cette  humilité  dont  il  faisait  montre,  et  qui 
devrait  être  une  des  première  vertus  du  moine,  il  eût 
alors  quitté  Florence,  ou  du  moins  suspendu  ses  pré- 
dications. Il  avait  beau  se  croire  en  possession  de  la 
vérité,  un  prêtre  ne  devait  pas  prétendre  à l’imposer 
au  prix  du  sang  , ni  consentir  à être  cause  plus  long- 
temps de  si  terribles  dissensions  entre  les  citoyens.  Mais 
son  ame  était  fortement  trempée  pour  la  lutte  ; ces  agi- 
tations faisaient  sa  vie.  « Je  ne  puis  vivre  quand  je  ne 
«prêche  pas  » , disait  - il  Persuadé  qu’il  devait  faire 


I Aucun  des  historiens  ou  des  biographes  ne  nous  apprend  à 
quelle  époque  Savonarole  commen^’a  de  marcher  avec  une  escorte. 
Les  déposiliorLS  manuscrites  des  témoins  au  procès  nous  permettent 
de  donner  celte  date.  Dans  celle  d’un  certain  IVicholaio,  bonnetier, 
il  est  dit  que  plusieurs  citoyens,  panni  lesquels  François  Boni  et 
I,aurent  Rucccllai , vinrent  dans  sa  boutique  le  prier  d’accom- 
pagner en  armes  Fra  Girolamo  quand  il  allait  prêcher.  Le  témoin 
dit  que  cette  visite  eut  lieu  ora  fa  Ire  qmresime.  — Or,  le  procès 
ayant  eu  lieu  immédiatement  après  le  carême  de  1 498,  il  suit  que 
l’escorte  remonte  à celui  de  1 49«.  — Voy.,  à l'appendice,  les  dépo- 
sitions des  témoins  ( N®  XVI  ). 

’ Pred.  »np.  Mirhea , 8 mai  1496.  (Ven.  lâîO,  f®  î r®.) 

T.  I.  <8 
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triompher  la  cause  de  Dieu , il  ferma  les  yeux  sur  les 
malheurs  qui  pouvaient  advenir,  et  ne  songea  pas  à 
détourner  de  dessus  la  tète  d’autrui  des  dangers  qu’il 
bravait  lui-même  et  une  mort  qu’il  acceptait  d’avance, 
pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  inutile.  « Si  vous  me  voyez», 
slisait-il  à ses  partisans,  « tué  ou  chassé  d’ici , persévérez 
«dans  la  vérité  et  ne  vous  troublez  pas,  mais  consi - 
«dérez  qu’il  a été  fait  ainsi  à tous  ceux  qui  ont  prophé- 
stisé  avant  moi  : ils  ont  été  persécutés  et  mis  à mort. 
«C’est  pourquoi  je  vous  disque  le  triomphe  de  notre 
«cause  doit  être  assuré  par  l’effusion  de  beaucoup  de 
«sang  *.  » 

11  y avait  déjà  long-temps  que  Savonarole  envisageait 
la  mort  de  sang-froid.  Elle  était  le  résultat  inévitable 
de  la  lutte  qu’il  entreprenait  contre  la  tendance  de  son 
siècle,  et  l’idée  réformatrice  avait  compté  assez  d'autres 
martyrs  pour  qu’on  pût  prévoir  qu’il  ne  serait  pas  plus 
heureux  que  ses  devanciers  *.  Ayant  fait  ainsi  le  sacri- 


I 23»  Pred.top.  Àmo» , Il  mars  1496.  (Ven.  ISI9,  f»  103  r». ) 

’ U est  donc  fort  inutile  de  supposer,  comme  le  fait  Rarsaoti 
(liv.  3,  ch.  2),  qu'en  prédisant  sa  mort,  Savonarole  prouvait  qu’il 
était  prophète.  Toutes  les  fois  qu'il  a parlé  sur  ce  sujet , il  l’a  fait 
en  termes  obscurs , et  Barsanli  n’a  pas  même  su  choisir  les  textes 
les  plu^  concluants  à l’appui  de  son  opinion.  Voici  ce  que  Jérème 
a dit  de  plus  précis  sur  ce  sujet  : 

« Tu  hai  pur  Ictto  C c'est  Dieu  qui  parle  J che  dopo  le  predicazioni 
mie  faite  al  popolo  giudaico , che  ei  mi  crueifissono.  Oosi  interverrà 
a te  e non  altriraenti.  O Signore,  dissi  io  allora,  da  mihi  hoc  mar- 
tyrium , concedimi  che  io  muoia  per  te , corne  lu  moristi  per  me. 
lo  veggo  el  coltello  già  arrotalo  per  me.  Aspetta  pure  un  poco  , disse 
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ficede  lui-mème,  et  s'étant  étourdi  sur  ce  qu'il  y avait 
d'odieux  dans  une  lutte  armée  au  sujet  d’un  prêtre, 
il  ne  dut  plus  craindre  d’aller  en  avant  et  de  prévoir  les 
plus  extrêmes  conséquences  de  sa  rébellion  contre  les 
idées  reçues  et  contre  la  volonté  du  chef  de  l’Église.  Il 
prévoyait  que  l’attitude  qu'il  avait  prise  lui  attirerait 
avant  peu  une  nouvelle  interdiction  ; et,  comme  il  était 
bien  décidé  à ne  pas  ceder,  il  prenait  ses  précautions  à 
l’avance  ; 

a Vous  croyez  peut-être  que  j’ai  reçu  du  pape  l’ordre 
»de  ne  plus  prêcher?  Détrompez -vous , il  n’est  point 
«venu  d’ordre,  et,  dans  l’état  présent  des  choses,  il  n’en 
«peut  venir,  parce  que  ce  serait  un  acte  funeste.  Voilà 
«ce qu’il  faut  que  vous  sachiez.  — Oh!  ce  n’est  pas  à 
«toi,  direz-vous,  de  prononcer  là-dessus. — Je  réponds 
«que,  devant  l'évidence,  le  doute  n’est  plus  possible.  Il 
«n’y  a pas  une  pauvre  femme  ici  qui  ne  sache  qu’un  tel 
« ordre  serait  contraire  à la  vigne  et  funeste  à Florence. 
«Assurément,  si  j'avais  des  doutes>  je  devrais  me  sou- 
» mettre  à la  volonté  de  mon  supérieur;  mais  ma  certi- 
« tude  est  entière.  Non,  je  ne  puis  croire  qu’un  tel  ordre 
«m’arrive:  ils  ont  trop  de  sagesse  pour  ajouter  foi  aux 
«faussetés  qu’on  veut  leur  persuader.  J’ai  écrit  qu’ils 

el  Signor».  » 19»  Pred.  êop.  Aggao,  décembre  1494.  (Ven.  1444, 
f«  143  vn.) 

■ Fate  orazione  e non  ceasate  , perché  a me  pare  che  omnino  io 
ci  abbi  a mettere  la  vita  , e a me  sarà  cosa  iilile , se  morendo  io 
andassi  in  cielo.  » 33«  Prrd.  top.  Job,  4 avril  1496.  (Ven.  1645, 
fa  2Si  ra.) 
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» ne  le  peuvent  faire , et  je  l’ai  prouvé  par  d’irréfutables 
«arguments.  — Oh  ! tu  es  bien  présomptueux , Frère  ; 
«tu  crois  être  bien  avisé! — Je  ne  dis  pas  cela  ; mais  les 
«choses  sont  claires  et  évidentes  par  elles-mêmes.  Ils 
« ne  m’enverront  aucun  ordre.  — Mais  enfin  ils  pour- 
« raient  le  faire,  s'ils  croyaient  aux  Scribes  £t  aux 
« Pharisiens.  Dans  ce  cas , obéirais-tu?  — Je  te  déclare 
«que  si  le  pape  venait  à se  laisser  persuader  faussement 
« par  les  Pharisiens  , et  me  commandait  de  ne  plus  pré- 
«cber,  comme  cet  ordre  serait  contraire  à la  culture  de 
«la  vigne,  je  n’obéirais  pas  aux  paroles,  mais  aux  in- 
» tentions.  Écrivez  à Rome , .si  vous  voulez  ; mais  écrivez 
«comme  j’ai  dit  : ce  Frère  déclare  que  si  le  pape , per- 
«suadé  faussement  par  les  Pharisiens,  lui  ordonnait  de 
«ne  plus  prêcher,  il  ne  se  croirait  pas  tenu  d'obéir  aux 
«paroles,  mais  à l’intention,  et  que  cet  ordre  ne  serait 
«l’œuvre  ni  de  la  volonté,  ni  de  l’intention  du  pape. 
«.Allons,  écrivez  ainsi.  Non,  je  ne  crois  pas  que  le 
» pape  m’envoyât  un  tel  ordre,  s’il  .savait  qu'il  est  con- 
» traire  à la  vigne:  absit,  absil.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
«fût  d’assez  méchante  nature.  On  est  sage  à sa  cour; 
«mais  enfin,  si  un  prélat  me  commandait  quelque 
«chose  qui  fût  contraire  à nos  constitutions  et  à la 
• vigne,  je  ne  devrais  pas  lui  obéir  : c’est  l’opinion  de 
«saint  Thomas.  Par  exemple,  s’il  me  commandait  de 
« manger  de  la  chair  quand  je  suis  en  santé  ou  de 
«manquer  à ma  religion,  comme  un  cardinal,  je  ne 
«serais  pas  tenu  de  lui  obéir,  parce  qu’on  ne  peut 
«ramener  cet  ordre  à nos  règles  et  à nos  constitu- 
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«lions,  mais  qu’il  est  contra  ou  prætcr.  Telle  est  aussi 
«l’opinion  de  saint  Bernard  et  des  autres  docteurs  » 

La  déclaration  de  guerre  était  donc  aussi  nette  que 
possible,  et  les  restrictions  dont  Savonarole  s’enve- 
loppait ne  faisaient  que  donner  plus  de  relief  et  de 
mordant  à sa  pensée.  Cependant  d’autres  soins  rete- 
naient sans  doute  Alexandre  VI , car  on  ne  voit  pas  qu’il 
se  soit  occupé  de  Florence , ni  de  son  oracle , pendant 
presque  tout  le  cours  de  cette  année.  — Les  .\rrabbiati , 
trop  pressés  et  dé.sespérant  de  réveiller  son  indolence, 
voulurent  agir  par  eux-mêmes , et  cherchèrent  à mettre 
à mort  l’intrépide  Dominicain  *.  Mais  celui-ci  dut  à la 
vigilance  de  ses  amis  d'échapper  au  fer  et  au  poison  , et 
put  dénoncer  ces  indignes  tentatives.  Il  refusa  cependant 
de  nommer  les  sicaires  ou  la  main  qui  les  armait,  non 
par  charité  chrétienne , mais  parce  qu’il  craignait  qu'on 
ne  se  soulevât  contre  lui  ^ ; peut-être  aussi  ne  les  con- 
naissait-il pas. 

Mais  rien  ne  put  l’empêcher  de  fournir  jusqu'au 

< 27e  Pred.  iop.  Amos , 15  mars  1496.  (Ven.  1519,  f»*  121  v», 
122  r®.  ) 

ï O Voi  avetc  cercato  di  calunniarmi  con  danari  e con  ogni  gim>co. 
e poi  avete  cercato  d'amniazzarmi.  » 33®  Pred.  sop.  .Kmos  , 23  mars 
1496.  (Ven.  1519,  f®  150  v®.) 

s O Voi  cercato  d’aniraazzare  el  predicatorc....  Tu  dirai  : Oli!  chi 
sono  eglino?....  Questo  non  bi.sogna  nianirestaru.  Vedi  ch’ el  Sal- 
vator,  quando  li  Scribi  e Farisei  li  dissono  : chi  è quel  che  ti  cerca 
ammazzarc  ? poleva  rispondere  : tu  sc’  tu  e tu  ; ma  nol  volse  Tare , 
perché  il  popolo  non  li  andasse  addosso.  « 28®  Pred.  top.  Àmot , 
23  mars  1496.  (Ven.  1519,  f«  126  r®.  ; 
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bout  sa  carrière.  Les  jeunes,  les  macérations,  toutes 
les  pratiques  religieuses  redoublèrent  ; il  n’était  plus 
question  d’autre  chose  dans  Florence , et  cette  ville  était 
devenue  pour  cela  la  risée  de  toute  l'Italie.  Les  Arrab- 
biati  se  plaignaient  si  vivement  d'étre  enveloppés  mal- 
gré eux  dans  le  ridicule  que  les  Piagnoni  faisaient 
rejaillir  sur  la  cité  tout  entière,  que  quelques-uns  de 
ceux-ci  finirent  par  croire  qu'ils  allaient  trop  loin. 
Savonarole  sentit  la  nécessité  de  les  raffermir  dans  sa 
voie  ; 

« Frère,  tu  nous  a mis  sur  les  dents.  Tout  le  jour 
» des  prières  et  des  jeunes  , des  jeûnes  et  des  prières  ! 
oNous  n’en  pouvons  plus,  nous  sommes  la  fable  de 
» l’Italie.  Ne  fait-on  plus  de  carême  à Florence,  disent 
«nos  voisins?  On  nous  persécute  avec  ces  carêmes: 

» Florence , dit-on  , a pris  le  froc  ; ce  peuple  s’est  fait 
B moine.  Nous  ne  pouvons  plus  supporter  les  railleries 
» que  ces  carêmes  et  ces  oraisons  nous  attirent.  — Ça  , 
B viens  ici  : ce  que  tu  fais  est-il  bien  ou  mal?  Tu  ne 
B peux  dire  que  ce  soit  mal  de  prier  et  de  jeûner.  Con- 
B tinue  donc,  puisque  c'est  bien , et  laisse  parler  * . » 

En  terminant  son  carême,  Fra  Hieronimo  voulut 
organiser  une  procession  qui  laissât  un  durable  sou- 
venir des  fruits  que  sa  parole  avait  portés.  Il  encou- 
ragea publiquement  les  enfants  dans  le  dessein  qu’il 
leur  avait  suggéré  ; il  pria  les  citoyens  de  ne  pas  leur 
susciter  d’embarras  et  de  ne  plus  crier  : r Tant  de 

‘ Pred.  $op.  Amot,  ÎS  mars  I4fl6.  (Ven.  I5I9,  f»  167  r«.) 
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» croix  ! tant  de  croix!  Car  c'est  l’épée  qu'il  faut  crain- 
»dre  et  non  la  croix.  C’est  le  diable  qui  doit  craindre  la 
• croix.  Vous  qui  en  avez  peur,  vous  devez  être  de  ses 
» amis.  » Il  alla  jusqu’à  promettre  à cette  jeunesse  l’as- 
sistance de  la  Seigneurie  *.  Les  jours  suivants,  il  ne 
dédaigna  point  de  régler  les  moindres  détails  de  la  pro- 
cession. il  voulut  surtout  qu’elle  ne  fût  pas  une  pure 
cérémonie,  et  il  la  rendit  utile  autant  que  respectable, 
en  lui  donnant  pour  but  une  collecte  en  faveur  du 
mont-de-piété.  Ayant  invité  toute  la  ville  à y assister, 
il  annonça  qu’on  se  mettrait  en  marche  dans  l’ordre 
suivant  : les  enfants , les  couvents  et  le  clergé;  les  ma- 
gistrats, les  hommes,  puis  les  femmes,  mais  un  peu 
loin  des  hommes,  et  les  vieilles  les  premières  pour 
mieux  protéger  les  autres.  Quant  à ceux  qui  seraient 
empêchés  de  se  joindre  au  cortège , il  leur  défendit  de 
stationner  dans  la  rue,  pour  ne  pas  causer  d’embarras. 
Tous  les  assistants  durent  avoir  une  croix  rouge  ou  un 
rameau  à la  main , et  les  enfants  mener  un  âne , en 
souvenir  de  l’entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem  *. 

La  procession  eut  lieu  le  dimanche  des  Rameaux.  On 
partit  de  la  Très-Sainte  Annonciate;  on  se  rendit  à Saint- 
Marc  où  chacun  reçut  une  petite  croix  rouge,  et  l’on 
poursuivit  la  promenade  à travers  la  ville.  11  n’y  eut 
pas  moins  de  huit  mille  enfants  présents.  On  vit  des 


1 33»  Pred.  $op.  Amoi , 23  mars  149S.  (Ven.  1519,  f»  151  r».') 

’ 36*  et  38»  Pred.  top.  Aniot,  26  et  28  mars  1496.  (Yen.  1519, 
fo»i62vo — ITüv»,  171  r«.) 
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choses  singulières.  Des  hommes  d’âge,  vêtus  de  blanc 
comme  la  jeunesse  , chantèrent  et  dansèrent  devant  le 
tabernacle.  Sur  la  place  de  la  Seigneurie,  on  chanta 
une  laude  , composée  pour  la  circonstance  par  Jérôme 
Benivieni , le  plus  grand  poète  de  ce  temps-là  ; puis  , 
après  une  pause  à Sainle-Marie-de-la-Fleur,  on  revint 
à Saint-Marc,  et  là,  sur  la  place,  les  Dominicains,  la 
tête  ornée  de  guirlandes,  dansèrent  une  ronde,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  psaumes , sans  égard  pour 
leur  caractère  * . 

On  douterait  de  ces  saintes  extravagances , si  les 
documents  les  plus  authentiques  ne  forçaient  la  con- 
viction. Les  poésies  de  Benivieni  sont,  à elles  seules, 
presque  incroyables  * ; mais  les  danses  surpassent  tout 
le  reste,  et  encore  que  Savonarole  pùt  s'autoriser,  dans 
une  certaine  mesure,  de  l'exemple  de  David,  on  dut 
trouver  beaucoup  de  Michels.  D’ailleurs,  David  avait 
dansé  seul  : les  saints  transports  d'un  homme  ne  res- 
semblaient en  rien  à ces  pieuses  bacchanales.  Malgré 
cela , Jérôme  ne  parut  point  embarrassé  pour  justifier 
tout  ce  qui  s’était  fait.  Il  osa  même  annoncer  qu’on 
n’était  pas  au  bout , et  qu’on  verrait  bientôt  des  choses 
plus  extraordinaires  : 

«Ça  , mes  très- chers , que  dirons-nous  de  vos  folies 
«d’hier?  C'est  l’amour  de  Christ  qui  nous  les  a inspi- 
«rées.  Vous  avez  fait  jadis  tant  de  folies  pour  votre 

• Rurlamacchi,  p.  122,  i^d.  de  Ven. 

> Il  en  sera  i>arlc  pluf  bas.  ( Vny.,  à 1a  3'  partie,  l’étude  sur  les 
poésies  de  .'savonarole.) 
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• carnaval!  Il  me  souvient,  quand  j’étais  au  siècle, 

• d’avoir  vu  des  vieillards,  qui  passaient  pour  graves, 

• commettre  mille  extravagances.  Si  l’amour  du  monde 

• pousse  à la  folie,  comment  l’amour  divin  , plus  fort 

• et  plus  dégagé  des  sens  , aurait -il  de  moindres  ef- 
» fels?  Les  tièdes  murmureront.  Ils  disaient  bien  qu’il 

• pleuvrait  hier,  et  pourtant  il  n’a  point  plu  , et  la  pro- 

• cession  a eu  lieu.  — Oli  ! pourquoi  ne  nous  as-tu  pas 

• dit  nettement  qu’il  ne  pleuvrait  pas,  si  tu  le  savais? 
» — Je  le  savais  bien , mais  je  n’ai  pas  voulu  vous 
» le  dire , afin  que  vous  vous  missiez  en  prière.  Il  n’y 

• a eu  aucun  scandale  , malgré  tous  les  pronostics; 

• on  n’a  brûlé  aucune  mnison.  On  avait  répandu  dans 

• le  public  certaines  circulaires  pour  vous  prévenir  des 
» dangers  que  vous  couriez.  Dédaignez  ces  avertisse- 

• ments,  œuvre  de  l’esprit  de  ténèbres,  et  dites  : Qui 

• mo/e  facil  odit  lucem.  Ceux  qui  vous  les  donnent 
» sont  gens  à exciter  des  désordres  pour  leur  compte. 

• Ne  vous  avais-je  pas  dit  : Allez,  faites  votre  proces- 

• sion  et  ne  craignez  rien  , il  n’y  aura  pas  de  scandale? 

• Et  il  n’y  en  a pas  eu Il  est  permis  quelquefois, 

• pour  l’amour  de  Dieu , de  sortir  de  sa  gravité.  David  , 

• vêtu  d’un  habit  blanc,  dansait  devant  l’arche,  et  in- 

• vitait  les  autres  à faire  comme  lui  ; et  pourtant  David 

• était  un  grand  roi  et  un  grand  prophète.  Vous  vous 

• moquez  de  ces  choses,  parce  que  vous  n’avez  pas  lu 
a l’Écriture.  Hélie,  quand  vint  la  pluie,  se  mit  à 
a courir  et  à sauter  devant  le  roi;  cependant  il  était 

• prophète.  Mais  voici  qui  est  plus  fort.  Vous  ne  vous 
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«figurez  pas  que  Notre  Sauveur  ait  jamais  fait  de 
«folies?  Eh  bien!  lisez  saint  Marc  au  chapitre  troi- 
«siëme  : — Jésus,  dit  l'Évangéliste,  entra  dans  une 
«si  grande  fureur  que  ses  parents  sortirent  pour  le 
«contenir  ; Exierunt  sui  tenere  eum,  dicebant  enim 
vqmniam  in  furorem  versus  est.  — Et  les  apôtres?  Ne 
«se  divertissaient-ils  pas,  ne  dansaient-ils  pas,  quand 
» l’Esprit-Saint  fut  venu?  Ceux  qui  étaient  présents 
» disaient  : Quoniam  musto  pleni  sunt  isli , c’est-à-dire 

«qu'ils  semblaient  ivres J’ai  entendu  dire  qu’un 

«jour  que  nos  Religieux  dansaient  une  ronde  et  chan- 
«taient  des  laudes,  un  des  plus  âgés  entra  dans  un  tel 
«transport  qu’il  tomba  à la  fenverse.  Allez,  vous  ne 
«savez  pas  ce  que  peut  inspirer  l’amour  de  Dieu.  Que 
«diriez-vous,  si  je  vous  faisais  danser  un  jour,  vieux 
«et  vieilles,  tous  ensemble  autour  de  la  croix?  Que 
«diriez-vous,  si,  plus  fou  que  personne,  je  me  jetais 
«au  milieu  de  vous?  Entendez-moi  bien  : je  ne  vous 
«dis  pas  de  faire  souvent  de  ces  choses-là;  mais  j'ai 
» voulu  vous  mettre  en  état  de  répondre  aux  sages  du 
«monde  et  aux  tiëdes,  lorsqu’ils  disent  : Ce  citoyen 
«est  fou;  ce  vieillard,  ce  prêtre  a fait  des  folies  : il 
«a  crié  dans  les  rues , et , la  croix  dans  les  mains  , il  a 
» dansé  * . » 

En  sortant  d’entendre  ces  apologies , les  Piagnoni  , 
plus  nombreux  et  plus  ardents  que  jamais , se  répan- 
daient dans  les  églises  pour  se  préparer  au  sacrement 

' i\o  Pred.  top.  Amot,  31  mars  1496.  (Ven.  1519,  fo*  179  v», 

1 80  P". ) 
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de  l’eucharistie , à l’occasion  de  la  Pâque  qui  appro- 
chait. Mais,  une  fois  ce  devoir  rempli,  la  plupart 
d’entre  eux  ne  se  croyaient  pas  quittes  envers  Dieu  et 
leur  conscience;  ils  continuaient  d’assiéger  les  confes- 
seurs, qui  n’en  pouvaient  plus  et  demandaient  merci. 
Savonarole  fut  obligé  de  leur  venir  en  aide  et  d’imposer 
quelque  tempérament  à tant  de  zèle.  « Je  vous  prie  », 
disait-il,  « de  laisser  reposer  un  peu  les  confesseurs, 
» au  moins  quinze  jours , car  ils  se  sont  épuisés  sur 
«leurs  sièges,  et  il  faut  bien  leur  donner  quelque 
» repos  * . » 

Ainsi  finit  ce  carême.  Jérôme  y avait  touché  à tant  de 
sujets  brûlants , que  ses  ennemis  ne  purent  plus  sup- 
porter son  audace,  et  s’employèrent  activement  auprès 
du  pape  pour  obtenir  de  lui  une  sérieuse  condamna- 
tion. Alexandre  VI  ne  sut  pas  refuser  une  satisfaction 
à des  griefs  si  vivement  exprimés  : il  réunit , au  c.om- 
mencement  d’avril , quatorze  théologiens , tous  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  il  les  invita  à décider 
s’il  n’y  avait  pas  lieu  de  punir  Fra  Girolamo  comme 
hérétique , schismatique  et  rebelle  à l’autorité  du  Saint- 
Siège.  Toute  l’assemblée,  à la  réserve  d’un  de  ses 
membres,  se  prononça  pour  l’affirmative.  Le  principal 
considérant  de  leur  sentence  fut  que  le  Frère  était 
ennemi  de  Pierre  de  Médicis,  qu’il  l’avait  persécuté  , et 
qu’il  avait  été  la  principale  cause  de  tous  ses  malheurs. 

La  modération  du  pape,  en  cette  circonstance,  est 


’ iü'Prfil.  Mp.  Amof,  1.3  avril  I4'.I6.  (Ven.  Iôl9,  f«  217  v«.) 
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digue  d’éloges.  Il  l'avait  déjà  montrée  en  n'appelant 
que  des  Dominicains  à se  prononcer  sur  le  sort  d’un  de 
leurs  Frères;  il  la  fit  voir  bien  davantage  en  se  bor- 
nant, une  fois  l’arrêt  rendu  , à prier  la  Seigneurie,  par 
l’intermédiaire  de  son  ambassadeur,  de  veiller  à ce  que 
Savonarole  parlât  désormais  avec  plus  de  modestie  du 
Saint-Siège , des  cardinaux  et  des  prélats , et  de  faire 
en  sorte  qu’il  se  conformât  à la  manière  des  plus  excel- 
lents prédicateurs  et  ne  se  mêlât  plus  des  choses  de  ce 
monde,  c’est-à-dire  des  affaires  publiques 

11  est  possible  que  les  cardinaux  et  les  prélats  qui 
protégeaient  le  réformateur,  le  cardinal  de  Pérouse, 
celui  de  Ségovie,  l’évêque  de  Capaccio  , Olivier  Caraffa , 
cardinal  de  Naples,  aient  été  pour  quelque  chose  dans 
cette  résolution  , si  peu  sévère  au  prix  de  ce  qu’on 
attendait  Leur  intervention  , dont  personne  ne  douta  , 
donna  lieu  à une  nouvelle  accusation  contre  le  vicaire- 
général  de  Saint-Marc. 

Après  la  fuite  des  Médicis , la  riche  bibliothèque  de 
cette  famille  était  devenue  la  proie  d’une  fureur  aveugle 
ou  de  la  cupidité.  Dès  que  le  gouvernement  florentin 
en  eut  connaissance,  il  s’empressa  de  sauver  ce  qui 

‘ On  ne  trouve  aucune  trace,  dans  les  histoires,  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à cette  assemblée.  Ce  fait  est  pourtant  incontestable  , 
puisqu'il  est  rapporté  dans  une  lettre  de  l’ambassadeur  llorenlin  à 
Rome.  Cette  lettre  a été  publiée  récemment  |)ar  le  P.  Marchese  dans 
le  recueil  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois.  L’importance  et  la 
nouveauté  du  fait  nous  décident  à la  reproduire  dans  son  entier.  On 
la  trouvera  à l’appendice  ( N“  VII 

^ Yoy.  la  même  lettre. 
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n’avait  pas  encore  été  mis  au  pillage,  et  retint  par 
devers  lui  un  certain  nombre  de  livres  et  de  manuscrits 
qui  n’avaient  pas  tenté  les  voleurs,  ou  que  ceux-ci 
n’avaient  pas  eu  le  temps  d’emporter.  Mais,  en  1496, 
dans  un  moment  de  gène,  alors  que  la  disette  se  faisait 
déjà  sentir,  la  Seigneurie  vendit  <-e  reste  de  bibliothèque 
au  couvent  de  Saint-Marc  pour  la  somme  de  trois  mille 
ducats.  La  communauté,  n’en  ayant  que  deux  mille  à sa 
disposition , ne  paya  que  les  deux  tiers  du  prix  con- 
venu ; pour  le  dernier  tiers,  un  Piagnone  dévoué, 
Bernard  Nasi,  répondit  pour  elle  auprès  de  Philippe 
de  Comines,  à dix-huit  mois  d’échéance.  Pour  dégager 
le  généreux  répondant  , Savonarole  voulait  ouvrir  une 
souscription  parmi  les  amis  de  Saint-Marc;  mais  il 
mourut  avant  d’avoir  terminé  cette  affaire , dont  le  sou- 
venir se  perdit  dans  le  tumulte  de  sa  ruine  *. 

Roscoe  accuse  Jérôme,  d’après  quelques  mots  de 
Tirahoschi , d'avoir  disposé  d'une  grande  partie  de  ces 
ouvrages  en  faveur  des  cardinaux  et  des  prélats  dont  il 
espérait,  par  ce  moyen  , capter  la  faveur.  On  pourrait 
douter  que  l’autorité  de  Tirahoschi  fût  suffisante  pour 

' Voy . à l’apppondice  ( N»  XVI  ) , dans  les  déiwsitions  des  témoins, 
celle  de  Fra  Uoberto  L'baldino  de  Gaj.;lano.  — Voy.  aussi  Roscoe 
(T.  n,cli.  10),  qui  i>arlc  également  aii.ssi  de  cette  affaire , quoique 
avec  moins  de  détails,  et  qui  cite,  le  texte  suivant  : 

« Eodem  anno,  libri  lieredum  olim  Pétri  Medicis  a conventu 

nostro  trium  millium  ducatorum  pretio  comparât! in  conventum 

hune  Sancli  Marc!  revers!  sunt , novis  stipulationibus  faclis.  » 
( Maricani  Annal. , P®  part.,  apud  Mehum , in  Vita  Am/trog.  Tra- 
venari.  ) 
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établir  une  accusation  dont  il  n’est  point  parlé  ailleurs. 
Dans  tous  les  cas,  le  bon  et  savant  abbé  ne  dit  pas  ce 
que  l’historien  anglais  lui  fait  dire  ; il  dit  seulement 
que  Savonarole  fit  présent  d'une  partie  de  ces  livres  et 
manuscrits  aux  prélats  ses  protecteurs , ce  qui  est  bien 
différent  ; car  on  peut  témoigner  sa  reconnaissance  pour 
des  services  déjà  rendus  , sans  être  un  vil  suborneur 
On  a déjà  vu  qu’il  suffisait  à Fra  Girolamo  de  la  moin- 
dre soumission  pour  rentrer  en  grâce  et  obtenir  peut- 
être  une  des  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  ; on 
verra  par  la  suite  qu’il  ne  voulut  rien  faire  pour  être 
relevé  de  l'excommunication  ; il  est  donc  peu  croyable 
qu’il  ait  demandé  à de  honteux  moyens  ce  qu’il  pouvait 
obtenir  honoi‘ablement. 

11  n’est  pas  impossible  toutefois  que  Savonarole  ait 
fait  présent  de  quelques  livres  ou  manuscrits  aux  pro- 
tecteurs déjà  éprouvés  de  Saint-Marc.  Parmi  les  ou- 
vrages achetés  en  bloc  à la  Seigneurie,  il  devait  s’en 
trouver  de  ceux  qu’il  tenait  pour  funestes  aux  bonnes 
mœurs  et  à la  religion,  les  poètes  surtout,  Ovide,  Ti- 
bulle,  Catulle  et  Martial.  Sachant  le  prix  que  d’autres 
y mettaient,  il  put  bien,  sans  forfaire,  profiler  d’une 
occasion  si  naturelle  de  débarrasser  le  couvent  des 
mauvais  livres  qui  l’infectaient.  Au  surplus , ces  pré- 
sents ne  durent  pas  être  très-considérables;  car,  à la 


■ <■  Etiani  de’  libri  di  Piern  de’  Medici  i quali  nella  libreria  di 
S.  Marco  in  buona  parte  si  ridussono,  fecc  parte  a cardinali  per 
cui  Diezzo  delle  scomuniche  e altri  processL  contragli  si  difendeva.  •> 
Tiraboscbi , Slor.,  vol.  VI,  part.;  voy.  aus.si  Roscoe,  T.  II,  ch.  10. 
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mort  du  Père , on  retrouve  cette  bibliothèque  presque 
en  entier,  et  l’on  en  suit  l'histoire  jusqu’à  nos  jours  *. 

L’année  1 496  fut , relativement  à celles  qui  précé- 
dèrent et  qui  suivirent , un  temps  de  repos  pour  Savo- 
narole  et  pour  Florence.  Le  fougueux  Dominicain  ne 
rencontrait  guère  de  résistance  ouverte  ; il  dut  mettre 
un  frein  à son  ardeur  belliqueuse,  désormais  sans 
motif.  Il  continua  de  prêcher  les  jours  de  fête , et  de 
tourner  ses  adversaires  en  ridicule  : il  leur  reprochait 
de  vouloir  gouverner  l’État  et  de  ne  savoir  gouverner 
ni  leurs  femmes,  ni  leurs  enfants,  ni  même  un  pou- 
lailler; il  continuait , en  même  temps,  de  poursuivre 
d’utiles  réformes.  Il  voulait,  par  exemple,  empêcher 
qu’à  l’avenir  les  jeunes  commis , placés  devant  la  porte 
de  leurs  boutiques,  n'insultassent  les  femmes  qui  pas- 
saient Il  voulait  surtout  qu’on  ne  vendit  plus  les 
sacrements  de  l'église  : « Gratis  accepislis,  gratis  date; 
»vous  les  avez  reçus  de  Dieu  gratis,  donnez-les  aussi 

• A l'attaque  du  couvent,  quelques  jeunes  gens  éclairi‘s  sauvèrent 
la  bibliothèque.  Saint-Marc , déchu  de  sa  splendeur,  la  vendit  bien- 
lAt  au  cardinal  Jean  de  Médicis  ( I.éon  X },  qui  la  fit  transporter  à 
Rome  ( 1508),  où  elle  resta  tout  le  temps  que  vécut  ce  pape,  et 
s’accrut  considérablement.  Clément  VII  la  reçut  de  son  cousin,  et, 
nommé  pape  lui-méme , la  fit  de  nouveau  transporter  à Florence , 
ordonnant  qu’elle  y resterait  pour  n’en  plus  sortir  ( bulle  du  15  dé- 
cembre 1533  ).  Il  commanda,  en  outre,  à Michelange  les  plans 
d'un  édifice  pour  la  recevoir.  Le  grand  artiste  fit  l’admirable  dessin 
de  la  I^aurentiana,  lequel  fut  exécuté,  sous  sa  direction,  par 
Vasari,  son  élève  et  son  ami.  (Voy.  Roscoe,  T.  H,  ch.  10.) 

’ 5»  Pred.  top.  Mirhea,  ?0  mai  H96.  (Ven.  1530,  fo  30  r».  ) 
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«gratis*.  » Il  déclarait  qu'il  ne  voulait  pas  quitter 
Florence  : « O méchants»,  disait-il  à ses  adversaires, 
« vous  m’achèteriez  bien  un  cheval  pour  me  faire  partir  ; 
«mais n’ayez  pas  peur,  bons,  je  ne  m’en  irai  pas*.  » 
C’est  à peine  si  cette  paix  éphémère  fut  troublée  par  les 
intrigues  de  quelques  citoyens  qui  voulaient  altérer  la 
sincérité  du  vote  au  Grand-Conseil , et  qui  furent  con- 
damnés à dix  ans  de  prison  et  à la  dégradation  civique 
(27  avril)  *.  Il  faut  aller  jusqu’aux  derniers  mois  de 
cette  année  pour  rencontrer  un  évènement  de  quelque 
gravité. 

Depuis  que  Pi.se  avait  recouvré  sa  liberté , elle  était 
en  guerre  avec  sa  rivale,  qui  voulait  la  soumettre  de 
nouveau.  Celte  lutte  avait  déjà  coûté  la  vie  à un  grand 
citoyen  , Pierre  Capponi , tué  devant  le  château  de 
Sojana , et  menaçait  de  tourner  contre  Florence , car 
Pise  était  soutenue  par  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan 
et  Maximilien.  Ce  dernier , après  avoir  traversé  la 
Haute  Italie,  était  venu  s’embarquer  à Gènes  pour 
aborder  aux  rivages  toscans.  Les  Florentins,  voyant 
qu’ils  espéraient  en  vain  une  seconde  descente  du  roi 
de  France,  songèrent  à se  défendre  eux -mêmes,  et 
fournirent  Livourne , la  première  ville  menacée  par  la 

• Pred.  !>op.  Mirhea  ,^\Tna\  I (Ven.  I5?0,  f»  16  v».) 

2 lîff  Pred.  top.  Michffi,  19  juin  1 19G,  f»  81  r".  — Voy.  au.ssi 
( 13'  Pred.  y 24  Juin  1496,  f»  89  v»)  la  mi'mc  pensée  exprimée  en 
lernies.si  singuliers,  qu’il  est  convenable  fie  se  bornera  l'indiquer 
io.i  ! a Firenze  perché  piangi  lu.  etc.  » 

* Rirnrdi  de’  Rinurrini , p.  160. 
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flotte  impériale,  de  toutes  sortes  d'armes  et  de  muni- 
tions. Les  Arrabbiati  profltërent  de  l’approche  du  dan- 
ger pour  en  rendre  Savonarole  responsable.  Il  avait  si 
souvent  promis  que  Pise  serait  recouvrée  ! Et  loin  de 
là,  c’était  la  liberté,  l’Indépendance  de  Florence  que 
la  Ligue  menaçait.  C’est  pourquoi  ils  parcouraient  les 
rues  pour  ameuter  le  peuple , criant  à tous  : Ora  siamo 
chiari  che  il  Fraie  ci  ha  ingannati  (il  est  clair  mainte- 
nant que  le  Frère  nous  a trompés).  A cette  clameur,  qui 
menaçait  de  devenir  générale,  il  fallait  répondre.  L’oc- 
casion en  fut  donnée  à Savonarole  par  la  Seigneurie, 
qui  le  pria  de  monter  en  chaire  pour  calmer  l’inquié- 
tude des  citoyens.  Il  obéit;  mais  il  eut  soin  d’annoncer, 
en  commençant,  que  s’il  prenait  la  parole  sur  l’in- 
vitation des  magnifiques  Seigneurs,  il  ne  leur  recon- 
naissait pas  le  droit  de  lui  donner  des  ordres  *.  Abor- 
dant ensuite  la  diflicultc  ; «Vous  dites  »,  s'écria-t-il, 
« qu’il  est  clair  que  vous  êtes  trompés  ! Vous  n’en  savez 
»rien.  Ce  que  je  vous  ai  dit  s’accomplira.  Ce  qui  est 
» clair  pour  moi , c’est  que  j’ai  eu  de  bonnes  nouvelles 
»du  ciel,  et  que  j’ai  sujet  de  rire.  J’ai  mon  secret, 
» mais  je  le  garde.  , 

«Toutes  les  angoisses  que  les  Florentins  éprouvent  ». 
continua-t-il , « leur  viennent  en  punition  de  leurs 
«péchés.  Il  n’y  a donc  qu’un  remède  : c’est  de  faire 
«pénitence,  devenir  en  aide  aux  pauvres,  d’organiser 

' • E b«nehà  non  sia  soUoposto  al  foro  secolare , ho  voluto  venire 
e ubbidire.  » Pred.  »op.  Mifhea,  28  octobre  1496.  (Ven.  1520, 
f»  1 72  v».  ; 
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B une  procession,  sans  négliger  cependant  les  prccau- 
B lions  humaines  qu’il  est  à propos  de  prendre.  » Enfin , 
dans  ce  même  discours , il  jeta  cette  déclaration  hardie  : 
« Je  veux  perdre  la  tète , si  nous  ne  repoussons  les 
B ennemis  jusqu'à  Pise,  et  même  au-delà  •.  » 

De  telles  paroles , quoique  conditionnelles  , car 
Savonarole  n'avait  mis  sa  tète  pour  enjeu  que  dans 
le  cas  où  l’on  suivrait  ses  conseils,  eurent  pour  effet 
de  rendre  le  courage  aux  Piagnoni  et  de  forcer  les 
Arrabbiati  à suspendre  leurs  invectives  jusqu’après 
l'évènement.  Le  30  octobre,  on  fit , pour  obéir  au 
prophète , la  procession  de  Sainte-Marie-Imprunète. 
Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie , car  on  y recueillit 
d’abondantes  aumônes  qui  servirent  à nourrir  les 
pauvres.  Un  tel  secours  était  nécessaire  : la  disette  qui 
régnait  dans  tout  le  pays  avait  fait  affluer  vers  la  ville 
une  foule  de  paysans  des  environs.  On  eut  l'humanité 
de  ne  pas  les  expulser,  malgré  la  pénurie  d’argent  et  de 
vivres  où  l’on  se  trouvait  alors  ». 

Pour  comble  de  malheur , une  flottille  destinée  à 
ravitailler  Livourne  et  à y jeter  une  armée  française 
qu’elle  avait  embarquée  à Marseille,  avait  été  obligée  de 
retourner  sur  les  côtes  de  Provence.  Tout-à-coup  , pen- 
dant que  la  procession  de  l’Imprunète  était  en  marche, 
un  courrier  arrive  à toute  bride,  un  rameau  d’olivier  à 

■ a lo  voglio  perdere  il  capo  se  non  scacciamo  gl’  inimici  insino 
a Pisa  e più  in  l.'i.  » 26'  Pred.  top.  Michea , 28  octobre  1496.  ( Ven. 
1520,  fo  173  V".) 

’ Nardi , liv.  2 , p.  1 04. 
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la  main , et  annonce  qu’à  la  faveur  d’un  vent  favorable 
le  convoi  si  impatiemment  attendu  est  entré  dans  le 
port  de  Livourne.  On  l’entoure  aussitôt,  chacun  lui 
fait  répéter  les  mêmes  choses  : 

E corne  a messaggier,  clie  porta  olivo, 

Tragge  la  gentc  per  udir  novelle, 

E di  calcar  nessun  si  mostra  schivo  ' . 

Le  courrier  eut  toutes  les  peines  du  monde  à se  déga- 
ger, au  milieu  de  la  joie  générale , et  il  dut  faire  un 
grand  détour  pour  arriver  au  palais  des  Seigneurs. 

Cela  n’empêchait  pas  Livourne  d’être  bloquée  par  les 
galères  vénitiennes  et  génoises  aux  ordres  de  Maxi- 
milien ; mais,  par  bonheur  pour  Florence,  les  vents 
Ubecci,  si  mauvais  dans  ces  parages,  soufflèrent  sur  la 
côte  vers  la  mi-novembre , avec  une  extrême  violence  , 
dispersèrent  la  flotte  ennemie  et  débloquèrent  Livourne. 
Cet  évènement  permit  aux  Florentins  de  recouvrer  un 
certain  nombre  de  châteaux  qu’ils  avaient  perdus , et  à 
Savonarole  de  donner  comme  un  secours  immédiat  de 
Dieu  les  évènements  qui  venaient  de  s’accomplir.  Le 
peuple  poussa  des  cris  de  triomphe,  et  les  ennemis  du 
prophète  restèrent  confondus*. 

‘ Dautc , Purgatorio , Il , 7 0. 

’ Nardi,  liv.  2,  p.  106.  — Malgré  les  dates  précises  que  donne 
cet  historien,  le  P.  Rarsanti  (liv.  3,  ch.  22  ) prétend  que  la  déli- 
vrance de  Livourne  cul  lieu  en  octobre.  Le  sermon  du  28,  prêché 
au  sujet  de  cette  alTaire,  aurait  donc  suivi  le  débloquement,  au 
lieu  de  le  précéder,  non-sens  cpii  aurait  dû  avertir  le  biographe  de 
son  erreur. 

Le  même  auteur  allirme , sans  preuves,  que  Fra  Domenico 
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Ils  ne  tardèrent  pas  cependant  à revenir  de  leur 
abattement,  et,  cette  fois,  le  pape  ne  céda  point  à 
l’impulsion  ; il  donna  lui-même  le  signal  , et  reprit  les 
hostilités.  Le  7 novembre,  il  envoya  au  Frère,  sous 
forme  de  bref,  l’ordre  de  réunir  le  couvent  de  Saint- 
Marc  à une  province  nouvelle  qu’il  venait  de  former, 
sous  le  nom  de  province  Romaine  et  Toscane.  Parce 
moyen,  Savonarole,  déchu  de  la  dignité  de  vicaire- 
général  , aurait  relevé  du  provincial  de  Rome , qui  ne 
pouvait,  se  t.rouvant  sous  la  main  du  pape,  être  autre 
chose  que  son  instrument.  La  portée  du  coup  était 
bien  calculée;  car  obéir,  c’était  abdiquer,  et  résister 
c’était  encourir  une  sentence  d’excommunication  portée 
d’avance  contre  une  rébellion  prévue*.  Alexandre  VI 
espérait  que  le  courage  manquerait  à son  ennemi  ; il  se 
trompa.  Jérôme  maintint  dans  son  isolement  la  nouvelle 


Buonvicini,  prêchant  au  D6me  la  veille  du  débloquement  de  Li- 
vourne , vint  à parler  de  Maximilien  et  de  son  armée , et  qu’éten- 
dant le  bras  dans  la  direction  de  cette  ville , il  commanda  impé- 
rieusement au  roi  des  Romains  et  à ses  soldats  de  s’en  aller  comme 
ils  étaient  venus. 

' Savonarole  parle  de  ce  bref  dans  le  sermon  de  la  Sexagésime 
1498  ( voy.  à l'appendice  IV»  IV,  2);  il  n’en  est  pourtant  question 
dans  aucune  histoire.  Tous  les  auteurs  paraissent  l’avoir  ignoré.  II 
n’y  a là  rien  d’étonnant.  Ce  bref  était  une  lettre  adressée  à Jérôme. 
Celui-ci , ne  voulant  pas  obéir,  dut  tenir  secret  l’ordre  qu’il  avait 
reçu  ; il  n’en  parla  que  lorsque  les  lettres  du  pape , relatives 
à l’excommunication,  eurent  tout  fait  connaître.  La  date  de  ce  bref 
est  fixée  par  une  lettre  inédite  d’.AIcxandre  VI  aux  moines  de 
l'Annonciate  pour  leur  annoncer  l’excommunication.  Nous  publions 
celte  lettre  à l’appendice  { N»  VIII  ). 
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congrégation  de  Saint-Marc , et  attendit  de  pied  ferme  ; 
il  espérait  peut-être , lui  aussi , que  le  courage  man- 
querait au  pape,  et  qu’il  n’irait  pas  jusqu’à  l’anathème. 

En  attendant,  il  se  mit  à prêcher  l’avent  sur  le 
même  ton  que  par  le  passé.  Il  annonça  de  nouveaux 
fléaux,  ce  qu’il  faisait  depuis  le  commencement  de 
1495,  quoiqu’il  refusât  toujours  d’en  fixer  l’époque, 
et  de  dire  quelles  seraient  les  victimes.  Le  prétexte  de 
cette  réserve  prudente  fut  que  ses  auditeurs  n’étaient 
pas  en  état  de  comprendre,  et  surtout  que,  si  on  leur 
déterminait  les  temps , ils  continueraient  de  faire  le 
mal  et  attendraient , pour  se  repentir,  d’être  à la  veille 
du  fléau.  Emporté  par  son  imagination  , l’orateur 
peignait  ces  tribulations  à venir  sous  des  couleurs 
propres  à faire  craindre  un  cataclysme  plus  complet 
que  le  déluge  même  : 

«Italie,  il  n’y  a plus  de  remède!  Princes  de  l’Italie, 
«vous  n’avez  plus  de  refuge  qu’en  Dieu.  Méchants, 
«vous  essaierez  de  fuir;  mais,  devant  vous,  vous 
«trouverez  la  guerre.  Vous  vous  détournerez?  D’un 
«côté,  vous  trouverez  la  peste;  de  l’autre,  la  disette. 
«Vous  verrez  partout  les  ténèbres,  vous  ne  saurez  où 
«reposer  votre  tête.  Ténèbres  de  ci,  ténèbres  de  là, 
«tout  sera  bouleversé  : la  terre,  le  ciel,  le  soleil , la 
«lune,  les  anges.  Dieu  lui-même.  Vous  verrez  toutes 
«choses  retourner  au  chaos.  Méchants  , (jue  ferez-vous 
» alors?  Vous  serez  anéantis  * . » 

' 20«  Pred.  $op.  Mithea , 20  août  1496.  (Ven.  1520,  f<»  137  y", 

1 38  r».  ) 


Digitized  by  Google 


346 


VI K DE  SAVONAROLE. 


li  alla  jusqu’à  compter  la  privation  de  sa  parole 
parmi  les  catastrophes  du  fléau',  et  jusqu’à  déter- 
miner dans  quelles  proportions  elles  pèseraient  sur  les 
bons  et  les  mauvais  : 

« Tu  dis  : Paœ!  pax!  et  la  vigne  crie  ; Guerre  ! 
«guerre!  Italie,  tu  auras  la  guerre,  et  tu  seras  flagel- 
» lée.  Florence , tu  porteras  ta  part  du  fardeau  ; mais 
«les  méchants  porteront  sept  livres  et  les  bons  une 
«seule  , c’est-à-dire  que  les  sept  huitièmes  du  fardeau 
«seront  pour  les  méchants  s.  » Avec  cet  avent  finit 
l’année  1 496. 

‘ 4»  Pred.  top.  Ezech.,  8 décembre  1 4Ufi.  ( Ven.  1620,  f«  il  c».  ) 
’ 35«  Pred.  top.  Ezech.,  7 mars  1497,  f»  104  ro. 
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CH.VPITRE  SEPTIÈME. 

Kéfürmc  poUlique  upûrée  par  François  Valori  » I*' janvier  1497.  — Aulo-da>fé  com- 
niandê  par  ü^vonarole.  — Progrès  ries  Bigi.  ~ Teniaiivc  de  Pierre  de  Uédieis  pour 
rentrer  à P'iorciicc  , 98  aerit  — ('.ondoilc  de  Satonarule.  — Noarelles  persécutions 
ruiilrc  lui.  — Scandale  du  jour  de  l’AKensiun.  ~ Elfuils  à fluoie  pour  fairu  excum. 
Dturiier  Satonaroie. Bulle  d'cxeuinmuniralîon  , 19  mai  üéponse  de  Saro* 
narole#  — Ses  £>uiit  prvnnent  sa  défense.  — • Arrivée  cl  publication  do  la  bntlo  à 
Klorenre. 

(I4<J7.) 

L'esprit  de  suite  manquait  au  gouvernement  de 
Floi-ence.  Il  était  rare  que  la  Seigneurie  qui  prenait 
le  pouvoir  représentât  les  mêmes  opinions  que  celle 
qui  le  lui  remettait.  Lorsqu'un  parti  avait  triomphé 
dans  une  élection,  il  s'endormait  au  sein  du  succès, 
et  plusieurs  s'abstenaient  à l'élection  suivante  , soit 
qu'ils  fussent  indifférents,  suit  que  chacun  d'eux  crût 
son  vote  inutile  pour  conserver  l’avantage  obtenu. 
Gela  suffisait  pour  donner  la  victoire  au  parti  con- 
traire. Il  n’y  avait  qu’un  remède  à ce  mal , c’était  de 
frapper  d’une  amende  ceux  qui  ne  venaient  pas  voter, 
et  l’on  y avait  eu  recours.  On  avait  même  fixé  le  tarif; 
mais  les  difficultés  et  les  inconvénients  de  cette  garantie 
l’avaient  fait  considérer  comme  lettre-moiTe  ; aussi 
Savonarole  revenait-il  sans  cesse  sur  la  nécessité  de 
remettre  en  vigueur  cette  prescription  de  la  loi , et 
même  d'élever  la  quotité  de  l'amende.  Mais  il  ne  put 
jamais  vaincre  la  répugnance  des  Florentins  pour  le 
vote  forcé. 

Ces  vicissitudes  (‘onlinuelles  amenèrent  au  pouvoir. 
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I«  1®*^  janvier  1497  , une  Seigneurie  composée  de 
Piagnoni.  François  Valori , le  plus  considérable  citoyen 
• de  ce  parti,  tenait  legonfalon  de  justice  Il  profita  de 
l'unanimité  qui  régnait  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment , pour  faire  passer  une  réforme  qui  devait , dans 
son  opinion  , asseoir  l’Ëtat  populaire.  Persuadé  que  les 
assemblées  nombreuses  offrent  moins  de  prise  à l'in- 
trigue, et  voulant  qu'il  fût  facile  de  réunir  mille  mem- 
bres à chaque  séance  du  Grand-Conseil , il  se  livra  à 
des  calculs  sur  le  nombre  des  absents,  des  vieillards  et 
des  infirmes,  d'où  résulta  pour  lui  la  nécessité  de 
compter  2,200  Florentins  jouissant  de  leurs  droits 
civiques  , pour  en  avoir  mille  qui  pussent  ou  vou- 
lussent les  exercer.  Il  ne  trouva  pas  d’autre  moyen  de 
parvenir  à ce  nombre  , que  d’avancer  l’âge  où  l’on 
était  admis  à jouir  des  droits  civiques,  et  il  décida 
que,  pour  prendre  part  aux  affaires  publiques  , il  suf- 
firait d'avoir  vingt-quatre  ans , au  lieu  de  trente  qu’il 
fallait  auparavant*. 

Savonarole  dut  donner  son  assentiment  à cette  ré- 
forme, puisqu’elle  devint  loi  de  l’État.  Il  lui  était  dif- 
ficile cependant  d'ignorer  que  ses  plus  implacables 
ennemis , les  Compagnacci  , se  recrutaient  dans  les 
rangs  de  cette  jeunesse  dont  il  gênait  les  plaisirs  par 

> Nardi  rapporte  à tort  cette  Seigneurie  aux  mois  de  mars  et 
d’avril.  On  verra  que  le  Goufalonier  d’alors  était  Bernard  del 
Nero.  Du  reste,  l’éditeur  Arbib  relève  cette  erreur  de  l'historien. 
(Voy.  T.  I,  p.  119.) 

’ .Vip.  Aminiralo,  liv.  Î7  ; Mardi,  liv.  2,  p.  119. 
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son  austérité , et  qu’admettre  dans  le  Conseil  les 
citoyens  de  vingt-quatre  ans,  c'était  y introduire  un 
principe  de  ruine  pour  les  Piagnoni.  Mais  peut-être 
que  ce  résultat , si  visible  à distance,  ne  frappa  point 
d’abord  tous  les  yeux  : on  ne  peut  croire  qu’un  parti 
se  soit  porté  volontairement  un  coup  si  funeste,  et, 
d’autre  part,  la  faction  contraire  se  montra  fort  mécon- 
tente de  voir  de  jeunes  étourdis  prendre  aux  affaires 
une  part  qui  ne  devait  pourtant  profiter  qu’à  elle.  En 
attendant  , Savonarole  se  donnait , à l’ombre  d’une 
Seigneurie  dévouée  , la  satisfaction  de  réaliser  un  de 
ses  plus  anciens  projets , un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
terni  sa  gloire. 

La  haine  qu’il  portait  à tous  les  objets  des  plaisirs 
profanes,  même  aux  œuvres  d’art  et  aux  livres  de 
poésie,  était  si  grande  qu’il  avait  chargé,  comme  on  l’a 
vu , les  enfants  de  violer  le  domicile  des  citoyens  pour 
y chercher  et  en  arracher  toutes  ces  abominations. 
Mais  ce  n’était  pas  assez  de  les  avoir  prises  ; si  l’on 
en  faisait  un  dépôt , viendrait  uti  jour,  sous  quelque 
gouvernement  moins  dévoué  à la  religion  , où  chacun 
rentrerait  en  possession  de  ce  qui  lui  appartenait.  Le 
feu  seul  pouvait  supprimer  le  scandale  sans  retour. 
Savonarole  concluait  donc  qu'il  fallait  faire  un  solennel 
auto-da-fé  de  tous  les  objets  recueillis  par  les  enfants. 

Cette  idée  était  fort  ancienne  chez  lui.  Déjà , le  1®'' 
novembre  1494,  il  s’écriait  : « O vous  qui  avez  vos 
» maisons  pleines  de  vanités  , de  figures  , de  choses  dés- 
» honnêtes  et  de  livres  infâmes,  comme  le  Morganteel 
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«autres  livres  contre  la  Foi,  apportez-les-inoi  pour  en 
«faire  un  feu  et  un  sacrifice  en  Ihonneur  xle  Dieu*.  » 
Mais  il  n'avait  pas  encore  assez  d'autorité,  dans  ce 
temps  - là  , pour  se  faire  obéir  jusqu’à  ce  point;  aussi 
voulait- il  que  l’archevêque  de  Florence  se  chargeât 
de  coinniaiider  cet  auto-da-fé  L’archevêque  fit  sans 
doute  la  sourde  oreille;  les  citoyens  ne  se  montrè- 
rent pas  fort  empressés  de  brûler  des  objets  auxquels 
ils  n’avaient  pas  tort  d’attacher  quelque  prix , et  Savo- 
narole  dut  renoncer  provisoirement  à son  projet.  Mais 
dësqu’il  fut  assez  maître  de  Florence  pour  lui  imposer 
la  tyrannie  des  enfants,  il  revint  à cette  idée  malheu- 
reuse. .\près  avoir  préparé  les  esprits , il  ordonna,  pour 
le  dernier  jour  du  carnaval,  de  brûler  l'Anathème: 
c’est  ainsi  qu'on  appelait  tout  ce  qui  avait  été  recueilli 
par  les  jeunes  inquisiteurs. 

Un  bûcher  fut  élevé , en  forme  de  pyramide , sur  la 
place  de  la  Seigneurie , et  l’on  y déposa  les  objets  des- 
tinés au  feu  , après  les  avoir  classés.  A la  base , on  mit 
les  masques , les  fausses  barbes,  les  habits  de  matassins 
et  autres  nouveautés  diaboliques  ; au-dessus  , les  livres 
des  poètes  latins  et  italiens,  le  Morgante,  les  œuvres  de 
Boccace,  celles  de  Pétrarque  et  autres  semblables  ; puis 
les  ornements  et  les  instruments  de  toilette  des  femmes, 
pommades , parfums , miroirs  , voiles  , cheveux  posti- 
ches, etc.  ; par-dessus,  les  instruments  de  musique  de 

I ir«  Pred.  top.  Ag<jœo,  l'f  novembre  149  t.  (Ven.  1544,  f»  9 vo.j 

’ n Queslo  assai  apparlerrebbe  ail’  arcivescovo  vcstro.  » 5«  Pred. 
top.  Àggeo , noveinbro  1494.  (Ven.  1544  , {«  38  v<>.) 
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toute  espèce , les  échiquiers , les  cartes , les  trictracs  ; 
enfin , aux  deux  rangs  supérieurs  se  trouvaient  les 
tableaux  , portraits  de  femmes , peints  par  les  plus 
grands  maîtres , et  autres  sujets  tenus  pour  déshon- 
nêtes ‘ . 

Ce  bûcher  représentait  une  valeur  si  considérable  , 
qu'un  marchand  vénitien , à la  vue  de  tous  les  trésors 
qu’on  allait  livrer  aux  Qammes,  ofirit  à la  Seigneurie 
vingt  mille  écus,  si  on  voulait  les  lui  livrer.  Loin  d'ac- 
cepter cette  proposition  , les  magistrats  eurent  la  plai- 
sante idée  de  faire  exécuter  le  portrait  de  ce  marchand, 
et  de  le  placer  parmi  ceux  qu’on  allait  brûler  Une 
procession  solennelle  eut  lieu  , à peu  près  semblable  à 
celle  de  l’année  précédente.  On  y remarqua  un  admi- 
rable Christ  de  Donatello  ; mais  ce  chef-d'œuvre  ne 
devait  point  au  génie  du  maître  la  faveur  dont  la  foule 
l’entoura.  Le  cortège  se  rendit  sur  la  place  du  Palais , et 
le  sacrifice  fut  consommé. 

L’offre  du  marchand  vénitien  ne  fut  sans  doute 
inspirée  que  par  une  vile  cupidité  \ mais  elle  aurait  pu 
partir  d’un  sentiment  plus  noble , et  c’est  ce  dont  les 
admirateurs  de  Savonarole  ne  paraissent  pas  se  douter.  , 
Qu’il  soit  bon  de  mettre  au  feu  ce  qui  peut  scandaliser  1 
les  âmes  naïves  et  pieuses,  il  n’y-  a aucune  difficulté  de  j 
l’admettre  ; mais  où  il  est  difficile  de  s’entendre  , c’est 
sur  la  question  de  savoir  quand  le  scandale  commence  , j 

' Nardi,  liv.  2,  p.  112;  Razzi , Vita  ms.  del  Sav.,  cod.  Magliab. 
894,  cl.  37,  p.  10&. 

^ Razzi,  Inr.  rit. 
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et  surtout  si  les  grands  mérites  des  œuvres  de  génie 
Jie  peuvent  pas  faire  oublier  un  scandale  qui  n’existe 
Souvent  que  parce  qu’on  le  relève  trop. 

Il  est  malheureux  pour  la  mémoire  de  Jérôme  que 
' les  écrits  de  Boccace  et  de  Pétrarque  aient  été  compris 
parmi  ceux  qu’on  destinait  au  feu;  mais  il  est  bien  plus 
fâcheux  encore  que  tant  de  chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
n’aient  pas  échappé  â ces  nouveaux  Vandales  : on  avait 
pu  prendre  copie  des  manuscrits,  et  si  des  éditions 
précieuses  ont  été  perdues , nous  n’avons  à regretter 
aucun  ouvrage  important  ; au  lieu  que,  eût-on  pris 
cent  copies  d’un  beau  tableau,  on  n’en  est  que  plus 
fondé  â regretter  l’original.  Il  fallait  même  se  montrer 
ignorant  des  premières  règles  de  la  peinture , ou  insou- 
cieux des  progrès  de  cet  art,  pour  brûler,  sous  prétexte 
d’indécence,  les  études  faites  sur  le  nu.  Et  pourtant 
tel  était  le  fanatisme  des  Piagnoni,  qu’un  des  plus 
grands  peintres  de  ce  temps-là , Baccio  délia  Porta , 
non  seulement  se  soumit  sans  murmurer  à la  volonté 
du  prophète,  mais  encore  apporta  de  lui-même  sur  le 
bûcher  toutes  ses  études  d’académie , et  que  Laurent  de 
Credi  et  beaucoup  d’autres  suivirent  son  exemple  • . On 
ne  parle  pas  des  instruments  de  musique  et  des  orne- 
ments féminins  ou  carnavale.sques  : la  puérilité  de  cette 
persécution  la  sauve  de  la  critique. 

Les  plus  éclairés  défenseurs  de  Savonarole  veulent 
purger  sa  mémoire  d’une  si  grave  accusation  , et  disent 

■ Vasari,  Vtta  di  Fra  Bartolommeo  délia  Porta. 
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qu’il  ne  faut  pas  lui  imputer  la  destruction  des  œuvres 
d’art,  attendu  qu’il  n’avait  recommande  de  détruire 
que  les  choses  mauvaises.  Malheureusement,  il  avait 
plusieurs  fois  signalé,  dans  ses  sermons,  les  poètes  les 
plus  éminents  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes  à 
l'indignation  publique,  sans  excepter  Platon  , qu’il  en- 
voyait brûler  dans  la  maison  du  diable.  Si  l’on  voulait, 
d’ailleurs,  qu’une  juste  distinction  fût  faite  entre  les 
Tristes,  par  exemple,  et  l’Arl  d’aimer,  ou  entre  une 
Madeleine  repentante  et  une  iVaissance  de  Ként«  du  Bot- 
ticelli , il  ne  fallait  pas  en  confier  le  soin  à des  enfants 
sans  goût  et  sans  expérience.  Eiiifin  , ce  qui  condamne 
Savonarole  à porter  tout  entière  une  si  lourde  responsa- 
bilité , c’est  qu’après  l'auto-da-fé  de  1 i-97,  alors  que  les 
plaintes  s’élevaient  de  toutes  parts  et  venaient  jusqu’à 
ses  oreilles,  il  continuait,  avec  une  obstination  déplora- 
ble, d'encourager  les  enfants  à dépouiller  les  citoyens 
et  à briller  leurs  trésors  < . Un  an  plus  tard , à pareille 
époque , il  renouvelait  cet  étrange  sacrifice  avec  autant 
d’acharnement  et  de  succès  que  par  le  passé. 

Pour  n’avoir  pas  su  user  avec  modération  du  triom- 
phe, les  Piagnoni  méritèrent  de  le  perdre.  A François 
Valori  succéda  Bernard  del  Nero , vieillard  dès  long- 
temps dévoué  aux  Médicis  (l®’’mars).  Pierre.,  qui  vivait 
toujours  en  exil  , crut  le  moment  favorable  pour  tenter 
un  coup  de  main.  Les  Bigi , qui  souhaitaient  son 
retour,  ayant  pris  insensiblement  plus  de  hardiesse. 


■ Voy.  tO» Pred.sop.  Ezech.,adûaem,  9 février  M97. (Ven. 
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avaient  cessé  de  voter  au  Grand  - Conseil  avec  les 
Piagnoni;  ils  se  portaient  d’un  côté  ou  de  l'autre,  sui- 
vant la  circonstance,  et  pouvaient  dire,  comme  plus 
tard  Henri  VIII  d’Angleterre  ; Qui  je  défends  est 
maître.  Il  en  résulta  que  les  Àrrabbiati , qui  voyaient 
auprès  d’eux  un  parti  tout  formé,  auquel  ils  n'avaient 
pas  d’abord  |>ris  garde  , et  qui  se  trouvaient  dans  l’im- 
puissance de  rien  faire  à eux  seuls , reportèrent  sur  ses 
principaux  membres  toutes  leurs  voix  , uniquement 
pour  faire  de  l’opposition  à Savonarole.  A partir  de  ce 
temps-là,  les  amis  des  Médicis  furent  donc,  à plu- 
sieurs reprises,  maîtres  de  la  situation , et  ils  songèrent 
à en  profiter  pour  rétablir  le  fils  de  Laurent  dans  ses 
anciens  privilèges* . Celui-ci  avait  déjà  essayé  de  séduire 
Fra  Girolamo;  mais  il  avait  échoue  contre  une  si  aus- 
tère vertu  s,  et  il  profita  avec  empressement  du  triomphe 
passager  de  son  parti. 

Il  se  trouvait  pour  lors  à Rome.  Aidé  de  .son  frère 
le  cardinal,  des  Orsini,  alliés  à sa  famille,  et  du  pape 

' Ncrli , liv.  3,  p.  6i). 

* O Dino  di  Jacopo  di  Dino  mio  amico , rai  scrisse  da  Roma  che 
Piero  voleva  vivcre  bene;  mi  chiedova  instniziono  del  suo  vivcrc, 
e rai  si  racoraandava  ; c io  li  rispuo.si  che  Piero  voleva  appicar  la 
pratira  raeco,  e |)er6  clic  io  non  volevo  cntrare  in  allro  se  non  che 
io  preglicrci  Dio  |>er  lui.  Un’altra  voila  fii  ancora  iino  clic  io  non 
conobbi,  c dissemi  roiiie  Piero  mi  si  raroniandava  , e che  voleva 
bon  vivere  , c tornare  corne  cittadiiio  ; ma  qiieslo  taie  non  lorio  a 
me  se  non  iina  voila , e corne  di  sopra  dico , non  Io  conobbi.  >> 
(Prorenfo.  — Voy.  (Jiiélif,  T.  H,  p.  M!>.)  (,)iioiqiie  le  procès  .«oit 
une  source  (leii  sûre  , il  niérile  conliaiice  i|iiand  il  y est  parlé  en 
faveur  de  Savonarole  , re  <pii  est  fort  rare. 
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Alexandre  VI,  il  amassa  quelques  milliers  de  florins. 
Il  donna  Sienne  pour  lieu  de  rendez-vous  à ses  com- 
pagnons d’aventure,  s’y  rendit  lui-mème  en  secret, 
obtint  l’assistance  des  deux  Pétrucci,  qui  comman- 
daient à cette  ville,  et  à la  tête  de  mille  hommes  , tant 
cavaliers  que  fantassins,  marcha  sur  Florence,  où  il 
arriva  le  28  avril.  Il  arrêtait  tous  les  voyageurs  au  pas- 
sage, pour  les  empêcher  de  donner  l’éveil;  mais,  une 
forte  pluie  l’ayant  un  peu  retardé  , les  paysans  eurent 
le  temps  de  prendre  un  chemin  détourné,  et  de  faire 
savoir  aux  Florentins  le  danger  qui  les  menaçait.  Aussi- 
tôt les  portes  de  la  ville  furent  fermées;  l’indignation 
des  patriotes  fut  si  grande  que  la  minorité  piagnone  de 
la  Seigneurie  se  trouva  maîtresse  des  délibérations  : les 
Bigi  n’osaient  pas,  en  effet,  se  déclarer  complices  d’un 
coup  manqué , et  iis  étaient  même , suivant  l’usage , tout 
prêts  à le  désavouer.  Mais,  pour  comble  de  précautions, 
on  n'appela  pas  sous  leurs  gonfalons  les  compagnies 
entières  , afin  d’ôter  aux  partisans  des  Médicis  tout 
prétexte  plausible  de  prendre  les  armes.  De  jeunes 
hommes,  dont  le  patriotisme  était  connu,  furent  seuls 
appelés  pour  faire  face  à un  danger  qui  n’existait  plus  , 
pour  ainsi  dire,  du  moment  qu’on  le  voyait.  Avec  si 
peu  de  monde , Pierre  n’avait  espéré  s’emparer  de 
Florence  que  par  surprise,  et  grâce  à .ses  intelligences 
au-dedans.  Voyant  les  portes  fermées,  il  comprit  que 
tout  était  perdu , et  se  retira  sans  tenter  plus  long- 
temps la  fortune  «. 

' IVardi , liv.  2 , p.  1 1 5 ; Guicciardiiii , liv.  Pierre  de  Mérlieis , 
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Au  sujet  de  cette  aventure,  NarJi  raconte  qu'un  des 
Seigneurs  , dévoué  à Savonarole  et  nommé  Philippe 
Ârrigucci,  ne  sachant,  au  milieu  des  hésitations  de  ses 
collègues , quel  parti  prendre  , députa  Jérôme  Benivieni 
au  Père,  pour  avoir  son  avis.  Le  moine  répondit  briè- 
vement au  poète  : « Modicœ  fidei , quare  dubilastî?  Ne 
«savez^vous  pas  que  Dieu  est  avec  vous?  Allez,  et  dites 
» de  ma  part  aux  Seigneurs  que  nous  prierons  Dieu  pour 
» la  ville , et  qu’ils  n’aient  point  de  doutes  : Pierre  de 
»Médicis  viendra  jusqu'aux  portes  et  retournera  sur  ses 
»pas  sans  avoir  fait  aucune  révolution  » 

Ces  paroles,  que  le  contemporain  Nardi  avait  oui 
rapporter,  sont , en  outre , consignées  dans  la  lettre 
écrite  à Clément  VII  (novembre  1530)  par  Jérôme 
Benivieni,  qui  les  avait  seul  entendues.  On  peut  donc 
les  tenir  pour  historiques  ; mais  rien  n’autorise  à croire 
que  le  Dominicain  les  donnât  pour  une  prophétie  , car 
il  avait  pris  l’habitude  de  parler  sur  ce  ton-là  pour  les 
choses  les  plus  ordinaires  du  monde,  et  il  lui  suflisait, 
d’ailleurs , au  moment  où  l’Arrigucci  le  fit  consulter,  de 
la  moindre  perspicacité , pour  comprendre  que  le  coup 
de  main  du  Médicis  ne  faisait  plus  courir  à la  Répu- 
blique aucun  danger. 

Cependant  l’époque  était  venue  où  la  persécution 
allait  s’attacher  à Savonarole,  pour  le  conduire  rapide- 
ment, de  chute  en  chute,  au  gibet.  L’auto-da-fé  avait 

après  cette  vaine  tentative,  disparut  pour  toujours  de  la  scène 
politique.  .A  quelques  années  de  là,  il  périt  misérablement. 

' Nardi , liv.  3 , p.  114. 
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produit  taiil  de  seaiidale  , qu’il  réveilla  de  vieilles 
haines  , à peine  assoupie.s  par  les  conquêtes  plus  pai- 
sibles de  l’année  précédente,  et  qu’il  leur  donna  un 
trop  légitime  prétexte  de  s’exhaler.  L’ancien  adversaire 
de  Jérôme,  Fra  Mariano  de  Ghinazzano,  fut  le  pre- 
mier qui  reprit  ouvertement  les  hostilités.  Prêchant  un 
jour  devant  le  pape,  il  commença  son  discours  par 
cette  apostrophe  : Abscinde  , abscinde  hoc  monstrum 
ab  Ecclesia  Dei,  Bealissime  Pater.  L’allusion  était 
transparente  ; il  la  rendit  plus  claire  encore  par  les 
développements  qu’il  donna  à sa  pensée.  A quelques 
jours  de  là,  Savonarole,  informé  de  ce  qui  s’était 
passé  à Rome  , répondait  dédaigneusement  par  ces 
simples  paroles  : « O Frère  ! il  y a des  gens  qui  parlent 
» mal  de  toi  à Rome.  — Je  le  sais  : il  parle  ain.si 
«pour  se  rendre  agréable,  et  non  par  devoir  ; il  va  tou- 
» jours  au-devant  des  grands  et  des  puissants  pour  les 
» flatter  * . » 

A Florence,  c’était  la  même  chose.  Le  prédicateur  de 
San-Spirito  ayant  dit  que  Fra  Girolamo  n’était  pas  pro- 
phète et  qu’il  avait  le  diable  dans  le  corps  , Savonarole 
répondit  le  surlendemain  que  quiconque  ne  croyait  pas 
à sa  doctrine  était  un  fou  ou  un  pervers  ».  Tout  le 
monde  entendit  bien  de  qui  il  voulait  parler,  quoique, 
.suivant  sa  coutume , il  se  défendît  d’avoir  nommé 
personne. 

• 39»  Pred.  sop.  Ezteh.,  1 1 mars  1 497.  iVcii.  I5?0.  f"  121  r".) 

» 34'  Pred.  fop.  Ezerh.,  fi  mars  1497.  — Voy.  la  noir  de  Vivoli 
à la  fin  du  sermon  siiivaiit. 

T.  I.  20 
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Malgré  son  caractère  impétueux,  Jérôme  savait  donc 
garder  sur  ses  adversaires  l’avantage  de  la  modération  . 
et  c'est  ce  qu’ils  ne  purent  lui  pardonner.  Pour  se  ven- 
ger, ils  eurent  recours  aux  plus  ignobles  outrages.  Us 
avaient  songé  d’abord  à placer  des  pétards  dans  la  chaire, 
afin  d’y  faire  périr  le  prédicateur;  mais  les  dangers 
qu’aurait  pu  avoir  l’explosion  pour  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  l'auditoire , les  décidèrent  à renoncer  à ce 
moyen  « . Ces  complots  ayant  transpiré , les  amis  du  Père 
lui  conseillèrent  de  se  tenir  tranquille  pendant  quelque 
temps  : mais  il  n’écouta  que  son  courage  et  sou  impa- 
tience; il  voulut  prêcher  le  jour  de  l’Ascension,  et  fut 
confirmé  dans  son  dessein  par  les  Prieurs , qui  lui 
déclarèrent  qu’il  le  pouvait  suivre  sans  danger  *.  La 
Seigneurie  nouvelle , entrée  en  charge  trois  jours  aupa- 
ravant ( mai)  , avait  à sa  tête  Pierre  degli  Alherti  et 
était  composée  d’ennemis  avoués  du  Frère  : peut-être  y 
avait-il  quelque  malveillance  sous  son  apparente  garan- 
tie. Convaincus  qu’elle  fermerait  au  moins  les  yeux 
sur  tout  ce  qu’on  oserait  tenter,  le  3 mai,  veille  de 
l’Ascension  , plusieurs  jeunes  gens  de  mauvaise  vie , de 
connivence  avec  quelques  prêtres  remplirent  la  chaire 
d immondices , et  placèrent  une  peau  d àne  sur  le 
rebord.  Un  biographe  prétend  même  que  , sous  la  peau 
d'âne , on  avait  planté  des  clous , la  pointe  en  l’air,  afin 

< Vivoli , 3“  Giornata  ; dans  Uarsanti , liv.  4 , ch.  7. 

I 2*  déposition  d’.Vndré  Cambini,  piagnonc.  (Voy.,  à I appendice, 
N»  XVI). 

’ O Col  mezzo  d’alcuni  scorretti  sacerdoti.  » Nardi , liv.  2,  p.  122. 
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que,  dans  la  chaleur  du  mouvemenl  ui’atoire,  Savona- 
role  se  perçât  ou  au  moins  se  piquât  les  mains  <.  Heu- 
reusement, le  matin  du  jour  de  l’Ascension  , on  s’aper- 
çut assez  tôt  de  cette  indignité  pour  nettoyer  la  chaire 
avant  que  Savonarole  y montât.  L’heure  venue , celui-ci 
commença  son  discours  sans  paraître  touché  de  l’injure 
qu’on  lui  avait  faite , et  développa  ses  pensées  avec  une 
admirable  sérénité  d'ame. 

Furieux  d’avoir  ainsi  manqué  leur  but,  les  jeunes 
gens  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  L’un  d’eux,  François 
Cei , s’empara  d’une  des  caisses  disposées  pour  recevoir 
les  aumônes  des  fidèles,  et  la  laissa  tomber  sur  le  pavé 
de  l’église.  L’argent  qu’elle  contenait  fit  un  grand 
fracas,  et  toute  l’assistance  fut  scandalisée.  Les  excla- 
mations , les  éclats  de  rire  , les  huées  des  autres  mirent 
le  comble  au  désordre;  les  plus  timides  des  Piagnoni 
s’enfuirent  avec  précipitation , de  crainte  qu’on  n’en 
vînt  aux  coups  A la  faveur  du  tumulte,  un  magis- 
trat, Barthélemy  Giugnio,  membre  du  Tribunal  des 
Huit  (on  aurait  peine  à le  croire  si  le  fait  n’etait  rap- 
porté par  un  historien  mal  disposé  pour  Savonarole), 
se  leva  , en  compagnie  de  Julien  Mazzinghi,  pour  jeter 
le  prédicateur  à bas  de  la  chaire.  La  foule  l’empêcha 
d’accomplir  son  dessein  s,  mais  cette  dernière  tentative 
aurait  amené  les  plus  grands  malheurs , si  Savonarole 

' Fra  Timoteo  Bottonio  de  Pérouse  , Vie  de  Savonarole  ; dans 
Qiiétif,  T.  II,  p.  153. 

'J  Mardi , liv.  2 , p.  I 22. 

5 Scip.  Ammiraln  , liv.  V*. 
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eût  eu  moins  d'empire  sur  ses  partisans.  Ceux-ci  se 
contentèrent  donc  d’expulser  les  Compagnacci , et  revin- 
rent se  ranger  autour  de  la  chaire.  Mais  le  prédicateur 
comprit  bien  qu’il  serait  impossible  d’obtenir  une  atten- 
tion soutenue  ; il  flt  agenouiller  l’assistance , récita 
quelques  prières , donna  la  bénédiction  et  s’en  retourna 
à Saint-Marc.  La  rue  du  Cocomero,  par  où  il  passait, 
était  pleine  de  monde , et  les  Piagnoni  firent  au  Père 
menacé  un  rempart  de  leur  corps.  Arrivé  au  couvent , 
Jérôme  acheva  de  développer  son  texte,  sans  aucune 
allusion  à ce  qui  venait  de  se  passer,  et  avec  plus  de 
calme  et  moins  d’invectives  qu’à  l’ordinaire  Quant 
à la  Seigneurie  , elle  le  fit  prier  de  s’abstenir  de  prê- 
cher pendant  quelques  jours , et  n’eut  pas  un  mot  de 
blâme  pour  les  auteurs  de  ce  désordre. 

Ce  dernier  scandale  , dont  Savonarole  était  en  partie 
responsable  , puisqu'il  s’était  obstiné  à prêcber,  malgré 
les  avertissements  de  ses  amis  et , en  particulier,  de 
François  Yalori  fut  l’étincelle  qui  mit  le  feu  aux 
poudres.  Depuis  le  commencement  de  cette  année,  Fra 
Mariano  de  Ghinazzano  , poussé  par  les  Arrabbiati , 
s’employait  à Rome  pour  faire  ôter  la  parole  à son  an- 
cien adversaire.  Il  était  aidé  dans  cette  entreprise  par 
un  certain  Père  Piero  , dit  le  Cherichino  , qui  avait 
quitté  Saint-Marc,  dont  il  trouvait,  dit-on,  la  disci- 

< On  peut  iiro  la  Qn  de  ce  sermon  dans  Quetif  ( T.  Il , p.  I CS  ). 
Elle  n’a  d'autre  importance  que  son  insignifiance  même  en  un  tel 
moment. 

^ déposition  d'André  Cambini.  (Voy.,  à l’appendice,  IV»  XVI.} 
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pliiie  trop  sévère  pour  ses  mœurs  relâchées.  Ainsi 
parlent  les  apologistes  de  Savonarole'.  Peut-être  le 
dépari  du  Cherichiuo  ti’eut-il  d’autre  motif  que  le  des- 
potisme du  vicaire-général , devenu  insupportable  à 
quelques-uns. 

Le  pape  était  pour  lors  très-disposé  à prêter  l’oreille 
aux  accusateurs.  La  durée  encore  si  courte  du  gouver- 
nement populaire  à Florence,  était  déjà  trop  considé- 
rable à son  gré.  Elle  lui  paraissait  d’un  très-mauvais 
exemple  pour  les  nations.  On  lui  avait  remis  sous  les 
yeux  une  foule  de  passages  des  sermons  oii  Savonarole 
i1étris.sait  avec  une  énergie  sans  pareille  les  vices  du 
clergé  et  de  son  chef.  Il  se  souvenait  surtout  que  le 
Frère  avait  refusé  d’obéir  à son  bref  du  7 novembre 
précédent  , et  il  se  reprochait  de  n’avoir  pas  encore 
excommunié  le  rebelle.  Il  frémissait  d’avoir  laissé  à 
tant  d’audace  une  si  longue  impunité.  C’est  pourquoi 
il  poursuivait  le  gouvernement  florentin  de  ses  prières 
et  de  ses  menaces,  promettant  toute  sorte  de  bons 
oflices  si  l’on  réduisait  le  Dominicain  au  silence , et 
menaçant  la  Toscane,  dans  le  cas  contraire,  de  toutes 
ses  foudres  temporelles  et  spirituelles. 

De  son  côté,  loin  de  s’abriter  à l’approche  de  l’orage, 
Savonarole  bravait,  dès  le  2 mars  de  cette  année,  ceux 
qui  voulaient  le  faire  mettre  hors  de  l’Église  ; « Celui-ci 
»dit  : Il  est  hérétique,  nous  le  ferons  excommunier. 
» — Fais  tout  ce  que  tu  voudras;  la  vérité  n’a  peur  de 

Mardi,  liv.  ?,  p.  123;  Knrsaiili,  liv.  3,  rli.  2i. 
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«rien  » Quelques  jours  plus  tard  , il  semblait  défier 
le  pape  lui-môme,  dont  on  attendait  déjà  chaque  jour 
la  sentence  : » Il  n’est  venu  aucune  excommunication  ; 
«ils  ne  voudront  pas  faire  de  folies;  dans  tous  les  cas, 
«laisse-les  venir,  nous  les  ferons  rougir  de  honte.  Ils 
» ne  sont  pas  bons,  je  le  sais;  mais  ils  sont  prudents, 
«et  la  prudence  les  retiendra.  Ils  craindront  d’être 
» blâmés  *.  « 

Le  danger  devenait  de  jour  en  jour  plus  pressant. 
Savonarole  dut  se  résigner  à un  anathème  qu’il  ne  pou- 
vait plus  éviter  : « Je  sais  que  vous  avez  fait  en  sorte 
«qu’il  vienne  une  sentence  d'excommunication.  Faites 
«tout  ce  que  Dieu  permet;  si  nous  ne  sommes  pas  ex- 
0 communié  de  Dieu  même,  le  reste  ne  nous  inquiète 
«pas.  Vous  avez  écrit  que  je  parle  mal  du  pape.  Si  j’ai 
« parlé  de  l’Eglise  ou  des  prélats , je  n’ai  attaqué  que  les 
«méchants,  et  je  n’ai  nommé  personne;  mais  vous 
«faites  tous  vos  efforts  pour  aggraver  le  mal.  Je  vous 
«préviens  par  charité  que  la  plus  grande  partie  en 
» retombera  sur  vous  » 

Enfin,  Alexandre  VI  se  décida,  le  12  mai,  à fulmi- 
ner l’excommunication  ‘.  Il  l’appuyait  sur  trois  motifs 

• 30»  Pred.  sop.  Ezech.,  2 mars  141)7.  (Ven.  1520,  f»  B6  vo.) 

s 43'  Pred.  sop.  Ezech.,  15  mars  1 41)7,  f®  132  r®. 

> 45'  Pred.  sop.  Ezech.,  17  mars  1497,  f»  139  v®. 

« Processo  (Baluze,  T.  IV',  éd.  Mansi,  p.  534  ).  — Les  auteurs 
se  bornent  à dire  que  l’excommunication  fut  fulminée  dans  le 
courant  du  mois  de  mai.  — La  date  du  12  est  confirmée  par  la 
lettre  pontiRcale  mentionnée  en  note  a la  pafie  244  , et  publiée  k 
l’appendice  fN»  VIII).  Cette  lettre,  écrite  aux  Frères  de  la  Très-Sainte 
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principaux  ; I”  le  refus  de  se  rendre  à Rome;  2°  les 
doctrines  perverses  et  hérétiques  de  Savonarole  ; 3"  le 
refus  de  réunir  Saint-Marc  à la  province  toscane  et 
romaine 

Fra  Girolamo  eut  connaissance  , par  des  voyageurs  et 
par  des  lettres,  du  coup  terrible  dont  le  pape  venait  de 
le  frapper,  et  il  prépara  ses  armes  pour  se  défendre. 
Mais,  comme  il  voulait  répondre  à loisir  et  qu’il  lui 
répugnait  cependant  de  courber  la  fête,  ne  fût-ce  qu’un 
moment , il  écrivit  au  pape,  à la  date  du  22  mai , une 
courte  lettre,  où  il  proteste  avec  énergie  contre  l’impu- 
tation d’avoir  mérité  l’anathème  par  des  doctrines  con- 
traires à celles  de  l’Église.  Il  s’en  référé  à scs  auditeurs, 
à ses  sermons  imprimés  et  publiés  , enfin  à son  grand 
ouvrage  le  Triomphe  de  la  Croix,  qui  devait  paraître 
sous  peu.  Il  se  donne  même  , dans  cette  lettre,  la  satis- 
faction d’une  vengeance  indigne  d’un  chrétien  ; regar- 
dant Fra  Mariano  de  Ghinazzano  comme  le  principal 
auteur  de  sa  ruine  , il  le  dénonce  au  pape  comme 


Annohciate  pour  leur  annoncer  l’excommunication  et  les  prier  de 
la  promulguer,  e.sl  elle-nième  du  1 3 mai.  I<a  première  réponse  de 
Savonarole  est  du  22:  c’est  à peu  près  le  temps  nécessaire,  à cette 
époque,  pour  les  communications  entre  Rome  et  Florence,  et  |)our 
la  rédaction  méditée  de  la  réponse. 

Fier  DelHno  rapporte,  par  une  grossière  erreur,  la  bulle  du  pa|)c 
h l’année  1 i‘J8.  ( Voy.  liv.  5,  Èp.  CS  du  II  avril  1 198;  dans  Kinaldi, 
T.  XI,  p.  299.) 

' I>a  bulle  d’excommunication  n’ayant  [xis  été  retrouvée,  il  faut 
s’en  rapporter  à Nardi  pour  l’énonciation  de  ces  griefs.  ( Voy.  cet 
auteur,  liv.  2 , p.  124.) 
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coupable  d'avuir  attaqué  plusieurs  fuis  le  successeur  de 
saint  Pierre  ; il  oftVe  de  prouver  son  assertion  par 
témoins,  et  va  jusqu’à  prétendre  qu'il  avait  pris  contre 
Mariano  la  défense  du  pape*.  Alexandre  VI  dut  être 
peu  touché  de  cette  générosité  inattendue , dont  il 
entendait  parler  pour  la  première  fois. 

Reprocher  son  ingratitude  à un  pape  saus  entrailles , 
c’était  une  première  maladresse;  c’en  fut  une  seconde 
de  ne  répondre  dans  cette  lettre  qu’au  deuxième  consi- 
dérant de  la  bulle  pontificale , et  de  laisser  croire  par  là 
qu'il  fallait  du  temps  pour  trouver  des  raisons  contre 
les  deux  autres.  Il  eût  mieux  valu  se  taire  quelques 
jours  de  plus. 

Savonarole était,  en  effet,  fort  embarrassé.  Il  ne  pou- 
vait nier  contre  l’évidence  son  refus  d'aller  à Rome , et 
de  réunir  Saint-Marc  aux  autres  couvents  de  Toscane. 
Il  nSvait  donc  qu’à  accepter  la  position  difficile  que  sa 
témérité  lui  avait  faite , et  qu'à  s’appuver  sur  d’augustes 
exemples,  comme  celui  de  saint  Jean-Chrysostome , 
refusant  de  se  rendre  au  concile  d’Alexandrie,  parce 

' « Quo  fronte,  qua  cuoscieiitia  concioiiatur  iste  cgregius  et  subli- 
luatus  crlmen  cujus  ipsc  maxime  reus  est , iii.soiiti  mitii  ubjccit  ? 
Jam  cnim  illius  dicta  aperire  nécessitas  eugit.  Adsuiit , inquam  , 
testes  locupletissiini , qui  iilum  alias  ex  pulpito  contra  Sanctitatem 
Vestram  apertissinie  debaccbantem  audieriint.  Et  ne  mentiri  credar, 
si  oportuerit,  nolarii  ûdeni  in  productionc  meritorum  testiuni  adhi- 
bebo.  Alque  cjus  insoientiam  jam  coarguisse  et  damnasse  inemini , 
cum  non  liceat  in  (|uempiam  vel  minimum  , tanto  magis  in  priii- 
cipera  et  |ia.slori'm  omnium  invelii.  >•  Epitt.  ad papam,  ii  mai  I ioT 
(guclif,  T.  II,  p. 
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que  ses  ennemis  s’y  trouvaient.  Il  aima  mieux,  comme 
un  accusé  vulgaire,  nier  la  faute  qui  lui  était  imputée, 
et  fonder  sa  négation  sur  de  misérables  équivoques. 

Quelque  temps  après  sa  lettre  au  pape,  il  publia  un 
écrit  ' destiné  à réfuter  les  griefs  énoncés  dans  la  bulle. 
Sur  le  premier,  il  osa  répondre  qu’il  n’était  pas  vrai 
qu’il  eût  encore  été  cité  à Rome  ; il  voulait  dire  sans 
doute  cité  d’une  manière  valable , puisqu'on  voit  dans 
le  sermon  qu’il  prononça  le  jour  de  la  Sexagésime  , 
l’année  suivante  (1 498) , qu’il  distinguait  toujours  entre 
les  paroles  du  pape  abusé  et  ses  véritables  intentions. 
Sur  le  second , il  ne  faisait  que  répéter  ce  qu’il  avait 
déjà  dit  dans  sa  lettre  du  22  mai.  Il  parait  ici  dans  le 
vrai  : un  verra  plus  bas  que  s’il  pensa  être  schismatique 
par  suite  de  sa  désobéissance  prolongée , les  accusations 
d’hérésie  ne  reposèrent  jamais  , même  aux  yeux  de 
l’Église,  sur  un  fondement  sérieux.  Sur  le  troisième,  il 
déclarait  que  le  pouvoir  de  consentir  à la  réunion  des 
couvents  de  Saint-Marc  et  de  Fiésole  avec  les  autres 
couvents  dominicains  de  Toscane  ou  de  Lombardie 
appartenait  à ses  Frères , et  non  à lui  ; que  leur  volonté 
expresse  était  de  ne  pas  dissoudre  la  communauté  formée 
avec  l’autorisation  du  pape,  et  qu’on  ne  pouvait  leur 
imposer  des  modifications  dans  la  discipline , surtout 
pour  en  diminuer  l’austérité  *. 

• r.’esl  très-probabicmcnl  l’opusculo  intitulé  : Apologeticum  Fra- 
trum  congregationi»  S.  Marri  Florenliœ,  et  publié  sans  date,  par 
Quétif  (T.  n,  p.  76). 

IN'ardi,  liv.  ? , p.  lil. 
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Quoique  cette  dernière  fin  de  non-recevoir  s'appuyât 
sur  une  bulle  d'Honorius  III  qui  interdisait  aux  Domi- 
nicains d’abandonner  leur  religion  pour  une  autre , 
à'  moins  qu’elle  ne  fût  plus  austère  ' , en  somme  la 
faible  valeur  de  l’argument  ne  pouvait  échapper  à per- 
sonne. Il  est  certain  que  les  pieux  habitants  de  Saint- 
Marc  et  de  Fiésole  ne  faisaient  que  suivre  l’impulsion 
de  leur  chef,  et  qu’ils  n’auraient  pas  résisté,  si  Savo- 
narole  ne  leur  en  avait  donné  le  conseil  et  l’exemple. 
C’était  une  manoeuvre  singulière  pour  un  général , 
après  tant  de  preuves  d’audace,  de  s’abriter,  au  mo- 
ment du  danger,  derrière  .ses  soldats.  Fra  Girolamo 
n’avait  qu’un  moyen  d’avoir  raison  : c’était  de  récuser 
ouvertement  l’autorité  d’un  pape  indigne  et  d’un  clergé 
corrompu  , et  d’en  appeler  à un  concile.  Il  essaya  bien  , 
un  peu  plus  tard,  de  suivre  cette  voie;  mais  il  manqua 
de  hardiesse  quand  il  en  fallait  le  plus:  il  craignit  qu’on 
ne  l’accusât  de  battre  en  brèche  non  les  vices  des  clercs 
et  des  laïques , mais  l’Église  elle-même  et  la  religion 
catholique , et  ces  craintes  intempestives  le  mirent  dans 
la  plus  fausse  des  positions. 

Cependant  sa  polémique  contre  la  condamnation 
qu’il  avait  subie  ne  se  borna  pas  à ces  deux  écrits  : il 
publia  encore  deux  lettres,  l’une  en  date  du  19  juin 
1497,  adressée  à tous  les  chrétiens,  où  il  affirme  plus 
qu’il  ne  le  prouve,  que  l’excommunication  n’est  pas 

' Voy.  I.,acordairc , Fte  de  S.  Dominique,  p.  386.  — Cetto  bulle 
est  du  7 février  1217. 
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valable,  et  où  il  s’étend  en  particulier  sur  la  séparation 
des  couvents*  ; l’autre  sans  date  et  sans  titre,  où  il 
démontre  par  des  textes  et  surtout  à l’aide  d’une  page 
de  Gerson , qu’il  y a des  cas  où  l’on  ne  doit  pas  se  sou- 
mettre à l'excommunication.  Il  ajoute  que,  même  en  le 
frappant,  elle  n’atteint  pas  ceux  qui  continueraient  de 
venir  à Saint-Marc  entendre  la  parole  de  Dieu  , et  qu’ils 
ne  sont  pas  excommunicali , mais  excommttnicandi  *. 

Nous  ne  savons,  malgré  l'imposante  autorité  de 
Gerson , s’il  est  bien  orthodoxe  qu’un  condamné  se 
reconnaisse  le  droit  de  juger  les  décisions  de  l’Ëglise 
à son  égard  et  de  les  mépriser;  mais  il  est  juste  de 
confesser  que  de  nombreux  docteurs  ont  soutenu  cette 
opinion,  et  que  Savonarole,  bien  avant  d’être  frappé 
d’anathëme,  s’était  rangé  de  leur  côté.  Dès  l’année 
1i95,  on  l’entendait  professer  cette  doctrine:  « Ils 
» vocifèrent  au-dehors.  Je  vous  ai  enseigné  , à ce  qu’ils 
n prétendent,  que  les  excommunications  n’ont  aucune 
» valeur,  et  ils  allèguent  aux  simples  le  texte  qui  dit  : 
«Sire  justa , sh'e  injusta,  timenda  est.  O tièdes  ! ne 
» savez-vous  pas  que  cela  s’entend  nisi  contineal  mùvlvm 
«errorem?  C’est-à-dire  que  l'excommunication  est  à 
«craindre  lorsqu’elle  ne  provient  d’aucune  erreur;  mais 
» quand  on  y voit  l’erreur  en  termes  exprès , vous  savez 
«bien  qu'alors  elle  n’a  pas  d’efficace  > Ainsi  ce  n’é- 

> Ejùttola  ad  rhristiam»  otnneê  et  Deo  düeetos  T.  Il , 

p.  185). 

’ Voy.  Quélif,  T.  II,  p.  191. 

’ Prrd.  top.  Jol> , 9 avril  M95.  (Ven.  1546,  f»  315  vo). 
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tait  pas  une  opinion  de  circonstance  chez  Savonarolc  , 
mais  une  conviction  réfléchie  et  dès  long-temps  arrêtée  , 
et  il  avait  bien  le  droit  de  la  garder,  alors  même  qu'il 
y était  le  plus  intéressé. 

Il  avait  donné  le  signal  : un  grand  nombre  de  ses 
amis,  atteints  indirectement  par  la  sentence  pontificale, 
prirent  aussi  la  plume  pour  défendre  une  cau.se  qui 
était  devenue  la  leur.  Pic  le  neveu  publia  une  apologie 
détaillée  et  chaleureuse  , que  n’atteignit  cependant 
aucune  interdiction  ‘.  Dominique  Benivieni  composa 
aussi  une  apologie  qui  était  déjà  rare  au  temps  uü  Pic 
écrivait  la  sienne.  M*"'  Mansi  nous  en  a conservé  une 
d’un  certain  Paulin  Bernardin  de  Lucques  *.  Enfin  , à 
Rome  même,  le  Franciscain  Georges  Benigno  et  le 
philosophe  Jean  Nasi  s’employèrent  à la  défense  du 
réformateur  persécuté  s. 

Tous  ces  ouvrages  n’ont  pas  même  un  intérêt  de 
curiosité  : ils  ne  sont  qu’une  reproduction  servile  des 
arguments  du  maître;  mais,  considérés  comme  preuves 
de  dévouement , ils  font  bien  voir  que  Savonarole  était 
à la  tête  d’un  parti  nombreux  et  puissant.  C’est  pour- 
quoi le  commissaire  du  pape , Jean  de  Camerino , chargé 


* Pic,  De  injusia  in  Fratrem  Ilierontjmtun  e.reommunicatione 
( Quétif,  T.  Il , p.  5 ). 

* Definitio  contra  injuetam  e.rrommunicationem  latam  erga 
Fratrem  Hieronymum , etc.,  per  tnagittrum  Paulinum  Bernar- 
dinum  Lucencem  , ord.  Prœd.  — Voy.  Raluze,  T.  I,  Appcndi.r , 
p.  593  (éd.  Mansi,  Lucques). 

’ Voy.  Savonarole,  De  reritnic  prophetica  , cap.  7. 
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de  perler  à Florence  la  bulle  (rexcommunicatiun , s’ar- 
rêta à Sienne,  retenu  par  la  crainte,  s'il  poussait  plus 
avant,  d’être  mis  en  pièces  par  les  Piagnoni.  Il  envoya 
de  là  des  copies  du  bref.  Les  ennemis  de  Fra  Girolamo 
les  tirent  afficher  dans  les  principales  églises  , où  elles 
furent  fort  bien  accueillies , parce  qu’il  s'agissait  d’é- 
craser un  rival.  Âilleurs,  on  refusa  généralement  de  les 
recevoir;  mais,  pour  atténuer  l’audace  de  ce  refus,  on 
prétendit  l’avoir  fait  parce  que  la  bulle  n’avait  pas  été 
apportée  par  le  vicaire  apostolique , et  parce  qu’on  avait 
chargé  des  ennemis  de  la  promulguer  *. 

Ainsi,  la  hardiesse  manquait  aux  Piagnoni  contrôle 
Saint-Siège,  quoique  le  pape  s’appelât  Alexandre  VI. 
On  pouvait  donc  pressentir  qu’ils  auraient  le  dessous 
dans  la  lutte  ; et  en  effet , dans  celte  dernière  portion  de 
sa  vie,  Savonarole  s’occupe  moins  de  consolider  ou  de 
compléter  sa  réforme  politique  et  morale,  que  de  se  dé- 
fendre lui-même.  Les  périls  de  sa  position  , la  faiblesse 
de  ses  partisans , la  mobilité  du  peuple  le  contraignent 
à ne  faire  que  d’inutiles  efforts  pour  retarder  l’heure 
fatale  qui  approche , et  ce  qui  nous  reste  à raconter 
n’est , en  quelque  sorte , que  le  récit  de  sa  lente  agonie. 


• IVardi,  liv.  2,  p.  126. 
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DEPUIS  L'EXCOMMUNICATION  DE  8AVONAROLK  JUSQU'A  SA  MORT. 
U97-U9S. 


CHAPITRE  PREMIER. 


llArdiesfto  de«  ennemis  de  Savontrolp. II»  font  exclure  tes  Dominicains  de  la  pro* 
cession  de  Seinl-Jean«  — Pcsle  ii  Florence  (juin — aoAl  I.  — Conduite  de  Snvonarole 
pendant  la  pe«(e.  — Affaire  de  la  pélilion  de  Saini>Marc , juillet  — I ellre  de 
Sevonarole  au  pape  sur  la  mort  de  son  fils , 99  Juin.  -«Ses  efforts  pour  rentrer  en 
firàce.  — (.lontpiration  en  faveur  des  M^dicis  (anûl'.  — Importance  du  proeèt 
Intenté  aux  coupaMes.  — Embarras  et  conduite  de  la  Seigneurie  ^Sentence  et 
exéeulion.— ('ondtiilc  de  Savonarole  dans  cette  affaire. — Dcii*  bref»  d'Alexandre  VI 
contre  Sa vooarole  , 16  octobre.  — Réponse  de  rclni*c» , 90  octobre. 

( IW.) 

Le  trouble  que  la  sentence  d'excominunication  avait 
jeté  dans  Florence  se  dissipa  bientôt.  Les  Piagnoni 
reprirent  de  l’assurance.  Si  mènne  il  fallait  en  croire 
Savonarolc,  jamais  ils  n'auraient  goûté  de  joies  plus 
parfaites  ni  plus  pures  '.  Il  y a sans  doute  quelque  exa- 

> M TuUi  gli  eletti  e quelli  che  credono  soiio  ade.sso  più  confermati 
e più  allcgri  chc  prima  ; di  qiu-sta  noslra  scomiinica  ingiusta  ne.c- 
suno  delli  biioni  ne  fa  .«lima,  n Lettre  à Pic  te  iiereu  après  l’exconi- 
muuication,  et  en  lui  envoyant  la  ré|K)n.se. 

U Non  si  potrebbe  dire  con  quanto  gaudio  seeolari  corne  Keligiosi 
viveno  in  mezzo  queste  si  grandi  tribulazioni , iiitanio  che  .spesso 
mi  dicono  : Padro,  noi  non  sappiamo  chc  cosa  sia  tribolazione.  » 
Lettre  (lu  \3noùt  I lit*  à Jeanne  Caraffa , femme  de  Pic. 

(Voy.  Baliiz.  Mi»eell.,T.  I,  Appetid.,p.  .')HS  et  siiiv.,  lettr.itet  lï.) 


Digitized  by  Google 


LIVHE  m,  CHAPITRE  I.  471 

gération  dans  ces  paroles  : de  si  saintes  joies  durent  être 
dérangées  par  l’audace  toujours  croissante  des  Arrab- 
biati  , qui  pouvaient  désormais  se  donner  comme  les 
champions  du  Saint-Siège,  et  s’avancer  avec  moins  de 
réserve.  On  entendit,  dans  tous  les  coins  de  Florence, 
chanter  ou  réciter  des  sonnets,  des  chansons  contre  Fra 
Girolamo  et  la  congrégation  de  Saint-Marc;  on  publiait 
chaque  jour  des  lettres  injurieuses , et  il  ne  paraissait 
plus  nécessaire  de  garder  l’anonyme.  Enfin  , n’obser- 
vant aucune  mesure,  les  Franciscains  et  les  Augustins 
tirent  savoir  à la  Seigneurie  que  si  les  Religieux  de 
Saint-Marc  allaient  à la  procession  de  Saint-Jean,  qui 
était  prochaine , ils  croiraient  devoir  s’abstenir,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  se  trouver  en  contact  avec  des 
excommuniés.  Par  faiblesse  ou  par  hostilité,  la  Sei- 
gneurie fit  défendre  aux  Dominicains  de  Saint-Marc 
et  de  Fiésole  de  paraître  à cette  procession.  Ce  succès 
apprit  aux  Arrabbiati  qu'ils  pouvaient  tout  oser,  et  à 
Savonarole  qu’il  aurait  assez  à faire  de  se  défendre. 

Une  occasion  se  présenta  pourtant  de  regagner  le 
terrain  perdu  ; mais  Saint-Marc  la  laissa  maladroite- 
ment échapper. 

Depuis  l’année  précédente,  la  disette  se  faisait  sentir 
dans  toute  la  Toscane , et  les  paysans  des  environs 
accouraient  en  foule  à Florence.  Ils  croyaient,  dans 
leur  naïveté,  qu'on  avait  à la  ville  des  provisions  iné- 
puisables, quand  la  campagne  en  manquait.  Pierre  de 
Médicis  avait  profité  de  cette  circonstance  qui  lui  était 
connue , pour  tenter  son  coup  de  main , et  la  magna- 
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nimité  des  Florentins  n’avait  fermé  la  porte  à personne 
qu'à  leur  ancien  tyran.  Il  résulta  de  l’afiluence  inusitée 
qui  se  pressait  dans  les  rues  et  qui  encombrait  les 
maisons  et  les  hôpitaux,  qu  on  n’eùt  bientôt  plus  de 
quoi  nourrir  tant  de  monde.  Beaucoup  de  personnes 
moururent  de  faim  ; la  multitude  des  misérables,  des 
malades,  des  mourants  et  des  morts,  qu’on  ne  pou- 
vait enterrer  assez  vite , développa  la  peste.  Ce  fléau 
dura  du  mois  de  juin  à la  fin  du  mois  d’août.  Due  aux 
mêmes  causes  que  celles  de  1 348  * , la  peste  de  1 497  fut 
moins  terrible  par  la  durée  et  par  l’intensité.  Le  nombre 
des  morts  fut,  en  moyenne,  de  oO  à 70  par  jour.  Les 
récits  les  plus  exagérés  ne  le  portèrent  jamais  au-delà 
de  100  » ; au  temps  de  Boccace , on  avait  constaté  jus- 
qu’à 600  décès  par  jour.  Le  mal  cessa  tout-à-coup,  au 
moment  où  l’on  s’attendait  à le  voir  s’accroître  encore. 
Dans  une  lettre  écrite  au  plus  fort  du  fléau , Savonarolc 
exprimait  la  crainte  qu’il  ne  fût  encore  qu’au  début». 

La  charité  chrétienne  commandait  à tous  les  ordres 
religieux,  et  l’habileté  conseillait  peut-être  aux  Frères 
de  Saint  - Marc  de  se  dévouer  et  de  risquer  leur  vie 

< Voy.  dans  Bocc.nce,  Introd.  au  Déraméron , la  description  des 
causes  et  des  circonsUinces  de  la  poste  de  1318.  — Celle  qui  eut 
lieu  au  XV11«  siècle  à Milan  ,etque  Manzoni  a racontée  dans  son  bi'aii 
roman  (/ ;>ro»nM«i  *po*i  ) , eut  une  origine  semblable.  Barsanti , 
qui  confond  tout,  prend  la  peste  pour  la  disette  et  1a  place  en  1496. 

Lettre  de  Savonarolc  .à  sou  frère  Albert,  en  date  du  21  juillet 
1197  {LcH.  ined..  Bec.  Marche.se,  N»  9). 

5 U La  pcslilenza  eti’è  nclla  terra  non  è anebora  mollo  grande, 
, ma  l>en  si  vede  grau  prinripio  Dio  non  l’aiola.  » (Même  lettre.  ) 
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pour  sauver  celle  des  malades.  En  se  multipliant,  en 
donnant  des  preuves  d'une  louable  abnégation  , ils 
pouvaient  ramener  à eux  la  faveur  publique  qui  com- 
mençait à s’éloigner,  et  ils  avaient  la  bonne  fortune  de 
servir  leurs  intérêts  en  faisant  leur  devoir.  Mais  la  peur 
les  rendit  incapables  de  tout  dévouement,  et  même  dn 
tout  calcul. Un  Religieux  était  mort  à Saint-Marc,  quel- 
ques autres  étaient  malades,  c’en  fut  assez  : « Les  sécu- 
«liers  »,  écrit  Savonarole,  « n’ont  pas  tant  de  frayeur 
»que  quelques-uns  de  nos  Frères  en  témoignent  ici 
» même  ' . » C’est  pourquoi  le  vicaire  général  des  Domi- 
nicains crut  «nécessaire  d’en  envoyer  au-dehorS,  dans 
diverses  maisons  delà  communauté,  plus  de  soixante- 
dix  * ; quant  à lui , il  resta  à son  poste.  Fut-ce,  ainsi 
qu’il  l’écrit  à son  frère  Albert , parce  qu’il  n’avait 
pat  peur?  Il  aurait  dù  en  donner  des  preuves  plus 
décisives.  Il  dit  bien  : Je  reste  ici  pour  consoler  las 
affligés , tant  .séculiers  que  religieux  ; mais  il  nous  ap- 
prend , dans  la  même  lettre , qu'il  ne  portait  point  la 
consolation  à domicile:  il  attendait  qu’on  la  vint  cher- 
cher dans  sa  cellule,  ce  à quoi  l’on  ne  songeait  guère 
dans  ces  moments-là,  et  ce  que  ne  pouvaient  faire  les 
malades  qui  en  auraient  eu  le  plus  besoin.  « Nous 
«sommes  encore  ici  plus  de  quarante  »,  dit -il;  « les 
«citoyens  pourvoient  à notre  subsistance  et  ne  nous 

' Même  lettre. 

■»  [.rfîttrede  Savonarole  à Pier  Paolo  del  Beccuto,  de  Saint-Marc, 
en  date  du  8 août  H97  (voy.  Qiiétif,  T.  I ).  — Rarsanti  donne  cette 
. lettre  sons  la  date  impassible  du  18  août  1496. 

T.  I.  21 
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«laissent  manquer  de  rien.  Gomme  nous  ne  sortons 
» pas  de  la  maison , ils  nous  envoient  et  nous  portent 
»ce  qui  nous  est  nécessaire  *.  » 

On  rougit  pour  Savonarole  de  voir  que  telle  est,  au 
plus  fort  du  fléau,  son  unique  préoccupation,  et  l’on 
tient  en  médiocre  estime  tous  les  conseils  qu’il  donne 
à ses  disciples  pour  se  préserver  de  la  peste  temporelle 
et  spirituelle Si  l’on  admet,  avec  Pic  et  Burlamacchi, 
qu’il  dit  à Silvestre  Maruffi , qui  tenait  ses  interlocu- 
teurs à distance  de  peur  de  prendre  le  mal  : « Ne  crai- 
» gnez  rien , vous  devez  savoir  que  nous  ne  sommes  pas 
■ destinés  à mourir  de  la  peste  »,  on  le  trouvera  plus 
inexcusable  encore  de  ne  s’élre  pas  dévoué  dans  des 
circonstances  si  critiques,  sachant  qu’il  ne  risquait  pas 
sa  vie.  Malgré  toutes  ses  dénégations  , il  est  plus  vrai- 
semblable que  Savonarole  eut  peur,  sinon  de  la  mort, 
au  moins  de  la  souffrance , dont  il  eut  toujours  une 
crainte  extrême,  et  qui  fut  l’écueil  de  ses  derniers 
jours. 

Cependant  les  inquiétudes  que  la  peste  donnait  à 
Jérôme  pour  lui-même  et  pour  les  siens , ne  l’empê- 
chaient  pas  de  songer  à ses  afl'aires,  et  de  chercher, 
par  divers  moyens,  à se  faire  relever  de  l’excommuni- 

’ n IVoi  siamo  qui  ancora  più  di  quaranta.  Ci  fanno  le  ,<spese  i 
cittadini , e non  ci  lasciano  mancar  di  niente.  Benché  noi  non 
usciamo  di  casa,  loro  mcdcsiini  e portano  la  roba.  » I.a;ltrc  à son 
frère  .Albert,  14  août  1497  {Lett.  ined.,  Roc.  Marchese,  N®  1 1 ). 

ï Epistola  a Frati  di  S.  Marco,  15  luglio  1497  j Trattato  mediri- 
nnlf  rontrn  la  peste  spiritnale  ( Voy.  Quétif , T.  I , ép.  10  ). 
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cation.  Il  ne  voulait  pas  se  soumettre,  mais  il  désirait 
faire  sa  paix,  car  il  manquait  de  l’énergie  nécessaire 
pour  rompre  avec  la  cour  de  Rome  : peut-être  compre- 
nait-il que  tant  d’audace  échouerait  au  sein  de  la  catho- 
lique Italie. 

Les  Ârrabbiati  avaient  fait  et  signé  une  pétition  contre 
Fra  Girolamo.  On  ignore  ce  qu’ils  y demandaient,  car 
elle  ne  nous  est  connue  que  par  deux  mots  de  la  dépo- 
sition d’André  Cambini  au  procès*.  Mais  elle  parut 
assez  grave  aux  Piagnoni  pour  qu’ils  crussent  devoir  lui 
en  opposer  une  autre,  afin  de  faire  rendre  à Savonarole 
le  droit  de  prêcher;  ils  auraient  voulu  que  celle-ci  fût 
couverte,  s’il  était  possible,  d’un  plus  grand  nombre 
de  signatures.  Il  y en  avait  déjà  373  , lorque  la  peste, 
qui  devenait  tous  les  jours  plus  terrible,  fit  oublier 
cette  affaire*.  Tout  cela  se  passait  au  commencement 
de  juillet  3. 


I l^es  historiens , n’ayant  pas  connu  ces  dépositions,  ignorent  le 
fait  de  cette  pétition  ; ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  s’expliquer 
celle  de  Saint-Marc,  et  ils  en  disent  à peine  un  mot  en  passant. — 
Voy.  à l’appendice  ( iV  XVI  ) la  déposition  d’André  Cambini  : « Circa 
alla  soscrizione,  etc.  » 

* Le  texte  de  la  pétition  étant  conservé  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  le  chiffre  de  37  3 est  précis  et  incontestable.  Le  P.Marchese 
le  constate  ( Lelt.  tned. , Préf. , p.  25  note  ).  Les  témoins  au  procès, 
ne  sachant  pas  le  chiffre  exact,  disent  plut  de  200. — Voy.  à 
l’appendice  (No  XVI ) les  dépositions  de  Fra  Roberto  LJbaldino  da 
Caglano  et  de  Tlominique  Mazzinghi. 

’ Fra  Roberto  dit  juin  ou  Juillet;  André  Cambini,  mai  ou  juin. 
I.,a  vraie  date  nous  est  donnée  par  le  ms.  2009  de  la  Riccardiana  , 
intitulé:  Delle  famiglxe.  A la  famille  Portinari,  on  lit  ce  qui  stiit  : 
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Vers  le  même  temps , Jean  Borgia  , duc  de  Candie  , 
fils  aîné  d’Alexandre  VI  et  objet  de  ses  prédilections, 
mourut  assassiné  , comme  on  le  croit , par  ordre  de  son 
frère  César.  La  douleur  du  pontife  fut  profonde  : elle 
faillit  lui  coûter  la  vie , ou  même , ce  qui  aurait  été  bien 
plus  surprenant , le  faire  changer  de  vie.  Cet  évènement 
tourna  ses  pensées  vers  la  fragilité  des  choses  humaines 
et  les  châtiments  réservés  au  crime  dans  un  autre 
monde.  Alexandre  VI  parla  de  réformer  sa  cour  et 
rCglise  : il  nomma  même,  à cet  effet,  une  commission 
de  six  cardinaux.  Mais  comme  la  mobilité  de  ses  réso- 
lutions était  bien  connue , la  commission  ne  s’assembla 
point  ou  s’occupa  d’autre  chose , et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  ce  projet. 

En  apprenant  la  vive  douleur  dont  le  pape  était 
pénétré,  Savonarole  lui  écrivit  une  lettre  de  condo- 
léance (25  juin),  oü  il  eut  la  discrétion  de  dire  à peine 
un  mot  de  ses  propres  affaires  «.  Dans  la  situation  où  il 
se  trouvait  alors,  cet  acte  paraît  peu  vraisemblable,  et 
l’on  serait  porté  à douter  de  1 authenticité  d une  lettre 
qui  a échappé  jusqu’ici  aux  historiens , et  qui  ne  se 
trouve  que  dans  un  manuscrit  ; mais , en  y regardant  de 
plus  près,  on  voit  d’abord  que  Jérôme  a fort  bien  pu 


« A di  1»  luglio  1497,  irovandosi  Fra  G.  S.  inlerdello  e scomunicato 
da  papa  Alessandro  VI,  acciô  polesse  predicare  in  Fircnze,  si 
mossero  i Frati  predicatori  di  S.  Marco  a tare  una  supplica  al  ponte- 
fice , corroborata  da  molli  cilladini.  E comincia  t Bcatitsifnt  FoTot*, 
not  eittadini  toUoicritti , etc.  » 

' Voy.  lo  texte  de  celte  lettre  à l’appendice  (N»IX). 
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faire  des  avances  au  pape,  dans  un  moment  où  celui-ci 
faisait  mine  de  s’amender  ; on  comprend  surtout  que 
cette  démarche  était  une  partie  très- utile  du  grand 
complot  que  Jérôme  formait  alors  afin  de  circonvenir 
le  Saint  Père  et  d’obtenir  de  lui  sa  réhabilitation.  Une 
Seigneurie  piagnone  , avec  Dominique  Bartoli  pour 
Gonfalonier,  venait  de  succéder,  le  1 “''juillet,  à celle  que 
présidait  Pierre  degli  Àlherti , et  qui  était  d’opinion  si 
différente.  Fra  Hieronimo  s’entendit  aussitôt  avec  elle, 
pour  qu’elle  fît  presser  Alexandre  YI , par  son  ambassa- 
deur, de  rapporter  la  fatale  bulle  du  12  mai.  Le  lende- 
main même  de  son  installation  , la  nouvelle  Seigneurie 
s’empressa  d’écrire  à son  orateur,  Alexandre  Braccio, 
pour  le  prier  d’agir  auprès  du  pape  en  faveur  de  Savo- 
narole.  Il  y avait  urgence , car  ou  venait  d’apprendre  que 
le  Souverain  Pontife  avait  déféré  la  cause  du  Domini- 
cain à la  commission  de  six  cardinaux  tout  récemment 
nommée  <.  Mais  là  ne  se  borna  point  la  bienveillante 
intervention  des  nouveaux  magistrats  : ils  écrivirent 
cinq  autres  lettres  , soit  au  pape , soit  à l'ambassadeur, 
pour  le  même  objet,  et  comme  les  manuscrits  d’où  le 
Père  Marchese  les  a tirées  sont  incomplets  , il  n’est  pas 
prouvé  que  ce  soient  les  seules  qu’ils  aient  écrites  La 

■ Lettre  de  la  Seigneurie  à son  ambassadeur,  en  date  du  3 juillet 
H97  ( Lett.  ined.,  Rec.  Marcliese,  Doc.  N» 6 ).  On  y lit  ce  qui  suit  : 
a Corne  la  causa  di  Fratc  Hieronimo  volcva  ( il  papa  ) comniettere  a 
quelli  sei  reverendissimi  cardinal!  preposti  da  Sua  Saiitità  aile  cure 
pcclesiastiche » 

* Ces  lettres  sont  : 

I”  Celle  du  2 juillet  (Doc.  5),  dont  on  vient  de  parler; 
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dernière  de  ces  lettres  montre  que  le  pape  était  un  peu 
revenu  de  ses  préventions  , et  (]u'il  paraissait  disposé 
à donner,  dans  un  temps  prochain  , levée  de  l’excom- 
inunication  *. 

On  comprend  donc  avec  quel  empressement  Savona- 
roiedut  saisir  l’occasion  de  montrer,  par  une  lettre  de 
convenance  qui  ne  l’engageait  en  rien,  qu’il  était  tou- 
jours le  fils’  soumis  du  Saint  Père  et  qu’il  ne  gardait 
point  rancune  du  coup  dont  il  s’élait  vu  frapper.  Il 
réparait  par  là  ses  torts,  et  faisait  oublier  sa  rébellion  , 
au  moment  oü  on  allait  demander  grâce  pour  lui.  Cette 
lettre , qui  dut  être  douce  au  cœur  d'Alexandre  VI, 
contribua  sans  doute  beaucoup  au  succès  inespéré,  on 
peut  le  dire,  que  la  Seigneurie  obtint  de  ses  démarches, 
et  il  est  probable  que  Jérôme  serait  rentré  bientôt  dans 
le  giron  de  l’Ëglise,  si  sa  nature  fougueuse  ne  l’avait 
emporté  dans  de  nouvelles  imprudences  et  de  nouveaux 
écarts. 

Une  atfairegrave  eut  lieu  dans  ce  temps-là  à Florence  : 


i»  La  Seigneurie  à l'orateur,  6 juillet  (Doc.  6); 

3a  La  Seigneurie  au  pape,  S juillet  (Doc.  7 ),  publiée  aussi 
par  Quétif  ( T.  11 , p.  1 27  j ; 

4»  La  Seigneurie  .i  l’orateur,  21  juillet  (Doc.  8j; 

5®  La  Seigneurie  à l’orateur,  1"  août  (Doc.  Uj. 

Ce  fait  important  est  donc  historique , quoique  omis  par  tous  les 
historiens. 

• R Habbiamograudissimopiaccrcche  la  Santitudel  nostro  Signore 
si  raostri  beuivola  e propitia  verso  di  noi  e delle  cose  nosire,  e di 
Fraie  Hiernniino.  » I.eltre  de  la  .Seigneurie  .i  l’orateur  Braccio, 
l«r  août  1 tyî  ( Lelt.  ined.,  Rec.  Marchese,  Doc.  N"  U j. 
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il  ne  sut  pas  y prendre  la  seule  position  qui  convenait 
à ses  intérêts  et  à sa  dignité. 

La  tentative  de  Pierre  de  Médicis  avait  donné  l’éveil , 
et  les  patriotes  suivaient  avec  soin  les  menées  de  ses 
partisans.  Lorsqu’ils  furent  parvenus,  le  juillet, 
à ressaisir  le  pouvoir,  ils  n’eurent  aucune  peine  à 
découvrir  des  coupables.  Lambert  délia  Antella,  l’un 
des  deux  citoyens  surpris  déjà  en  flagrant  délit  de 
conspiration  et  exilés  pour  ce  crime  ' , fut  trouvé 
porteur  de  notes  détaillées , qui  révélèrent  au  gouver- 
nement un  nouveau  complot  en  faveur  des  Médicis. 
Quelques  historiens  prétendent  que  I.,ambert,  voulant 
à tout  prix  rentrer  à Florence,  avait  fait  en  sorte  de 
tomber  aux  mains  des  magistrats,  et  portait  à dessein 
sur  lui  une  lettre  adressée  à Gualterotti , l’un  des  Dix  , 
où  il  l’informait  qu’il  désirait  lui  parler  en  secret 
touchant  les  affaires  de  la  République  Quoi  qu’il  en 
soit,  trahison  ou  maladresse,  la  saisie  des  papiers  de 
Lambert  devint  funeste  à ses  amis  : pour  avoir  tous  les 
détails  de  la  conjuration,  on  le  mit  à la  torture,  et  il 
fit  des  révélations  qui  jetèrent  la  surprise  dans  tous  les 
esprits. 

Quelques-uns  des  principaux  citoyens  se  trouvaient 
compromis.  C’étaient  un  Ridolfi  , chef  de  celle  fumille 
illustre,  beau-père  d’une  fille  de  Laurent-le-Magnilique; 
un  Tornabuoni  , proche  parent  des  Médicis  , jeune 


' Juin  1495. 

’ Pignotti,  Stor.  di  Totr.,T.  VII,  liv.  5,  ch.  ?. 
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homme  qui  s'était  concilie , par  ses  qualités  aimables , 
raffeclion  de  tous  ; un  Cambi  , chargé  par  Pierre  de 
veiller  à ses  intérêts  pécuniaires  et  commerciaux  ; un 
Pucci  , qui  avait  su  se  faire  passer  pour  Piagnoiie 
dévoué;  c'était,  enfin,  Bernard  del  Nero,  vieillard  pres- 
que octogénaire,  Gonfulonier  de  justice  au  mois  d’avril 
précédent,  quand  Pierre  de  Médicis  avait  fait  son  coup 
de  main.  Il  n'était  accusé  que  d'avoir  connu  le  complot 
et  de  ne  l’avoir  pas  révélé  ; mais , en  raison  des  hautes 
fonctions  qu’il  avait  occupées , c’est  sur  lui  principa- 
lement que  l’opinion  publique  s'acharnait.  On  repro- 
chait aux  quatre  autres  d’avoir  voulu  livrer  aux  exilés 
une  des  portes  de  la  ville. 

Le  nom  des  prévenus  fit  reculer  le  Tribunal  des 
Huit.  Ces  magistrats  ne  voulurent  pas  assumer  la 
responsabilité  d’une  condamnation,  car  la  voix  popu- 
laire la  demandait  terrible.  C’est  pourquoi  ils  firent 
nommer,  pour  étudier  le  procès , une  commission  judi- 
ciaire composée  de  cent  soixante  personnes,  prises 
parmi  les  plus  con.sidérables  citoyens. 

Le  fait  était  évident , et  nul  ne  songeait  à le  nier  ; 
mais  ce  que  les  uns  regardaient  comme  un  crime  , 
passait , aux  yeux  des  autres , pour  un  acte  de  dévoue- 
ment et  d’héroïsme,  et  l’espèce  de  culte  dont  ceux-ci 
entouraient  le  nom  des  accusés  ne  faisait  qu’exciter  le 
parti  contraire  à la  sévérité.  Quoique  amis  et  enne- 
mis ne  parussent  occupés  que  de  ceux  qui  étaient  en 
cause,  ce  procès  politique  soulevait  une  question  plus 
grave  que  celle  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  cinq  d’entre 
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les  priucipaiix  citoyens.  On  sentait  bien  qu'une  con- 
(lainnation  consacrerait  et  affermirait  la  Révolution 
de  149i,  tandis  qu’un  acquittement  en  serait  le  dés- 
aveu. Les  deux  partis  poursuivirent  donc  le  but  où  ils 
devaient  tendre;  mais  l’un  le  fit  avec  tout  le  découra- 
gement que  le  soupçon  jette  sur  ceux  qu’il  atteint  ; 
l'autre  avec  l’ardeur  et  l’indignation  que  donne  le  droit 
ou  la  légalité.  Placée  entre  deux , la  Seigneurie  aurait 
bien  voulu  étouffer  l’affaire,  ouvrir  aux  accusés  les 
portes  de  leur  prison  et  les  envoyer  eu  exil;  mais  elle 
craignit  de  passer  pour  complice  de  leur  crime.  Ne  pou- 
vant donc  empêcher  de  si  périlleux  débats , elle  prit 
le  parti  de  les  diriger.  En  con.séquence , elle  assembla 
les  principaux  magistrats,  les  confondit  dans  une  même 
assemblée  avec  les  cent  soixante  Richiesti  qui  avaient 
instruit  le  procès , et  les  invita  à prononcer  la  sentence. 
Cette  commission  déclara  les  accusés  coupables , les 
condamna  à mort,  et  ordonna  la  confiscation  de  leurs 
biens  ( 17  août). 

On  devait  attendre  cet  arrêt  rigoureux  d’un  pareil 
tribunal  : quand  le  nombre  des  juges  est  si  grand , la 
responsabilité  de  chacun  d’eux  devient  illusoire,  et  la 
prudence  ne  met  plus  de  frein  à leur  passion.  Cepen- 
dant les  condamnés  n’avaient  pas  perdu  tout  espoir  : il 
leur  restait  l’appel  au  Grand-Conseil,  d’après  la  loi  que 
Savonarole  avait  fait  porter  en  1 49ü  ; et  il  n’était  guère 
probable  que,  dans  cette  assemblée,  il  se  trouvât  une 
majorité  pour  confirmer  la  condamnation.  On  n’y 
pourrait , en  effet , ni  coiiiiaitre  la  cause  dans  tous  ses 
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détails , ni  se  livrer , au  milieu  de  tant  et  de  si  furieuses 
passions , à une  discussion  approfondie  : outre  que  la 
réunion  était  trop  nombreuse , les  Bigi  et  les  Ârrabbiati 
coalisés  balançaient , pour  le  moins , les  forces  des 
Piagnoni.  Les  chefs  du  parti  populaire  pensaient  que  si 
le  Conseil  faiblissait , la  ruine  de  la  République  était 
imminente.  Partagés  entre  la  raison  d'État  et  la  léga- 
lité*, leur  passion  fit  pencher  la  balance,  et  ils  déci- 
dèrent de  forcer  la  main  à la  Seigneurie  et  de  lui 
arracher  le  refus  d’appel. 

Les  Prieurs  se  trouvèrent  divisés.  Trois  d’entre  eux 
ne  crurent  pas  devoir  violer  la  loi;  mais  les  Collèges, 
qui  siégeaient  de  droit  auprès  d’eux,  se  récrièrent  contre 
cette  marque  de  faiblesse.  Pendant  qu'on  délibérait 
encore,  de  nouveaux  avis  venus  de  Rome  apprennent 
aux  Florentins  que  leur  liberté  est  sérieusement  me- 
nacée. L’audace  du  parti  populaire  s’en  accroît  : il  se 
montre  prêt  à prendre  les  armes,  si  la  Seigneurie  ne 
se  rend  pas  à scs  vœux.  Le  Gonfalonier  de  justice, 
Dominique  Rartoli  , céda  par  faiblesse  plutôt  que  par 
conviction,  et  proposa  lui-même  de  faire  exécuter  la 
sentence  dès  la  nuit  suivante.  Pour  que  le  scrutin  fût 
valable , il  fallait  les  deux  tiers  des  voix , six  sur  neuf  * . 
On  trouva  quatre  fèves  blanches  , contraires  à la  propo- 
sition de  Rartoli.  A cette  vue,  la  fureur  fut  à son 
comble  : les  Gonfaloniers  de  compagnie  menacèrent  de 


■ On  sait  que  la  Seigneurie  se  composait  des  huit  Prieurs  et  du 
Gonfalonier  de  justice. 
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tuer  ceux  des  Prieurs  dont  ils  soupçonnaient  l’oppo- 
sition, de  prendre  leurs  drapeaux,  et  de  faire  piller  les 
maisons  des  magistrats  (]ui  sacrifiaient  ainsi  la  Répu- 
blique à des  scrupules  de  légalité.  Bartoli  obtint  avec 
peine  de  ces  hommes  passionnés  qu’ils  permissent  aux 
Prieurs  de  passer  à un  second  tour  de  scrutin.  Cette 
fois , les  menaces  ayant  produit  leur  effet , l'appel  fut 
rejeté  à l’unanimité  (21  août).  La  sentence  fut  exé- 
cutée la  nuit  même,  et  les  plus  furieux  ne  quittèrent 
la  salle  du  Conseil  que  lorsque  leurs  ennemis  eurent 
cessé  de  vivre  * . 

Ce  qui  rend  cet  acte  de  violence  particulièrement 
odieux , ce  n’est  pas  seulement  la  violation  de  la  loi  : 
l'histoire  est  pleine  de  pareils  actes,  et  l’on  avait  déjà 
répété  bien  souvent,  pour  les  justifier,  le  vieil  adage 
latin  : Salus  populi  suprema  leæ  eslo;  mais  c’est  que  le 
parti  qui  avait  supprimé  la  souveraineté  des  six  fèves 
et  inscrit  dans  la  loi  le  droit  d’appel,  ait  été  le  premier 
à en  refuser  le  bénéfice  à ses  ennemis  vaincus.  Une  si 
grande  iniquité  le  souilla  d’une  tache  dont  il  ne  put 
jamais  se  laver,  et  si  les  haines  qu’il  soulevait  pouvaient 
jusque-là  être  apaisées , il  les  rendit  implacables. 

Savunarole  devait  être  atteint  de  la  réprobation  qui 
venait  frapper  ses  amis , alors  même  qu’il  serait  resté 


> Scip.  .Animirato,  liv.  27;  Nardi,  liv.  2,  p.  1 31  ; G.  Carabi , 
T.  XXI,  p.  3;  Nerli,  liv.  4,  p.  73;  Sismondi,  IliH.  des  Rép.ilal., 
T.  XII,  p.  445.  — Fleury  ( Uist.  ecclés. , liv.  119,  13-16)  met  cette 
affaire  avant  l’excummunication.  C'est  une  erreur  dont  l'étude  des 
sources  ne  permet  pas  même  de  soupçonner  l’origine. 
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neutre  dans  toute  cette  affaire.  Au  surplus , sa  neutralité 
eût  été  presque  un  crime.  Promoteur  de  la  loi  d'appel , 
il  se  devait  à lui -même  d’en  demander  hautement 
l’exécution;  prêtre  catholique,  il  devait  user  de  son 
influence  pour  sauver  la  vie  à des  malheureux'.  Mais 
tout  porte  à croire  qu’il  ne  put  s’effacer  complètement. 
Guichardin  et  Nerli  l’accusent  vaguement  d’avoir 
poussé  à la  rigueur  i.  Sans  doute,  il  n’alla  pas  jusque- 
là  ; mais  il  ne  voulut  pas  risquer  sa  popularité  pour 

* « Il  che  toise  più  riputazione  a quel  Frate  che  nessun  altro 
accidente,  perché  se  qiiella  appellazione  era  utile,  ei  dovcva  farla 
osservarei  se  ella  non  era  utile,  non  doveva  farla  vincere.  E tanto 
più  fu  notato  questo  accidente  quanto  che  il  Frate  in  tante  predi- 
cazioni  che  fecc , poichè  fu  rutta  questa  legge , non  mai  o danno  chi 
l’aveva  rotta , o lo  scusè , corne  quelle  che  dannare  non  volcva  , 
corne  cosa  che  gli  tornava  a proposito,  e scusarc  non  lo  poteva.  « 
Machiav.,  Discorsi , liv.  1,  ch.  15. 

^ « Riscaldandosi  a questo  molto  più  che  gli  altri  i faulori  del 
Savonarola  non  scnza  infaniia  sua  che  non  avcssc  dissuaso  a quegli 
massimamente  che  lo  seguitavano  il  vinlare  una  legge  proposta  pochi 
anni  innanzi  da  lui.  » Guicciardini,  liv.  3,  p.  39S. 

a Egli  e la  maggior  parte  de’  suoi  seguaci  non  vollero  quella 
legge.  » Nerli,  liv.  4,  p.  7 2. 

Cf.  Cerrctani,  Storia  m*. , lib.  3 : o Fu  alcunr  che  affermarono 
Frate  Girolamo  baver  mandate  al  Gonfalonier  di  giustizia,  il  quale 
era  Domeiiico  Rartoli , duc  Frati  a fargli  noto  che  Dio  voleva  che 
si  facesse  giustizia  : e questa  fama  corse , e moite  altre  cose  si 
dissono  in  questo  cITctto.  » 

Et  Graziani , Üe  rasis  tirorum  illtutrium:  « Ncque  cum  ad  genua 
ejus(Francisci  Valorii)  ac  Savonarolæ,  propinqui  eorum  accederent 
deprecantcs,  ut  ne  quam  legem  ad  populi  sancicndam  libertatem 
ipsi  tulissent,  ejus  benchcio  nobilissimi  cives  cxcluderentur,  a se 
impetrari  est  passes.  » 
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des  hommes  qu’il  jugeait  coupables,  et  ne  craignant 
pas  moins  que  François  Valori  les  suites  de  la  elé- 
mence,  il  ne  fut  pas  fâché  probablement  de  laisser 
les  fureurs  populaires  suivre  leur  cours.  Il  avait  trop 
souvent  recommandé  de  punir  ceux  qui  tâchaient  de 
renverser  l’État  populaire,  pour  faire  un  pas  en  leur 
faveur.  Il  .souhaitait  même  qu’ils  n’échappassent  pas  à 
un  châtiment  mérité  ; mais  ses  amis  entraient  dans  ses 
vues  avec  tant  d’ardeur , qu’il  n’avait  qu’à  laisser  faire. 
On  ne  peut  admettre  que  , dans  une  conjoncture  si 
grave,  les  Piagnoni , qui  tenaient  le  pouvoir,  n’aient 
pas  pris  son  avis,  et  lul-inéme  , dans  le  procès,  déclare 
qu’on  lui  demanda  si  ce  ne  serait  pas  une  inspira- 
tion du  ciel  de  jeter  Bernard  del  Nero  par  les  fenêtres; 
à quoi  il  aurait  répondu  que  le  gouvernement  devait 
savoir  ce  qu’il  avait  à faire,  mais  qu’il  se  contenterait, 
quant  à lui , d’exiler  ce  vieillard  *. 

Il  semble,  d’après  ces  paroles,  que  Fra  Girolamo 
aurait  voulu  éviter  le  procès,  sans  laisser  les  coupables 
impunis , c’est-à-dire  en  les  condamnant  à l’exil  par 
mesure  administrative  ou  en  les  faisant  évader;  mais  il 
s’était  inutilement  prononcé  pour  cet  expédient,  et  avait 

■ « Mi  fil  domandato  se  fusse  un' ispirazionc  divina  di  gittar  Bcr- 
nardo  del  Nero  per  le  rincslrc  , e se  era  lecito  di  farlo  ; c io  risposi  : 
Voi  sapete  corne  sia  per  voi  a rispondere  in  qiicsli  casi  rispetto 
ail’  irregolaritii , ma  io  non  confortai  si  facessi  rispetto  irregoiarità 
detta;  csorlai  che  State  forti  tutti  contra  l’opinionc  di  Bernardodel 
Nero  , perché  era  contra  l'opéra  nostra  , ma  non  confortai  che  fussi 
morto,  bene  avrei  avuto  caro  che  fussi  stato  mandate  via.  « Pro- 
ettto  (Baluze,  Miseell.,  T.  IV,  p.  556). 
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cru  dès-lors  devoir  préférer  le  salut  de  la  République 
à celui  de  cinq  criminels.  Il  espéra  peut-être  qu'ainsi 
leur  sang  ne  retomberait  pas  sur  sa  tête  ; mais  il 
avait  compté  sans  la  logique  des  partis,  qui  le  rendit 
solidaire  de  l’acte  illégal  et  cruel  de  ses  adhérents  •. 

La  .sympathie  que  le  pape  éprouvait  pour  la  cause  de 
Pierre  de  Médicis , sinon  pour  .sa  personne,  dut  lui 
faire  éprouver  un  vif  ressentiment  à la  nouvelle  de  cette 
quintuple  exécution.  Les  Bigi  et  les  Arrabbiati  avaient 
attribué  en  grande  partie  ce  résultat  à la  volonté  de 
Savonarole  ; Alexandre  VI , qui  ne  pouvait  voir  que 
par  leurs  yeux,  sentit  les  bonnes  dispositions  dont  il 
venait  de  faire  preuve  se  refroidir  subitement.  Ceux 

• IjC  P.  Barsanti  ( liv.  3,  ch.  ÎO),  pour  justifier  Savonarole  d’avoir 
pris  part  à cette  coudaranation , oppose  h Guichardin  quatre 
arguments  : 

1»  La  condamnation  et  l'exécution,  dit-il,  eurent  lieu  le  même 
jour.  — C’est  une  erreur.  Le  refus  de  l'appel  au  peuple  et  l’exé- 
cution sont  seuls  du  même  jour  (21  août);  mais  la  condamnation 
est  du  l7.(Voy.  les  historien.s.  ) 

2»  Savonarole  a déclaré  souvent  qu’il  ne  se  mêlait  pas  des  alTaires 
d’État.  — Toute  cette  histoire  et  le  texte  du  prwès  que  nous  venons 
de  citer  répondent  suiri.samment  à cette  assertion. 

3»  Le  crime  des  accusés  méritait  la  mort.  — Quid  ad  rrm  , si 
l’on  veut  prouver  In  neutralité  de  Savonarole  ? 

4«  Giannozzo  Pucci,  l’un  des  accusés,  laissa  en  mourant  une 
somme  d’argent  h Saint  - Mare  , ce  qu’il  n’aurait  i»as  fait  .sans 
doute,  si  Savonarole  lui  avait  été  hostile.  — Celle  donation  prouve 
seulement  ([uc  , du  fond  de  sa  prison,  Pucci  no  .savait  pas  ce  qui 
se  iMssait.  Or,  rien  n’est  plus  naturel  : ce  n’est  nulle  part  l’usage 
d’informer  les  condamnés  à mort  des  évènements  qui  s’accomplissent 
autour  d’eux. 
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qui  l'entouraient , habiles  à profiter  de  ce  brusque 
retour,  ne  manquèrent  pas  de  lui  faire  observer  que,  ' 
malgré  l’excommunication  , Frère  Jérôme  n’avait  pas 
cessé  d’attirer  ses  fidèles  à Saint-Marc  et  d’y  faire  célé- 
brer tous  les  exercices  du  culte , notamment  .le  1 5 août , 
jour  de  l’Assomption  , et  de  leur  donner  le  pain  de  la 
parole  sacrée  dans  des  entretiens  particuliers. 

Enfin  , le  pape,  n'y  pouvant  plus  tenir,  frappa  un 
nouveau  coup.  Le  IG  octobre,  il  adresse  un  bref  au 
Prieur  et  aux  Religieux  de  Saint-Marc  : il  y reproche 
à Savonarole,  qu’il  qppello,  à son  ordinaire,  Hierony- 
mum  quemdam  Saronarolam , la  nouveauté  de  ses  doc- 
trines , la  prétention  qu’il  affiche  d'être  l’envoyé  de 
Dieu  et  de  parler  en  son  nom  , ce  qu’il  faudrait  prouver 
par  des  miracles  ; l’audace  qu’il  a eue  de  dire  que , 
s’il  mentait,  Jésus-Christ  mentait  lui -même,  et  que 
tous  ceux  qui  ne  croyaient  pas  à sa  doctrine  étaient 
damnés.  C’est  en  vain  que  le  pape  a espéré  d’amener  ^ 
par  sa  longanimité  Fra  Girolamo  à reconnaître  ses  : 
erreurs,  puisque  celui-ci  a refusé  même  de  se  rendre  à 
Rome:  il  lui  interdit  donc  toute  prédication,  à Saint-  j 
Marc  et  ailleurs  • ; il  ordonne  à Dominique  Benivieni , à 
Thomas  Russino , à Silvestre  Maruffi  , de  se  retirer  im-  1 
médiatement  à Bologne  dans  le  couvent  de  leur  ordre  , | 

et  confie  au  vicaire- général  de  Lombardie  le  soin  de 
châtier  disciplinairement  le  principal  coupable.  Enfin  , 

I 

> « Ab  ornni  declamandi  in  populo  et  publiée  legendi  olDcio  sus-  I 
pensum  esse  decomimus.  » t'r  bref  du  Ifi  octobre  1497.  ( Voy. 
Quélif,  T.  n,  p.  lan.j 
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il  annuité  la  séparation  de  Saint-Macc  , qu'il  appelle 
scandaleuse,  quoiqu’il  l’eût  accordée,  replace  ce  cou- 
vent et  celui  de  Fiésole  sous  les  ordres  de  leur  légitime 
pasteur , le  vicaire  de  Lombardie  , et  révoque  tous 
les  pouvoirs  qu’il  a pu  donner  précédemment  à un 
autre. 

Le  même  jour,  Alexandre  VI  adressait  à Savonarole 
lui-même  un  bref  où  l’on  remarque  un  notable  adou- 
cissement, non  .seulement  dans  les  termes,  mais  encore 
au  fond.  Il  y interdit,  comme  dans  le  premier,  la  pré- 
dication , même  au  milieu  d’un  cercle  d’amis,  jusqu’à 
ce  que  Jérôme  ait  consenti  à se  rendre  à Rome  sans 
escorte;  mais  il  ajoute  que,  s’il  obéit,  tous  les  brefs 
précédents  seront  annulés  *. 

La  douceur  apparente  de  ces  paroles  cacliail  un  piège, 


• «Quod  .si  feceris,  ut  speramus,  ex  mine  suspendimus  brévia 
et  contenta  in  illis  quæ  adscripsimus  et  quasciimque  clausulas  in  eis 
contentas.»  2'  bref  du  16  octobre  1497.  (Voy.  Quétif,  T.  II,  p.  133.) 

Le  P.  Bar.santi  ( liv.  3 , ch.  26)  rapporte  ces  deux  brefs  à l’année 
1496,  et  gourmande  Rinaldi  do  les  avoir  placés  en  1497.  Il  aurait 
dû  s’en  prendre  aussi  é Echard,  Quétif  et  de  Poggio,  qui  sont 
d’accord  avec  le  continuateur  de  Baronius.  En  fait,  ces  derniers 
ont  raison  contre  lui , comme  le  prouvent  les  paroles  du  second 
bref  que  nous  venons  do  citer.  Si  le  pape  parle  de  lever  l’excom- 
munication , le  bref  est  donc  postérieur,  et  par  conséquent  d’oc- 
tobre 1497.  — Par  suite  de  cetle  erreur,  Barsanti  est  obligé  de 
mettre  l’excommunication  lantét  en  1496  ( p.  234  ),  tantôt  en  1497 
(p.  262). 

Le  P.  Marchese  , qui  est  pour  la  date  de  1497,  donne,  sans 
doute  par  nne  erreur  typographique,  le  10  octobre  pour  le  16. 
( Lelt.  inni.,  Arrert.,  |).  Is,  ) 
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comme  le  montre  cette  insistance  à vouloir  que  le 
Frère  se  rendît  à Rome,  sans  personne  «jui  pùt  le 
défendre.  Savonarole  était  sur  ses  gardes  : il  pénétra 
les  secrets  desseins  du  Saint  Père.  Résolu  à désol>éir,  j 
puisque  c’était  le  seul  moyen  de  sauver  ses  jours  me-  | 
nacés , il  voulut  au  moins  se  justifier  aux  yeux  des  j 
chrétiens  de  toutes  les  accusations  que  la  cour  de 
Rome  faisait  peser  sur  lui.  Il  le  fit  par  une  longue  | 
lettre  où  l’on  Intuve  de  solides  arguments  mêlés  à de  ! 
pitoyables  arguties,  suivant  que  le  reproche  auquel 
il  répondait  était  o'u  non  .sans  fondement  { 29  oc- 
tobre) *. 

Après  avoir,  en  manière  d’exorde  , exprimé  son 
étonnement  qu'on  eût  osé  porter  contre  lui  des  accusa-  \ 
tions  dont  la  fausseté  était  évidente , Savonarole  déclare 
qu’il  n’a  jamais  enseigné  de  nouveaux  dogmes;  car  ses  t 
prophéties  ne  sont  point  une  nouveauté  que  l’Église  | 
puisse  blâmer,  puisqu’elles  ne  sont  opposées  ni  à la  ' 
foi,  ni  aux  bonnes  moeurs,  nia  la  raison  naturelle.  Il 
reconnaît  avoir  prédit  les  malheurs  de  l ltalie  , mais  il 
nie  d’avoir  jamais  dit  qu'il  était  envoyé  de  Dieu  seul  *, 
ni  qu’il  eût  des  entretiens  avec  Dieu.  « Jamais  »,  dit-il , 

• Voy.  celle  lellre  «lans  Qiiétif(T.  Il,  p.  HG),  qui  mpporte 
aussi  les  deux  brefs. 

‘J  a Dicitur  dixisse  me  missiim  a Deo.  Hoc  quoqiie  falsiim  est. 
Soiiinl  omnes  qui  me  audicruiil,  quia  iiuiiquani  dixi , imn  in  scriptis 
iioslris,  quæ  ab  omnibus  lepi  possiinl,  scripsi  quia  eram  mi.ssus  a 
prælalis  meis  , sicut  et  fere  alii  omnes  prædicatores , sed  nunquam 
dixi  a .solo  Deo  me  missum,  ut  lestes  sunl  multa  homiiium  millia.  n 
RéjMinw  de  Savonarole  ( voy.  Quétif , T.  Il , p.  1 38  ). 

T.  I.  a 
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«je  ne  me  suis  exprimé  ainsi  V Mais  quand  même  je 
» l’aurais  fait,  je  ne  saurais  être  blâmé  , car  Dieu  est  le 
«maître  d’avoir  des  relations  directes  avec  sa  créature.» 

II  explique  ensuite  qu’il  a pu  dire  sans  impiété  que, 
s’il  mentait , Jésus-Christ  mentait  lui-même.  Cela  était 
vrai  à son  point  de  vue,  puisqu’il  croyait  que  Dieu  par- 
lait par  sa  bouche.  Il  reconnaît  avoir  dit  que  scs  adver- 
saires étaient  des  pécheurs  non  en  état  de  grâce , 
attendu  que  la  foi  et  la  grâce  ouvrent  les  yeux;  mais  il 
croit  que  ceux  d’entre  eux  qui  ne  s’acharnent  pas  â le 
contredire  pourront  être  sauvés. 

Il  déclare  cependant  ne  s’être  jamais  donné  pour 
prophète  de  Dieu  ; au  contraire  , il  a dit  qu'il  n'était  ni 
prophète , ni  fils  de  prophète  ; il  a seulement  fait  des 
prédictions  qui  méritaient  créance  , puisqu’elles  se  sont 
vériûées  *.  Mais,  alors  même  qu’il  se  fût  donné  comme 
tel , il  n’aurait  pas  cessé  pour  cela  d’être  orthodoxe. 

Jérôme  justifie  ensuite  ses  Frères  de  Saint-Marc  et  de 
Fiésole  , que  le  pape  accusait  d'avoir  poussé  à la  sépa- 
ration et  d’être  des  hommes  pervers.  Il  répond  que  leur 
réputation  est  sans  tache;  il  invite  le  Saint  Père  à en- 

' «Dicitur  ol  me  ciim  Ileo  loqni.  Hæc  eliam  niinqiiam  expresse 
dixi , nec  uoqiiam  titor  lali  mmlo  loqiiendi.  » ( (^iiétir,  T.  II , p.  1 38.  ) 
«Ego  arbitror  quod  nulliis  hoino  mundi  prorsiis  possil  iiivc- 
/ niri  qui  audiveril  iinqiiam  ab  ore  mco  tam  arrogans  verbum  iil 
dixcrini  me  esse  propbetam  ; vcriini  c contrario  milita  ctiaiii  raillia 
testari  me  siepe  dixissc  non  esse  me  proplietam  neqiie  filiiim  pro- 

pheUe....  Ait  a|X>stolus  : Prophetias  nolite  speriiere P.iim  ergo 

jam  milita  quæ  pradirimut  evenerint , adhuc  non  soin  arguendus 
nec  piinii'niliis.  » MAnie  lettre  ( voy.  Qiiétif,  T.  II,  p.  I4l  ). 
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vüver  à Florence  une  personne  digne  de  foi  pour  s'en 
eonvaincTH  et  lui  faire  un  rapport.  Les  Religieux  ont 
été  unanimes  à souhaiter  la  séparation,  dans  l’unique 
but  de  mener  une  vie  plus  austère  et  plus  conforme 
aux  vœux  monastiques. 

Enfin,  il  reproduit,  touchant  son  refus  d’aller  à 
Home , les  arguments  qu’on  trouve  dans  sa  réponse  au 
bref  du  21  juillet  1 495  ' . 

Après  avoir  ainsi  terminé  la  justification  du  passé,  il 
entreprend  celle  de  l'avenir.  Il  prouve,  par  les  canons 
et  les  docteurs  de  l’Église,  que  des  Religieux  ont  le 
droit  de  passer  d’un  ordre  dont  la  discipline  est  relâchée 
dans  un  autre  où  elle  est  plus  sévère , mais  qifils  ne 
pourraient  sans  péché  faire  le  contraire;  et  pour  mon- 
trer que  la  communauté  de  Saint-Marc  est  bien  dans  ce 
cas,  il  en  décrit  rapidement  la  vie  , et  fait  voir  combien 
elle  est  plus  sainte  et  plus  pure  que  celle  des  autres 
couvents.  Ses  Frères  espèrent,  ajoute-t-il,  que  le  pape 
ne  voudra  pas  ruiner  l’édiüce  qu’ils  ont  élevé.  Ce  qui 
veut  dire,  pour  tout  bon  entendeur,  que  si  Alexandre 
ne  tenait  pas  compte  de  leurs  vœux,  on  saurait  lui 
résister. 

Savonarole  dissimule  si  peu  son  intention  de  ne  pas 
obtempérer  aux  ordres  du  Saint-Siège  , qu'on  trouve 
dans  sa  péroraison  la  prière  suivante  ; « Votre  Sainteté 
»daignera  accepter  cette  justification  avec  bienveillance, 
»et  croire  que  c’est  la  prudence  et  non  l'insuhordina- 

' Voy.  liv.  ?,  l1i.  4. 
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ntioii  qui  nous  fait  agir ‘.Cette  doctrine»,  dit-il  en 
terminant»,  je  l'ai  puisée  chez  les  prédécesseurs  de 
' «Votre Sainteté.  Cependant  je  suis  prêt  à me  soumettre, 
! «si  vous  envoyez  un  légat  pour  examiner  les  choses  de 
; «près,  et  si  l'on  veut  m’indiquer  d’une  manière  pré- 
j » cise  ce  qu’on  trouve  à reprendredans  mes  prédications 
» et  dans  mes  écrits.  « 

i Ainsi,  Savonarole , comme  I.uther,  en  appelait  du 
' pape  au  pape  mieux  informé;  comme  Luther,  il  échoua 
devant  une  résolution  prise  d’avance,  et  persista  dans  sa 
’ rébellion.  Pe\it-on  le  blâmer  beaucoup  de  tant  de  ré- 
' sistance  à un  homme  tel  qu’Alexandre  VI  et  à une  cour 
' où  l’on  trouvait  un  cardinal , pape  plus  tard  ,'  qui  offrait 
I à Jérôme  de  le  faire  relever  de  l’excommunication  , s’il 
, voulait  seulement  payer  pour  lui  cinq  mille  écus  qu’il 
I devait  à Florence  *?  Notre  Religieux  eut  la  vertu  de  ne 
i se  laisser  ébranler  ni  par  les  menaces,  ni  par  les  pro- 
messes. Sa  révolte  éclate  partout  dans  sa  réponse  : elle 
’ est  dans  l’ironie  de  ses  apparentes  soumissions,  autant 
* que  dans  ses  audacieuses  dénégations  et  dans  ses  équi- 
, voques.  Qu’importe  que  Fra  Girolamo  n’ait  jamais  dit 
qu’il  était  prophète  ou  fils  de  prophète , s'il  a agi  comme 

' O Non  indignabitur  Sanctitas  Veslra  dcfcn.sionos  nostras  pie 
admittere,  et  nos  potins  prudentes  quam  inobedientes  appellarc.  » 
.Même  lettre  (voy.Qu^lif,  T.  II,  p.  149). 

2 Tous  les  biographes  rapportent  ee  fait,  mais  en  omettant,  pour 
la  plupart,  le  nom  du  prévaricateur.  Le  protestant  Rudelbach, 
tenu  h moins  de  réserve  , nomme  le  cardinal  François  Piccolomini , 
de  Sienne , pape , sous  le  nom  de  Pie  III , à la  mort  dWlexandre  VI. 
( Hier.  Snrotuirnla  unti  urine  zeit , p.  J08.  ) 
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tel,  s'il  a cent  fois  alTirmé  que  c'était  Dieu  qui  parlait 
par  sa  bouche?  Il  ne  pouvait  tromper  personne  : c’est 
pourquoi  il  eut  à se  repentir  d’avoir  manqué  de  har- 
diesse, et  subit  les  conséquences  d’une  si  fausse  posi- 
tion. Excommunié,  il  devait  se  soumettre  sans  réserve 
ou  rompre  tout-à-fait;  mais  vouloir  rester  catholique  et 
orthodoxe  tout  en  désobéissant  au  Saint-Siège,  c’était 
se  créer  d’inextricables  dilTicultés,  dont  il  était  impos- 
sible de  sortir  avec  honneur 

' IVcrli  (liv.  4,  p.  74)  allirnic  que  Savonarole  prêcha  Pavent 
de  1497.  Il  veut  parler  san.s  do\ile  de  ses  prédications  familières 
à Saint-Marc , car  il  est  certain  que  le  célèbre  Dominicain  ne  parut 
pour  lors  dans  aucune  autre  chaire  de  Florence,  puisque  les  histo- 
riens racontent  à quelle  occasion  il  reprit  un  peu  plus  tard  le  cours  de 
ses  prédications  (voy.  le  chapitre  suivant  ).  D’ailleurs,  si  cette  station 
avait  été  prèchée  , elle  serait  la  seule  de  ce  temps-là  qui  fût  perdue 
ou  qui  n’eût  point  été  rédigée;  et  dans  les  deux  plus  complets  cata- 
logues des  sermons , celui  de  Vivoli  et  celui  de  Quétif,  il  n’est  pas 
fait  mention  de  cette  série.  Nous  iwuvons  ajouter  que  les  recherches 
que  nous  avons  faites  noiis-méme  pour  classer  d’une  manière  plus 
exacte  et  définitive , s’il  est  possible , les  sermons  de  Savonarole , 
ne  nous  ont  fait  rencontrer  nulle  part  la  moindre  indication  de  cet 
avent  (voy.  T.  II,  à l’appendice,  la  note  intitulée  i Clanification 
des  sermons  de  Savonarole).  Nous  croyons  donc  devoir  persister 
dans  notre  opinion. 
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>|CMC  rbaalé«  à S»inl-M.»rr  le  Jvtir  tl«  9iofl.  I c liUMtiiir  aux  m*ina  «le*  Piaj'nuiii  , 
ier  lk98>— Frucession  dr  rKpi(*baiii«  — Oppotiltun  rl  doliinliuii  de  l.éoiiard 
dvMédicI*,  %iciklre*général.  — > Savonarule  luparail  daii9  U rbaire  , 1 1 février»  — • 
Le  r.  Buonvicini  prérbe  « Saiiil-Laurenl.  — Succc»  de  ce»  prcdicatiunt.  Indi* 
gnalioii  générale  à Ja  cour  de  Rome.  — Audare  de  Savuiiaioie  dan*  ari  diacour». 
— Pfucesiioti  du  carnaval  , 37  février.  — Aulu*da-fé.  — ■ Daiitet  retlficute*. 

( i4a:  — 1498.; 

Frère  Jérôme  ne  larda  pas  à mettre  sa  cunduite 
d'accord  avec  ses  paroles.  S il  s’était  abstenu  de  prêcher 
dans  les  principales  églises  de  Florence , il  avait  pour- 
suivi , quoique  sur  un  ton  plus  familier,  le  cours  de  ses 
conférences  dans  celle  de  Saint-Marc.  PendanI  (|uelque 
temps,  il  s’était  borné  à célébrer  pour  lui-même  les 
mystères  divins  : il  n y appelait  pas  les  tidèles.  Mais 
bientôt  tant  de  contrainte  lui  parut  insupportable , et  , 
le  jour  de  Noël  , il  chanta  les  trois  messes  d’\isag(!  ; il 
donna  la  communion  aux  Religieux  du  couvent , à 
beaucoup  d’autres  prêtres  et  à deux  cents  jeunes 
hommes  environ  , qui  s’étaient  rendus  solennellement 
et  en  ordre  à Saint-Marc  pour  la  recevoir  de  ses  mains. 
Après  la  messe , on  fit  une  procession  dans  les  cloîtres 
et  autour  de  la  place.  Il  était  impossible  de  donner  plus 
clairement  à entendre  le  cas  que  l'on  faisait  des  défenses 
du  pape 


■ INarcii , li>.  ï,  |>.  IS5.  — l.c  P.  Rar.süiili  timol  coinplètrlnriit 
rrs  faits. 
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Sur  ces  enireiaites,  le  1"'^  janvier  de  l'année  1498, 
Julien  Salviati  prit  le  gonfalon  de  justice;  les  Prieurs 
ses  collègues  étaient , comme  lui , dévoués  à Savona- 
role.  Convaincus  que  la  pureté  des  mœurs  et  du  patrio- 
tisme dépendait  de  l’influence  que  sa  parole  exerçait 
sur  les  Florentins  , ils  prirent  le  parti  de  lui  faire 
rompre  un  si  long  silence , et  l'invitèrent  à prêcher  de 
nouveau  à la  cathédrale.  Fra  Hieronimo  ne  lit  aucune 
difliculté  : il  crut  cependant  utile  d’attendre  les  der- 
niers jours  du  carnaval,  et,  pour  préparer  les  esprits, 
il  commença  à dire  qu'une  voix  d'en -haut  lui  comman- 
dait de  reprendre  la  parole.  De  son  côté , la  Seigneurie 
voulut  donner  un  témoignage  public  d’adhésion  à ses 
doctrines  et  de  sympathie  à sa  personne  : elle  se  rendit 
en  corps  à Saint-Marc  le  jour  de  l’Épiphanie,  et  y 
assista  aux  cérémonies  du  culte,  qui  furent  célébrées  en 
grande  pompe  par  l'illustre  orateur  et  suivies  d’une 
nouvelle  procession  dans  l'église  et  les  cloîtres  '.  11  fut 
décidé  que,  le  jour  de  la  Septuagésime  (Il  février), 
Savonarole  reparaîtrait  dans  la  chaire  de  Sainte-Marie- 
de-la-Fleur,  pour  y prêcher  le  carême  *. 

A celte  nouvelle,  l’embarras  fut  extrême  dans  les 
rangs  de  cette  partie  du  clergé  qui  n’était  pas  assez 
fanatique  de  Savonarole  pour  braver,  à cause  de  lui , 

' Raslrelli,  ch.  2.1  ; Itarsauti , liv.  4,  ch.  l'J. — O’ dernier  iirétciid 
que  ce  fut  le  jour  de  l’octave  de  l’Epiphanie. 

’ Nardi  floc.  rit.^  dit  que  ce  fut  le  2 février;  niais  la  Si'pliiagé- 
sime  tomba  cette  annce-là  le  1 1 février,  et  le  sermon  sur  l’E.\ode 
jKirte  réellement  cette  date  (voy.  Pred.  «o/i. Venise , 1540,. 
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les  foudres  du  Saint-Siège.  Les  chanoines  de  la  calhé-- 
drale  surtout,  forcés  de  subir  dans  leur  église  la  pré- 
sence et  les  prédications  d’un  excommunié , étaient  dans 
une  perplexité  extrême.  Léonard  de  Médicis , vicaire- 
général  de  l'archevêque  de  Florence,  profitant  de  cet 
embarras,  réunit  le  chapitre,  le  continua  dans  l'inten- 
tion qu’il  lais.sait  voir  de  ne  pas  permettre  que  Jérôme 
prêchât  à Santa-Reparata , ou  de  s’abstenir  absolument , 
s’il  ne  pouvait  l’empêcher.  Avec  l’assentiment  des  cha- 
noines, il  fit,  en  outre,  défense  à tout  le  clergé  d’as- 
sister aux  sermons  de  l’excommunié  , et  il  ordonna  aux 
curés  de  transmettre  cette  défense  à leurs  paroissiens  et 
de  l’appuyer  de  toutes  les  raisons  qu’ils  pourraient 
trouver.  Mais,  d’un  mol , la  Seigneurie  fit  tomber  cette 
intrigue.  Elle  maintint  sa  décision  touchant  Savonarole , 
et  elle  condamna  Léonard  à l’exil , si  dans  deux  heures 
il  n’avait  donné  sa  démission  <. 

Le  1 1 février,  selon  ce  qui  avait  été  convenu  , Savo- 
narole reparut  en  public.  En  même  temps , il  faisait 
occuper  la  chaire  de  Saint-Laurent  par  le  Père  Buon- 
vicini , qui  sut  attirer  beaucoup  de  monde  à ses  ser- 
mons, malgré  la  préférence  qu’on  devait  accorder  à 
son  maître.  Quant  à la  foule  qui  se  pressait  sur  les 
dalles  de  Sainte-Marie-de-la-Fleur,  rien  ne  saurait  en 
donner  une  idée.  On  fut  obligé  de  rétablir  les  gradins 
qui  avaient  été  élevés  pour  les  carêmes  précédents  , et 


' IVardi , liv.  î,  p.  1^6.  — Barsanli  ( liv . l , oh.  1 ) sc  •'•*inpo  d’un 
an  , suivant  son  habitude,  et  rapporte  ce  fait  au  2 février  I4S7. 
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"cette  simple  mesure  provoqua  les  applaudissemeuts  fré- 
nétiques des  Piagnoni.  On  sentait  bien  tout  ce  que 
Savonarole  avait  à dire  , après  tant  d’évènements  sur 
lesquels  il  n’avait  pu  s’expliquer  encore  de  vive  voix. 
La  curiosité  contribua  donc  à remplir  l'église,  et  les 
Arrabbiati  ne  se  montrèrent  pas  les  moins  empressés. 
Quelques-uns  d’entre  eux  cependant  aimèrent  mieux 
causer  du  scandale:  pendant  le  sermon,  ils  faisaient 
autour  de  la  cathédrale  des  roulements  de  tambour;  ils 
insultaient  le  prédicateur  à son  entrée  ou  à sa  sortie , 
ce  qui  amenait  des  rixes  à coups  de  pierre  et  disposait 
mal  sans  doute  les  esprits  au  recueillement  '. 

D'autre  part,  la  décision  de  la  Seigneurie  et  la  faveur 
dont  elle  entourait  Savonarole  attestaient  un  si  complet 
dédain  des  décrets  du  Saint-Siège  , que  le  pape  et  sa 
cour  en  furent  indignés.  Les  cardinaux  parlaient  d’en 
venir  aux  dernières  rigueurs  contre  Florence , et  les 
choses  en  étaient  au  point  que  le  nouvel  ambassadeur 
de  la  République,  Dominique  Roiisi,  quoique  partisan 
déclaré  de  Jérôme,  crut  qu’il  était  de  son  devoir  d’aver- 
tir la  Seigneurie  de  tous  les  projets  qu’on  formait  contre 
elle , et  de  l'importance  que  Rome  attachait  à son  au- 
dacieux défi  *. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  le  prédicateur,  animé 
par  la  contradiction  et  par  sa  position  exceptionnelle. 


* Nardi , liv.  J,  p.  136;  Nerli,  liv.  4 , p.  7 4. 

’ liCttre  de  Dominique  Bonsi , oralcur,  à la  S«Mgneiirie  , en  date 
du  I*  février  t4'J8,  .Savonarole  n’ayant  encore  prêché  qu'une  fois. 
(Lfll.  infJ.,  Rec.  Marchese  , Doc.  IS.J 
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eut  laissé  voir  dans  ses  discours  combien  il  était  éloigné 
de  revenir  sur  ses  pas.  En  nionlant  dans  la  chaire  , 
malgré  l’excommunication  , il  donnait  des  armes  à ceux 
qui  l’accusaient  de  marcher  à grands  pas  vers  l’hérésie, 
et  d’être  d accord  avec  Jean  Hus  qui  reconnaissait  au 
prêtre  excommunié  le  droit  de  prêclier  ' . Il  avait  pris 
pour  texte  l'Exode  : il  sut  y trouver  tout  ce  qui  pouvait 
servir  ses  impétueuses  passions , qu’il  satisfaisait  au 
besoin , quand  le  texte  ne  lui  suflisait  plus , par  des 
digressions  inattendues.  L’instruction  des  fidèles,  la 
réforme  même  de  l’Eglise  n'était  plus  son  but  : il  avait 
déses]>éré  de  l’atteindre,  et  ne  songc4)it  plus  qu’à  mau- 
dire et  à se  défendre.  Par  habitude,  il  revenait  encore  à 
ses  protestations  de  respect  pour  le  Saint-Siège;  mais 
ces  précautions,  désormais  inutiles,  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  rares.  C’est  ainsi  qu’il  admettait  que  le 
pape  peut  errer,  et  qu’il  repoussait  même  la  fameuse 
distinction  en  tant  que  pape  et  eu  tant  qu  homme  : 

« Je  pose  en  principe  que  tout  homme  peut  se  trom- 
»per.  Le  pape  lui-même  n’est  pas  infaillible.  Il  .serait 
«insensé  de  <lire  le  contraire.  Combien  n’y  a-t-il  pas  eu 
«de  mauvais  j)apes  qui  se  sont  trompés'?  S’il  était  vrai 


' <1  Siicerdos  Christi  vivons  .scciiiiduni  legeni  ejns  et  habeiis 
notitittni  Scripturæ  et  aUecturo  ad  odificanduiu  populum , debet 
prœdicare  nonobstauto  prælonsa  excoininiiiiicatiune.  (^uod  si  papa 
vol  aliquis  prælatiis  mandat  sacerdoti  sic  doposito  non  prædicare  , 
non  dol)ot  obedirc  subditus.  » Jean  Dus,  art.  17.  (Voy.  0**er- 
razione  d’un  erudito  anonimo , Biduz. , Miicrt!.,  T.  IV,  Apptnd. , 
p.  521. 1 
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»(|iie  tout  pape  est  à l abri  de  i'erreur,  en  faisant  ce 
» qu  il.s  font , nous  serions  sûrs  d’étre  sauves.  Un  pape  . 
» direz-vous,  peut  se  troiii|>er  en  tant  qu’honune,  mais 
» non  en  tant  que  pape.  Cependant  les  décisions  qu’ils 
» prennent  sont  pleines  d’erreurs.  Usez  toutes  les  con- 
»stitutions  d un  pape;  un  autre  lésa  abolies.  Les  opi- 
>1  uions  des  papes  sont  toutes  contraires  entre  elles.  Il 
»y  a pour  eux  deux  manières  de  se  tromper  ; première- 
» ment , étant  à Rome , ils  ne  savent  que  par  ouï-dire  ce 
»qui  se  passe  ailleurs,  et  on  leur  fait  souvent  des  men- 
» songes;  secondement,  ils  peuvent  agir  par  malice  et 
«contre  leur  conscience;  neanmoins,  nous  ne  devons 
«jamais  leur  supposer  une  mauvaise  intention.  Dieu 
«seul  |>eut  sonder  les  cœurs;  quant  aux  hommes,  ils 
«doivent  admettre  que  l’intention  du  |>ape  est  bonne, 
«mais  qu’il  a eU^  circonvenu  ■.  » 

' O Presuppoiigo  clic  non  é hiuinio  alcuiio  cho  ituii  possn  crrare, 
e iiisiiiü  al  papa  aiiclic  pii6  errare.  Tu  .sc'  |>azzü  a dire  che  il  [>apa 
uon  passa  crrare  ; quanti  papi  sono  slali  caltivi,  ch’ lianiiu  errato! 
e sel  fussi  vero  ch’  un  papa  non  [lotcssi  crrare  , iioi  duvcreino 
duiique  far  qucllu  chc  runiiii  loru  u saremo  salvi.  Tu  dirai  in  qiianlo 
huuiiiü  un  papa  puù  crrare,  ma  iiuii  in  quaiilii  papa,  c iu  ti  rispoiidu 
che  il  papa  puo  errare  anohc  in  questi  proccssi  e scntcntic  suc.  Va, 
Icggi  ben  qualité  cunstituzioni  ha  iatto  un  papa , c un  altro  le 
ha  gua^;  equaotc  opcniuni  de’ papi  sun  contrarie  faite  da  piùpapi... 
Puü  errare  in  due  iiiodi,  runo  é per  faisc  pcrsuasioui  d'allri,  per- 
ché il  papa  sta  là  e non  puo  e.sscrc  in  ogni  luogu  e cgii  referito  il 
lalso  moite  \olte.  Secondo  puô  errare  per  nialitia  e far  eontro  alla 
sua  conscientia  ; ma  benchè  cgii  possa  errare  iu  questi  duo  modi, 
nui  non  dobbiamo  dire  che  crri  |ier  malitia , ma  lasciar  questogiuditio 
a I)io  c presnpiMinerc  che  la  sua  mente  sia  biiona  e che  sia  stato  pjù 
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Quelques  jours  après,  il  expliquait  sa  pensée  : 

« On  dit  que  le  pape  est  infaillible  en  tant  que  pape , 
»ct  l’on  croit  dire  une  belle  chose!  Ce  n’est  qu'une 
» banalité.  Cela  est  vrai  en  soi  , cependant;  mais  ce  qui 
» ne  l’est  pas  , c’est  ce  qu’on  en  inféré  contre  moi.  Il  est 
«vrai  aussi  qu’un  chrétien  ne  peut  pécher  en  tant  que 
» chrétien  , et  cependant  beaucoup  de  chrétiens  pèchent 
»en  tant  qu’hommes  , et  tout  homme  peut  se  tromper. 
«Moi-même,  en  tant  que  chrétien,  je  ne  peux  me 
» tromper , et  en  tant  que  Religieux , je  ne  peux  agir 
«contrairement  à ma  règle.  C'est  comme  si  l’on  disait  : 
«Homo  in  quantum  homo  non  est  albus.  Interrogez  les 
» philosophes  : le  moindre  logicien  vous  dira  que  cette 
«proposition  est  vraie.  Ainsi  le  pape,  en  tant  que 
» pape  , est  infaillible,  car  alors  il  marche  droit  dans  le 
«devoir.  Quand  il  se  trompe,  il  n’est  plus  pape,  et 
« s'il  commande  le  mal , ce  n’est  pas  comme  pape  qu'il 
« le  commande  ' . » 

presto  circonvcnto.  » 2'  Pred.  sop.  K.rod.,  18  février  1498.  (Ven. 
1640,  fn  20  rû.) 

' a Dicono  che  il  papa  in  qiianto  papa  non  puo  errare , egli  pare 
dire  una  bella  cosa,  qucsla  è iina  proposilione  da  huomini  grossi  e 
è vera  in  se,  ma  e non  è già  vero  quello  che  loro  ne  inferiscono 
contra  di  me.  É vera  anchora  qiiesla  altra  propositione  che  un  chris- 
tiano  in  quanto  christiano  non  pu6  peccaro , e tamen  niolti  Christian! 
peccano  in  quanto  che  sono  huomini , c ogni  htiomo  puo  errare. 
lo  in  quanto  christiano  non  posso  errare , e in  quanto  Religioso  non 
posso  far  contra  alla  mia  regola , e è quanto  dire  homo  in  quantum 
hotno  non  est  athus.  Domandane  uno  philosophe  o pure  uno  logicuco, 
e dirati  che  sia  vero.  Cosi  il  papa  in  quanto  papa  non  puo  errare  , 
perehè  va  allhora  drieto  a l’oHicio  suo  , ma  quando  egli  orra  , non  è 
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>ous  ue  savons  si  cette  explication  de  l'infaillibilité 
du  pape  est  orthodoxe.  La  défense  qui  fut  faite  aux 
fidèles  de  lire  le  sermon  où  elle  se  trouve  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  suivent,  ferait  pencher  pour  la  néga- 
tive. En  tout  cas  , s’il  suffit  de  juger,  d’après  scs  pro- 
pres lumières , qu’un  pape  agit  mal  pour  déclarer  qu’il 
n’a  pas  agi  en  tant  que  pape  et  que  par  conséquent  on 
n’est  pas  tenu  à lui  obéir,  voilà  tous  les  récalcitrants 
fort  à l’aise.  Avec  un  tel  système,  Savonarole  n’ad- 
mettait en  général  l’autorité  du  pape  que  lorsqu’il 
commandait  des  choses  justes  et  rai.sonnables  , laissant 
toujours  dans  l’ombre  la  question  épineuse  de  savoir 
si  tel  ordre  en  particulier  est  juste  et  raisonnable  , ou 
s’il  ne  l’est  pas. 

« Si  l’on  vous  commande  quelque  chose  de  contraire 
»à  l’honneur,  vous  ne  devez  pas  obéir. — Quoi  ! Frère, 
» si  c’est  le  pape  qui  commande?  — Vous  ne  devez  pas 
«obéir,  même  au  pape,  vous  dis-je,  et  je  le  lui  dirais 
«en  face  à lui-même,  s’il  était  là...  — O Frère!  Papa 
n omnia  potest.  — Dites-moi  : s’il  peut  toutes  choses, 
» il  pourra  donc  ordonner  à un  homme  marié  de  quitter 
» sa  femme , et  d’en  prendre  une  autre  I 11  est  clair  que 
» le  pape  ne  peut  que  les  chosesjustes  et  raisonnables  * . « 


papa  , e sel  comand.i  una  cosa  di  errore  , non  onmanda  conie  papa.  « 
1 1«  Pred.  sop.  E.rod.,  7 mars  1 498.  (Ven.  1540,  f»  133  r®). 

' « Sappi  che  se  alcuno  comanda.ssi  cosa  cho  fusse  contra  il  ben 
vivore,  tu  non  hai  ad  ubidire.  O Fraie  1 se  il  papa  il  coinandassi  ? 

Dico  ne  anche  al  papa  , io  gli  dire!  in  sulla  faccia,  se  io  fussi  I.i 

O Frate  ! Papa  omnia  poteil.  De  dimmi  se  lui  puo  ugni  cosa,  adiiiKjiie 
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Il  suit  naturellement  de  là  que  si  le  pape  est  perdu 
de  vices  et  de  crimes,  comme  Alexandre  VI,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  il  faudra  mépriser  ses  or- 
dres. C'est  pourquoi  Savonarole , parlant  des  brefs  qui 
portaient  sa  condamnation  , s écriait  ; « Ces  brefs lenus 
» de  Rome  contenaient  tant  de  contradictions  qu’ils  ont 
»dù  être  faits  par  une  cervelle  de  bien  peu  de  sens  » 
Le  même  jour,  il  parlait  des  excommunications  en  des 
termes  qui  rappellent  Luther  ; « Ces  excommunications 
» sont  aujourd’hui  à bon  marché,  et  chacun,  pour  quatre 
«livres,  peut  faire  excommunier  qui  il  lui  plaît.  On  en 
«donne  à qui  l’on  veut,  de  ces  excommunications  » 
Enfin,  il  allait  jusqu’à  braver  le  pape  ouvertement  : 


polrà  comaiiilaio  U'  che  hai  donna  clifi  lu  lasci  quolla , p lolRano 
lina  altra.  S’inlendo  ailunquechc  puo  le  rose  ginsle  e ragmncvoli.  « 
6e  Prrd.  top.  E.rod.,  2 mars  li'JH.  (Ven.  If>40,  f“  *2  v»). 

Cf.  22«  Pred.  top.  E.rod.,  IS  mars  HflH.  (Ven.  1540,  f"  263  r-.  ) 

B OrraU-  ! Papa  ovinia pote.tt.  Corne  inlendi  lu  que.slo  omnia  polrtt ,» 
Il  papa  non  puo  tor  via  il  ballesinio  , questo  non  puô  già  far  il  papa , 
ergo  non  omnia  potett.  Sel  li  comandassi  e dicessi  : io  non  voglio  clie 
tu  ti  confessi  mai,  e mm  vogli  che  tu  ti  ballezzi , lo  h direi  : Papa  , 
lu  sci  heretico  , e non  ti  voglio  ubidire  , duiKpie  il  papa  non  puo 
ogni  cosa.  Quello  omnia  s’inlende  che  pu6  tulle  le  cosc  che  con- 
fanno  con  Christo,  e che  concordano  con  la  sua  intentionc  , csponi 
dunque  quello  omnia  , cioe  lutte  le  cose  buone.  » 

' «Il  primo  presupix.sito  fii  délia  varietà  delli  brevi  venuti  da 
Roma  , O vedesti  che  contcücvano  taie  varialione  che  si  diinostrava 
che  crano  slali  fatti  con  (kk-o  cervello.  » 3<-  Pred.  top.  E.rod., 
25  février  I49S.  (Ven.  1540,  f»  30  v».  ) 

J « Tu  credi  Roma  farmi  paura?  Io  non  ho  paura  nissuna , perché 
verremo  contra  di  voi  corne  conlro  a pagani.  » 5«  Pred.  top.  E.rod., 
?8  février  I4S8.  (Ven.  1540,  fo  52  v°.  ) 
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« Vous  croyez  que  Rome  me  fait  peur  ? Je  n'ai  aucune 
»peur:  nous  marcherons  contre  vous  comme  contre 
» les  païens.  » 

C’est  en  des  termes  si  audacieux  que  Savonarole 
prêcha  tout  ce  carême.  Jamais  il  ne  toucha  de  plus  près 
au  schisme,  sinon  à l’hén-sie  : la  plupart  des  sermons 
de  cette  .série  furent,  dans  la  suite  , condamnés  à Rome 
par  la  Congrégation. 

Cependant  Savonarole  continuait , malgré  l’opposi- 
tion d'un  grand  nombre,  à régner  sur  Florence.  Le 
25  février,  il  avait  donné  ses  ordres  pour  la  proces.sion 
du  surlendemain  , qui  sc  trouvait  être  le  dernier  jour 
du  carnaval  et  l’avant-dernier  de  la  Seigneurie  en 
fonctions  ' . 

Le  27,  Jérôme  célébra  donc  solennellement  la  messe 
à Saint-Marc , comme  il  l’avait  annoncé.  Il  donna  la 
communion  aux  Religieux  , et , apres  lui , F ra  Domenico 
de  Pescia  la  donna  aux  séculiers  nombreux,  hommes, 
femnies  et  enfants  qui  se  pressaient  dans  l’église.  Puis, 
le  vicaire-général  monta  dans  une  chaire  qu’il  avait  fait 
élever  à la  porte;  il  donna  la  Iwnédiction  au  |>euple 
avec  le  Saint-Sacrement,  et,  le  gardant  entre  ses 

• :5«  Pred.  top.  E.rod. , ÿh  février  1498,  jour  dp  l.i  Qiiinqun- 
gésinip. — Nardi,  qui  n’psl  [«s  toujours  soigneux  de  mettre  le.c 
faits  à leur  place,  raconte  (liv.  2,  p.  138)  la  prores.sion  du  carnaval 
après  les  évènements  qui  sc  p.is.sèrent  le  It  et  le  2 mars,  à l’oc- 
casion de  la  nouvelle  Seigneurie  entrant  en  fonctions.  I,c  volume 
des  sermons  sur  l’Exode,  où  la  date  de  chaque  discours  est  soi- 
gneicsement  indiquée,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’erreur  de  l’ex- 
ccllcnl  historien. 
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mains,  il  déclara  que  s’il  n’avait  pas  toujours  dit  la 
vérité,  Dieu  , présent  sous  les  espèces  du  pain  , le  frap- 
perait sur-le-champ.  Quelques  Àrrabbiati , témoins  de 
cette  scène,  auraient  voulu  qu'au  lieu  de  promettre  un 
miracle  si  Dieu  était  contre  lui , Savonarole  en  obtînt 
un  pour  prouver  sa  mission  , et  ils  disaient  que  la 
preuve  négative  qu’on  venait  de  leur  donner  ne  prouvait 
rien.  Mais  ils  étaient  en  minorité  ce  jour-là  ; ils  furent 
obligés  de  se  disperser  ou  de  se  taire , et  la  procession 
sortit  en  grande  pompe. 

Après  avoir  traversé  la  ville  et  deux  fois  l’Arno,  au 
pont  de  la  Trinité  et  au  Pont-Vieux  , non  sans  avoir 
essuyé  les  insultes  de  quelques  jeunes  effrontés,  le 
pieux  cortège  déboucha  sur  la  place  de  la  Seigneurie*. 
Il  y trouva  un  bûcher  oü  l’on  avait  entas.sé,  comme 
l’année  précédente,  le  fruit  des  perquisitions  faites  par 
les  enfants  dans  les  maisons  et  les  palais  , et  le  nombre 
des  trésors  qui  étaient  ainsi  destinés  à périr  e.st  in- 
calculable. Burlamacchi  et  Razzi  nous  parlent  , sans 


* Tel  e.sl  l’itinéraire,  d’après  Burlamacchi,  qui  put  être  témoin 
oculaire  ( voy.  éd.  de  Ven.,  p.  1 3î ).  — Rastrelli  (ch.  3i)  prétend 
qu’arrivée  au  pont  de  la  Trinité,  la  procession  rencontra  des  jeunes 
gens  qui  ne  voulurent  pas  lui  céder  le  passage;  qu’alors  elle  fut 
obligée  de  rebrousser  chemin  , et  de  sc  rendre  à 1a  place  de  la 
Seigneurie  par  la  rue  de  Porla-Ros.sa.  Pendant  ce  trajet,  les  Com- 
pagnacci  auraient  lancé  une  foule  de  projectiles,  particulièrement 
des  chats  morts  dont  ils  s’étaient  abondamment  pourvus.  — Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Rastrelli  écrivait  .à  la  lin  du  XVIIl*  siècle , 
et  qu’il  ne  cite  jamais  .ses  autorités , alors  même  qu’il  est  en  con- 
tradiction avec  tous  les  autres  auteurs. 
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aucune  expression  de  regret , de  portraits  peints  ou 
sculptés  qui  avaient  une  grande  importance  historique  : 
ceux  de  Lucrèce , de  Faustine,  de  Cléopâtre,  par  exem- 
ple, chez  les  anciens  ; et , chez  les  modernes  , de  la  belle 
Bencina  , de  Lena  Morella  , de  la  belle  Bina  , de  Maria 
de’  Lenzi  Parmi  une  foule  do  manuscrits,  on  y vit 
aussi  un  Pétrarque  enrichi  d'or  et  de  miniatures,  qui 
était  estimé  cinquante  écus,  valeur  considérable  pour 
ce  temps-là  , et  les  plus  précieux  exemplaires  de  Boc- 
cace,  dont  les  pareils  ont  dépassé  de  nos  jours  le  prix 
fabuleux  de  cinquante  mille  francs  «. 

La  Seigneurie  se  mit  au  balcon , des  gardes  furent 
placés  autour  du  bûcher  pour  qu’on  ne  dérobât  rien; 
on  y mit  le  feu  au  crhant  des  laudes , des  hymnes  et  du 
Te  Deum , au  bruit  des  cloches  qui  sonnaient  à pleines 
volées,  des  trompettes  et  autres  instruments  de  musique 
qui  remplissaient  la  place  de  leurs  bruyantes  fanfares. 
La  procession  reprit  ensuite  le  chemin  de  Saint- Marc, 
après  avoir  remis , en  passant , aux  Buonuomini  de 
Saint-Martin  le  produit  d'une  quête  faite  parmi  les 
fidèles  3. 

' Seraf.  Razzi,  Vita , etc.  cod.  Magliab.  891,  cl.  37,  p.  108. 

5 L'n  exemplaire  du  Boccace  de  Valdarfer,  dont  on  ne  connaît 
que  trois  copies,  s'est  vendu  en  I8lî  au  prix  de  S?,000  fr.  (.\rbib, 
éd.  de  Nardi,  p.  1 10,  note).  Il  en  fut  brûlé  plusieurs  en  1 198. 

3 Nardi,  liv.  2,  p.  l iOj  Burlamacchi,  p.  182;  Rastrelli,  ch.  24. 
— Ici  encore  il  faut  relever  une  erreur  de  ce  dernier.  Il  prétend 
que  la  procession  ayant  vu  le  désordre  se  mettre  dans  ses  rangs , 
par  suite  des  insultes  qu’on  lui  prodiguait,  avait  fait  mettre  préci- 
pitamment le  feu  au  bûcher,  et  s'était  enfuie  aussilét  pour  échapper 
T.  I.  i3 
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Arrivés  devant  le  couvent,  les  Piagnoni  plantèrent  la 
croix  au  milieu  de  la  place,  et,  tout  autour,  les  enseignes 
des  quartiers;  puis  ils  formèrent  trois  rondes  concentri- 
ques : la  première  se  composa  de  tous  les  Religieux  et 
novices  de  Saint-Marc , accompagnés  chacun  d’un  en- 
fant vêtu  de  manière  à représenter  un  ange  ; la  seconde 
de  jeunes  clercs  et  de  jeunes  laïques  ; la  troisième  de 
vieillards  et  de  prêtres,  lesquels,  mettant  de  côté  toute 
humaine  sagesse,  et  le  front  couronné  de  guirlandes 
d’olivier,  se  joignirent  chacun  à un  citoyen  dans  la  force 
de  l’âge.  Là , ils  chantèrent  des  laudes  et  quelques-unes 
des  étranges  compositions  de  Jérôme  Benivieni. 

Savonarole  ne  se  mêla  point  à ces  saintes  baccha- 
nales, malgré  l’engagement  qu’il  avait  pris  en  149G. 
Caché  dans  quelque  obscur  recoin  * , il  contemplait  ce 
spectacle  avec  la  plus  grande  joie,  et  le  lendemain  il  en 
fit  compliment,  du  haut  de  la  chaire,  à ses  auditeurs, 
qui  ne  songèrent  même  pas  à se  demander  pourquoi  il 
n’avait  pas  participé  à leurs  pieuses  folies,  puisqu'il  y 
donnait  une  si  éclatante  approbation 

à l'indignation  du  peuple  qui  voulait  Jeter  sur  elle  les  charbons 
et  les  bois  enflammés.  Il  est  certain  que  si  la  procession  s’était 
dispersée  ainsi , elle  n'aurait  pu  se  rejoindre  et  achever  cette  tragi- 
comédie. 

' CI  Da  un  luogo  occulto.  » Burlamacchi , p.  1 36. 

* IVardi;  Burlamacchi,  loc.  cit.;  Barsanti,  liv.  4 , ch.  2i. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

NoovrllfS  inlriguet  k Home.  « Le  pape  fulmine  deas  nouveaux  bref*.  — Diaposltlona 
do  la  Seigneurie  de  mari.  — Savonarola  répond  en  chaire  aux  bref»  du  pape.  — 
II  eeaic  de  prêcher  à la  cathédrale , f man  Il  continue  «es  prédicailona  à Saint- 
ftlarc.  Leilre  de  la  Seigneurie  au  pape  en  ta  faveur.  — Aépoiiaet  de  l'orateur 
Bonii  et  du  pape.  — Leliret  de  Sa^onarole  aux  prinrei.  Aulhcniîriié  de  cet 

lelirct.  Nouveau  bref  du  pape  | 45  mari.  — Hépontc  do  Savonarole.  La 

Seigneurie  t'atiembic  pour  délibérer.  — La  prédication  interdite  k Savonarole. 

1 1 prend  congé  de  tei  audileiirt,  IB  mart.  — Réponto  de  la  Seigneurie  au  pape 

(H98.) 

Pendant  ce  temps,  le  pape  , à qui  l’on  avait  déjà  mis 
sous  les  yeux  les  deux  premiers  sermons  sur  l’Exode, 
avait  cru,  dans  l’indignation  que  lui  causait  cette  lec- 
ture, ne  devoir  pas  différer  davantage  de  faire  cesser 
un  si  grand  scandale.  Les  craintes  que  ces  dispositions 
inspiraient  à Florence  percent  jusque  dans  les  lettres 
particulières  : on  s’attendait  à quelque  mesure  énergi- 
que, à quelque  évènement  décisif*.  On  ne  parlait  de 
rien  moins  à Rome  que  d’ordonner  la  ruine  des  Floren- 
tins, et  d’y  intéresser,  par  des  promesses  et  des  me- 
naces, toute  la  chrétienté.  Cependant  l’intervention  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  établis  à Rome,  décida  le 
pape  à parler  encore  une  fois  avant  d’agir.  En  consé- 
quence , il  écrivit  aux  chanoines  de  Sainte-Marie-de-la- 
Fleur  pour  leur  interdire  non  seulement  d’assister  aux 
sermons  de  Savonarole,  mais  même  de  célébrer  les 


• Voy.,  k l’appendice  (N»  XV,  fcagnient),  iin  pa.ssagc  d’une 
lettre  inédite  de  Léonard  Strozzi  : » A Roma,  etc.  » 
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offices  divins , tant  que  la  présence  de  l’excommunié 
souillerait  leur  église.  Au  gouvernement , il  envoya  un 
bref  où  il  réclamait,  sous  peine  d’interdit,  qu’on  s’em- 
parât de  la  personne  de  Fra  Hieronimo , et  qu’on  l’en- 
voyât à Rome  sous  bonne  garde. 

La  Seigneurie,  qui  lui  était  dévouée,  méprisa  ces  me- 
naces ' ; mais  elle  était  à sa  dernière  heure,  et  celle  qui 
allait  entrer  en  charge  passait  pour  être  hostile  au 
Dominicain.  Machiavel  constate  que  tel  était  le  bruit 
public  » , et  Nerli , plus  affirmatif,  nous  apprend  que 
sur  les  neuf  personnes  dont  se  composait  le  gouverne- 
ment, la  majorité  légale  des  six  voix  ou  des  six  lèves 
était  acquise  aux  Arrabhiati  3.  Le  nom  de  Pierre  Popo- 
leschi , qui  se  trouvait  alors  Gonfalonier  de  justice  et 
qui  passait  pour  l’un  des  plus  furieux  adversaires  de 
Savonarole  , fut  sans  doute  ce  qui  donna  une  couleur  si 
tranchée  à la  Seigneurie.  Si  l’on  tient  pour  exacte  l’as- 
sertion deNerli,  il  faut  croireque,  comme  cela  est  arrivé 
avant  et  après  eux  à tant  d’autres,  ceux  des  nouveaux 
Prieurs  qui  passaient  pour  les  plus  décidés  Arrabhiati , 
lorsqu’ils  eurent  mis  la  main  aux  affaires  publiques , 
modifièrent  leurs  opinions , ou  au  moins  mirent  un 

• Nardi,  liv.  2,  p.  138;  RastreUi , ch.  23. 

î a Credendo  che  la  nuova  Signoria  fosse  al  nuocerli  considerata.  » 
Machiay.,  Lettere  famil.,  8 mars  H98  ( 1197  vieux  style). 

» O Successe  di  poi  per  marzo  e aprilc  a Giuliano  Salviati  Piero 
Popoleschi , Gonfaloniere  di  giustizia , con  una  Signoria  molto  diffe- 
rente doir  altra,  perché  di  nove  erano  sei  uniti  contro  al  Fraie.  > 
Nerli,  Comment.,  liv.  4. 
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frein  à leur  passion,  car  ils  ne  confirinèrenl  point,  par 
leurs  actes,  ce  qu'on  disait  d’eux.  Ils  comprirent  sans 
doute  que  le  renversement  de  l’ftlat  populaire  , c’était 
le  terrible  inconnu  des  révolutions,  et  que  l’État  popu- 
laire à Florence  c’était  Savonarole.  Devenus  sages  parce 
qu’ils  encouraient  une  responsabilité  grave,  ils  soutin- 
rent celui  qui  donnait  à son  gré  la  paix  ou  la  guerre, 
jusqu’à  ce  que  les  évènements  leur  forcèrent  la  main. 

Fra  Girolamo  dut  être  informé  de  bonne  heure  de 
ces  dispositions  inattendues , car  le  jour  même  où  la 
Seigneurie  nouvelle  s’installait  au  palais,  il  prêchait 
encore  à la  cathédrale,  et  l’on  aurait  peine  à s’expliquer 
la  témérité  de  son  langage  au  sujet  des  brefs  venus 
de  Rome,  si  l’on  n’admettait  qu’il  pouvait  compter  sur 
la  protection,  ou  au  moins  sur  la  tolérance  du  gouver- 
nement : 

a II  est  venu  des  brefs  de  Rome,  n’est-ce  pas?  On 
» m’y  appelle  (Hius  perditionis , fils  de  perdition.  Voici 
»ce  qu’il  faut  écrire  : Celui  que  vous  appelez  ainsi  n'a 
»ni  mignons,  ni  concubines,  mais  il  s’attache  à prêcher 
»la  foi  de  Christ.  Ses  filles  et  ses  fils  spirituels,  tons 
«ceux  qui  écoutent  l'exposition  de  sa  doctrine,  nepas- 
» sent  point  leur  temps  à commettre  des  infamies  : ils 
»se  confessent,  ils  communient,  ils  vivent  lionnête- 
» ment.  Ce  Frère  s’attache  à exalter  l’Église  de  Christ , 
»et  vous  à la  détruire.  J’apprends  encore  que  vous  avez 
nreçu  des  lettres  d’État.  C’est  trop  de  bonté  et  de  defé- 
«rence  de  votre  part  que  d’y  faire  réponse.  Laissez- 
»moi  ce  soin  : ma  parole  retentira  à leurs  oreilles  de 
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» manière  qu’ils  m'entendront.  Le  temps  approche 
«d’ouvrir  la  cassette;  nous  donnerons  un  lourde  clef, 

» et  il  sortira  tant  d’infection  , tant  d’ordure  de  la  cité 
»de  Rome,  que  l’odeur  s’en  répandra  par  toute  la 
«chrétienté,  et  que  chacun  en  sera  empuanti  «.  » 

Il  est  vrai  que  le  lendemain , 2 mars.  Savonarole  se 
voyait  contraint  de  quitter  le  Dôme,  et  de  renfermer 
ses  prédications  dans  l’enceinte  de  Saint-Marc;  mais  le 
gouvernement  se  devait  à tous  les  citoyens , et  c’était 
bien  le  moins  qu’il  pùt  faire  pour  les  chanoines  me- 
nacés de  perdre  leurs  privilèges  *.  Loin  d’accomplir 
l’ordre  qu’elle  avait  reçu  de  s'emparer  du  Frère  , la  Sei- 
gneurie bravait  l’interdit  pour  lui , en  n’exigeant  qu’un 
simple  changement  de  lieu.  Elle  faisait  donc  preuve  de 
bienveillance  ; Savonarole  lui-même  comprit  qu’il  ne 
pouvait  demander  davantage,  et  il  céda  de  bonne 
grâce  ; mais  il  voulut  couvrir  sa  retraite , et  dit  qu’il 
cesserait  à l’avenir  de  prêcher  au  Dôme , à moins  que  la 
volonté  des  bons  ne  l’y  rappelât. 

A Saint-Marc,  l’église  reçut  d’auditeurs  tout  ce 
qu’elle  en  pouvait  contenir.  On  fut  même  obligé  d’ex- 
clure les  femmes;  et  comme  elles  réclamaient  vivement , 

* ho  Pred.  top.  Ejrod.,  I«  mars  M98.  (Ven.  1540,  f"  63  vo,  ) 
La  cassette  et  la  clef  sont  une  figure  très-souvent  employée  par 
Savonarole  pour  indiquer  le  secret  de  la  corruption  de  Rome , qu’il 
menace  de  révéler. 

* En  tète  du  sermon  du  2 mars , on  trouve  cette  note  de  la  main 
du  rédacteur  Vivoli  : » Partendosi  di  Santa  Liberata,  per  rispetio 
di  eerti  hrievi  venuti  alli  canouici  contra  detto  padre  Frate  Giero- 
iiiino.  O Voy.  6«  Prrd.  top.  Erod. 
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Jérôme  consentit  à prêcher  exclusivement  pour  elles  le 
samedi.  Le  reste  de  la  semaine,  elles  purent  entendre 
les  sermons  du  P.  Buonvicini,  qui  continuait  de  porter 
la  parole  de  Dieu  au  couvent  de  Saint-Nicolas , dans  la 
rue  du  Cocomero-*. 

Retiré  dans  sa  maison  et  aigri  de  sa  défaite,  on  ne 
pouvait  espérer  que  Savonarole  se  modérât;  tout  au 
plus  était-il  permis  de  croire  que  sa  parole  aurait  moins 
de  retentissement.  Mais  ceux  qui  avaient  pu  trouver 
place  sur  le  pavé  de  l’église  ou  sur  les  barreaux  des 
grilles,  rapportaient  à leurs  amis  des  paroles  comme 
celles-ci , qui  étaient  bientôt  connues  de  toute  la  ville  : 
« BonifaceVIII  (qui  avait  persécuté  les  Dominicains) 
«entra  comme  un  renard  et  mourut  comme  un  chien».  » 
Le  Père  , disait-on , nous  a raconté  comment  son  ordre 
savait  faire  mourir  les  papes  qui  ne  le  laissaient  pas  en 
repos  ». 

Cependant  la  Seigneurie  ne  savait  trop  comment 
Alexandre VI  prendrait  sa  désobéissance;  elle  lui  écrivit 


• Machiavel  {Lett.  fam.  du  8 mars  1498,  1497  vieux  style) <iit, 
par  erreur,  que  le  P.  Buonvicini  prêchait  k Saint-Ijaurcnt.  Il  con- 
fond évideninicrtt  avec  les  années  précédentes. 

• 7e  Pred.  sop.  Exod.,  3 mars  1498  (V'en.  1540,  fo  78)  ! « Entré 
quel  papa  (Bonifazio  VIII)  corne  volpe  e morl  corne  cane.  « 

• O Cosl  anchora  fu  l’altro  {wpa  che  voleva  che  noi  man^iassinio 
carne,  e il  nostroordine  combatlè  con  il  papacinqueanni,  Umendo 
che  il  pa|ia  non  potevu  farlo.  .Mûri  in  quelli  tempi  il  nostro  ;<eneralc  ; 
il  papa  credette  haverla  vinta  e disse  : hora  è il  tempo  j ma  li  nostri 
Frati  fecciono  poi  più  f;uerra  che  prima,  e combatterono  con  lui 
tanto  che  il  si  mori.  Sepuilé  , dopo  lui  , credo,  Clemenle  VII, 
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3<a 

(4  mai’s)  pour  conjurer  sou  courroux  et  implorer  sa 
clémence  en  faveur  de  Fra  Hieronimo,  « qui  avait 
P cueilli  plus  de  fruits  dans  la  vigne  du  Seigneur  qu'au- 
p cun  autre  de  son  temps , etqu’on  était  tenté  de  regarder 
P comme  au-dessus  de  l’humanité,  p La  Seigneurie 
ajoutait  qu'on  ne  pourrait  le  récompenser  si  mal  de  ses 
éclatants  services  sans  ingratitude  et  sans  amener  de 
graves  désordres  dans  la  ville,  et  elle  suppliait  Sa  Sain- 
teté de  revenir  sur  ses  résolutions 

A cette  lettre  la  Seigneurie  obtint  deux  réponses, 
l’une  de  son  orateur  Dominique  Bonsi  (7  mars) , l’autre 
du  pape  (sans  date).  Dans  la  première,  Bonsi  raconte 
longuement  l’entrevue  que  le  pape  lui  a accordée.  Sa 
Sainteté  refuse,  dit-il,  de  se  croire  mal  informée; 
elle  a vu  les  sermons  où  Fra  Girolamo  marque  un  si 
grand  mépris  de  l’excommunication , et  où  il  déclare 
qu’il  aimerait  mieux  aller  en  enfer  que  de  demander 
l’absolution.  Elle  se  plaint  qu’au  lieu  de  le  lui  envoyer 
à Rome , le  gouvernement  ait  permis  au  Père  de  prê- 
cher à Saint-Marc.  Bonsi  se  montre  convaincu , dans 
cette  lettre,  que  le  pape  est  à la  veille  de  prendre  les 

e disse  a nostri  Frati  un  buon  molo,  cioo  io  non  voglio  chc  voi 
amazzate  me  corne  il  mio  prcdccessore , con  vostrc  question!  : 
andate  et  fate  qucllo  che  volete.  » 7'  Pred.  sop.  Ej-od. , 3 mars  1 498. 
(Ven.  1540,  f“  78  v».  ) 

‘ Voy.  cette  lettre,  qui  prouve  d’une  manière  si  péremptoire 
l’erreur  de  Nardi  et  de  tous  les  biographes  sur  les  sentiments  dont 
la  Seigneurie  était  animée.  Elle  a été  publiée  dans  le  recueil  de 
Quétif  (T.  Il,  p.  l!î;  et  dans  celui  du  P.  Marcheso  ( Letl.  ined.. 
Doc.  19). 
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plus  graves  mesures  contre  Florence  , et  qu’il  n’y  a que 
deux  moyens  de  l’apaiser  : ou  lui  envoyer  Savonarole , 
ou  obtenir  de  celui-ci  une  soumission  sommaire  ; après 
quoi  on  ne  fera  nulle  difficulté  de  lui  rendre  le  droit  de 
prêcher  « . 

Ainsi  Alexandre  VI , même  au  moment  de  ses  plus 
grandes  colères , n’était  pas  éloigné  d’un  arrangement  à 
l’amiable.  Sa  lettre,  quoique  très-dure  dans  la  forme, 
est  très-conciliante  au  fond.  Il  y demande  par  écrit  ce 
qu’il  avait  demandé  à Bonsi  de  vive  voix  ; le  reste  n’est 
que  reproches  adressés  h la  Seigneurie  pour  sa  partia- 
lité, et  l’exposition  de  ses  justes  griefs.  Ne  me  répondez 
plus  par  des  lettres , dit-il  en  terminant,  mais  par  des 
actions  ». 

Mais  loin  de  vouloir  céder  et  satisfaire  à des  préten- 
tions si  naturelles  et  si  modérées , Savonarole  essayait , 
dans  ce  temps-là  , de  triompher  une  fois  pour  toutes 
par  un  coup  décisif  : il  songeait  à faire  déposer  le  pape. 
Il  écrivit  aux  principaux  rois  de  l’Kurope  pour  leur 


' On  trouvera  cette  lettre  à l’appendice  ( X ).  — Publiée  pour 
la  première  fois  par  le  P.  Marchese  (Doc.  20),  elle  ii’a  encore 
servi  à aucun  historien.  Son  importance  pour  les  faits  qu’elle  relate 
et  pour  la  vérification  de  celle  du  pape , nous  engage  à 'n’en  pas 
retrancher  une  ligne. 

» On  trouvera  cette  lettre  à l’appendice  ( M»  XI  ).  — Nous  ne 
pensons  pas  qu’elle  ait  jamais  été  publiée.  Elle  ne  se  trouve  du 
moins  dans  aucun  des  auteurs,  ni  dans  les  Miicellanées  de  Baluze 
(éd.  Mansi),  ni  dans  Quétif,  ni  même  dans  le  recueil  du  P.  Mar- 
cbesc.  Son  authenticité  résulte  de  sa  confrontation  avec  celle  de 
Bonsi . 
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proposer  de  s'associer  à son  hardi  projet , en  décrétant 
la  réunion  d’un  concile  général.  Il  s'attacha,  dans  ces 
lettres , à développer  celte  maxime  de  Jean  Hus , que 
le  pape  n'est  pas  le  successeur  véritable  du  chef  des 
apôtres,  si  ses  mœurs  ne  sont  pas  semblables  à celles 
de  Pierre;  il  montra  qu’Alexandre  VI  n’était  pas  méihe 
chrétien;  que,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  pape , et  qu'il  fallait  le  déposer  au  plus 
tôt.  Il  n'oublia  pas  de  rappeler  les  services  qu'il  ava'it 
rendus  lui-même  à l'Ëglise,  sans  doute  pour  donner 
plus  de  poids  à son  opinion  auprès  des  princes,  et  il 
informa  chacun  d’eux  qu’il  faisait  aux  autres  la  même 
proposition  < . 

Ces  lettres,  qui  ne  portent  point  de  date,  sont  évi- 
demment du  mois  de  mars , car  il  n’en  est  point  ques- 
tion dans  celle  que  Bonsi  écrivit  le  7 de  ce  mois  à la 
Seigneurie,  et  où  il  énumère  les  griefs  du  Saint-Siège. 
Il  est  évident  qu’Alexandre  VI  n’aurait  pas  oublié  le 
plus  sérieux  de  tous.  Elles  ne  sont  pas  de  beaucoup 
postérieures  à cette  époque,  puisqu'au  commencement 

* Baluze,  ou  plutôt  Mc  Mans!  (Mi^rell.,  Append.,  T.  I,  p.  583), 
nous  a conservé  la  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  lettre  à 
l’enii>ercur  et  de  la  lettre  au  roi  d’Espagne.  Nous  en  publions  le 
texte  latin  d’après  le  ms.  de  Venise.  Ne  l’ayant  trouvé  nulle  part 
ailleurs,  nous  le  croyons  inédit.  Nous  y joignons  la  lettre  au  roi  de 
France , qu'on  regardait  sans  doute  coinnie  iwrdiie , puisque  la 
traduction  ni  le  texte  n’ont  été  publiés  i>ar  M»''  Mansi.  Cette  lettre 
est  pourtant  la  plus  importante,  car  ce  fut  celle-là,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  qui  fut  saisie  par  le  duc  de  Milan,  envoyée  au 
pape , et  qui  détermina  .VlexaiKlrc  VI  à en  venir  aux  dernières 
rigueurs.  (Voy..  à l’apjM'ndice , N<”  XII,  XIII,  XIV.) 
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(l’avril,  comme  on  le  verra,  Savonarole  était  déjà  sous 
les  verroux. 

Quelle  qu’en  soit  au  juste  la  date,  on  peut  les  regar- 
der comme  un  acte  d’énergie  qui  n'a  rien  de  blâmable 
en  soi,  si  l’on  considère  l’indignité  d’Alexandre  VI  ; 
mais  elles  furent  cependant  un  acte  de  rébellion  qu’un 
catholique  soumis  doit  condamner.  C’est  pourquoi 
quelques  apologistes  de  Savonarole  ont  essayé  de  con- 
tester une  faute,  qui  serait,  disent-ils,  en  opposi- 
tion avec  sa  vie  entière  On  a vu  si  l’insubordination 
était  ou  non  dans  les  habitudes  du  Dominicain.  Les 
témoignages  historiques  abondent  d’ailleurs  pour  prou- 
ver l’authenticité  de  ces  lettres,  et  l’affirmation  positive 
de  Pic,  de  Burlamacchi , de  Marco  délia  Casa  , de  Nardi , 
de  Bottonio  , de  Razzi  , est  plus  que  suffisante  pour 
qu’on  refuse  d’admettre,  avec  le  P.  de  Poggio,  comme 
une  preuve  irréfragable  qu’elles  sont  apocryphes,  le 
silence  de  Sabcilico , de  Lambertini,  d’infessura  et  de 
Rinaldi.  Ces  annali.stes  étaient  trop  embarrassés  dans  le 
récit  des  faits  généraux  ou  des  détails  d’une  histoire 
étrangère  à Florence , pour  s’être  arrêtés  à des  circon- 
stances particulières  concernant  un  seul  homme  >. 

‘ Voy.  le  P.  Frcd.  de  Poggio,  Préface  h son  édition  de  Burla- 
niacclii  (Lucques,  I7f>4).  — Voy.  aussi  Barsanti,  liv.  3,cliap.  25. 

» Voy.  Pic,  chap.  21  (Quétif,  T.  I,  p.  llS)-,  — Burlamacchi 
( édit,  de  Lucques  ) , p.  86  ; — le  P.  Marco  délia  (lasa , Stor.  mt. 
(Rec.  Marchese,  Lett.  ined.,  Aveert.,  p.  17);  — Nardi  (liv.  2 , 
p.  137):  Iftigava  continuamente  i principi  crUtiani  di  chiamarlo 
ai  ronrilio  ; — Timoteo  Bottonio  ( Quétif,  T.  Il , p.  256);  — Seraf. 
Razzi  (rh.  37  ) : f/i  qiir.ito  temfto  nrrnnie  rhe  il  Pndrr  »rri$»e  a 
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Cette  aiTaire  acheva  de  perdre  le  téméraire  Dumini- 
cain.  Le  duc  de  Milan  saisit  un  courrier  florentin  qui 
allait  en  France;  il  le  dépouilla  , trouva  la  lettre  relative 

principi  cristiani  rhe  la  rhiesa  andava  in  ravina , e ehe  perà  daces- 
iero  fare  che  si  radunasse  un  concilia  nel  quale  voleta  protare  la 
chiesa  di  Dio  essere  senza  capo. 

Enfin,  la  déposition  de  Jean  Carabi  et  celle  de  Simon  del  IVero 
(voy.,  à l’appendice,  IV®  XVI  ),  attestent  l’existence  de  ces  lettres. 
A la  suite  de  la  déposition  de  Cambi , un  trouve  ces  mots  écrits  de  la 
main  d’un  des  secrétaires  de  la  Seigneurie , ou  peut-être  d’un  des 
Prieurs  : Uassi  a mandare  per  lui  e farsi  date  copia  delle  lettere 
scritte  allô  imperatore. 

A propos  de  ces  textes , il  faut  relever  une  erreur,  ou  au  moins 
une  inexactitude  du  P.  de  Poggio.  — Si  Rinaldi  ne  parle  pas  des 
lettres  aux  princes  , il  reconnaît  cependant  que  Savouarole  fit  appel 
au  concile  (voy.  T.  XI,  p.  298). 

Il  reste  à rétorquer  deux  arguments  du  P.  de  Poggio.  — Nous 
empruntons  la  réponse  au  P.  Rlarcbese , que  sa  pieuse  et  filiale 
admiration  pourSavonarole  n’empécbe  pas  de  croire  à l’authenticité 
de  ces  lettres  : 

I®  O Comme  on  ignore,  dit  de  Poggio,  le  nom  du  traducteur,  il 
est  permis  de  croire  que  ces  lettres  sont  une  invention  d’un 
ennemi  de  Savonarole.  » Cet  éditeur  de  Burlamacchi  ne  savait  pas 
sans  doute  qu’il  existe  à Saint-Marc  un  catalogue  des  lettres  de  Savo- 
narolc , dressé  par  Fra  Bernardo  de  Castiglione , Religieux  de  ce 
couvent , où  celles  que  Jérôme  écrivit  aux  princes  sont  mentionnées 
avec  l’indication  suivante  : Has  (litteras)  redditas  fuisse  vernaculœ 
lingucB  asserunt  a Fr.  Ignatio  Manardo  Ferrariensi  ( voy.  Mar- 
chesc,  Lett.  ined.,  Àtrert.,  p.  18). 

2®  a F.’absence  de  toute  date  et  de  toute  indication  de  lieu  permet 
de  croire,  ajoute  de  Poggio,  que  ces  lettres  .sont  apocryphes.  » 
Le  P.  Marebese  répond  victorieusement  en  citant  un  long  passage 
du  procès  où  Savonarole  expose  toute  cette  affaire  et  donne  les 
noms  de  ceux  qu’il  prit  pour  ses  sécretaires.  Il  résulte  de  ce  passage 
que  les  lettres  aux  princes  ont  été  copiées  sur  les  brouillons.  Or, 
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au  concile,  et  l'envoya  aussitôt  à Rome  <■  Le  pape  , en 
apprenant  que  son  ennemi  ne  s'en  tenait  plus  aux 
paroles,  entra  dans  une  violente  colère  et  fulmina  un 
nouveau  bref,  où  il  exigeait  impérativement  de  la  Sei- 
gneurie l'exécution  des  mesures  par  lui  ordonnées.  Ce 
bref  arriva  le  1 3 mars  à Florence  a.  Le  jour  même,  Savo- 
narole  y répondit  par  une  courte  lettre,  où  il  rappelait  au 
pape  qu’ayant  rempli  tous  les  devoirs  «l’un  bon  chré- 
tien , il  méritait  une  autre  récompense  que  les  rigueurs 
dont  il  avait  toujours  été  poursuivi.  Puisque  je  ne  puis 
compter  sur  personne,  je  prouverai,  dit-il,  la  vérité  de 
ma  doctrine  par  des  raisons  naturelles  et  surnaturelles, 
de  manière  à convaincre  les  plus  endurcis.  Il  termine 
en  invitant  Alexandre  à ne  pas  différer  plus  long-temps 
de  pourvoir  à son  salut  s. 

il  n’e.st  pa.s  d’usage  de  melire  la  date,  le  lieu  et  les  formules  de 
politesse  sur  les  brouillons  ( voy.  Rec.  Marcliese  , toc.  cil. ,p.  19). 

Le  P.  Guglieimo  Bartoli,  dans  son  Apologie  de  Savonarole , admet 
l'authenticité  de  ces  lettres  ; mais  il  croit  que  son  héros  ne  vou- 
lait as.sembler  le  concile  que  iwir  réformer  l'ÉglLsc , et  non  pour 
déposer  le  pape.  Cette  assertion  prouve  qu’il  ne  les  avait  pas  lues, 

• Biirlaroacchi  (éd.  de  Lucques),  p.  8fi  ; le  P.  Marco  délia  Casa, 
Vita  mf.,  f»  C4  (voy.  Lett.  ined.,  Rec.  Marchese,  p.  17). 

2 « Sota  bene  ; Duc  di  fa  era  venulo  alla  Signoria  di  Firenze  un 
brieve  dcl  papa  il  qualc  voleva  chc  ad  ogni  modo  si  facessi  cessaro 
la  predica  di  Fr.  Gieroniino,  e che  lo  mandassino  là  ai  papa.  Per- 
tanto  la  Signoria  fece  pratica  in  questo  di,  e uditc  le  volonté  delli 
cittadini  c qiiello  che  avevano  consigliato,  si  riserbo  la  determina- 
zione  al  di  seguentc.  » IN’ole  de  Vivoli  à la  l8o  Pred.  sop.  Exod., 
15  mars  1498.  (Ven.  1540,  f»  220  r®.  ) 

» Baluze  (Miscell.,  T.  I,  p.  583  et  suiv.,  lettre  3.  — Éd.  Mansi , 
Lucques  ).  — Voy.  aussi  Quétif  et  Bzoyius.  Il  y a des  variantes. 
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Â la  réception  du  bref  pontifical , la  Seigneurie  ne  se 
crut  plus  en  état  de  résister;  elle  pensait  peut-être  que 
c’était  une  folie  de  défendre  à ses  propres  risques  un 
homme  qui , par  sa  témérité , se  compromettait  chaque 
jour  davantage.  Elle  se  réunit  donc  pour  délibérer  sur 
la  réponse  qu’il  convenait  de  faire  au  Saint-Siège.  Les 
Piagnoni,  informés  du  changement  qui  s’était  opéré 
dans  les  intentions  des  Prieurs , demandèrent  que 
le  Conseil  des  quatre-vingts  prît  part  à la  délibéra- 
tion. Ils  savaient  que  leurs  amis  étaient  les  plus  nom- 
breux dans  cette  assemblée.  De  leur  côté , et  pour  la 
même  raison,  les  Ârrabbiati  voulaient  qu’on  adjoignît 
à cette  Pratique  (c’était  un  nom  qu'on  donnait  souvent 
aux  Conseils  de  gouvernement)  vingt-cinq  citoyens  par 
quartier,  espérant  par  là  déplacer  la  majorité.  La  Sei- 
gneurie fit  droit  à cette  double  réquisition.  Tous  les 
magistrats  qui  prenaient  part  d’habitude  aux  délibé- 
rations furent  en  outre  appelés , et  l’assemblée  , ainsi 
composée,  se  réunit  le  1 i mars  : la  discussion  fut  très- 
vive,  mais  elle  n’avança  rien.  Après  six  heures  de 
débats  orageux , où  les  uns  firent  ressortir  tout  le  bien , 
les  autres  tout  le  mal  que  Savonarole  faisait  à Flo- 
rence, les  Seigneurs  congédièrent  la  Pratique,  sous 
prétexte  qu’une  question  si  grave  ne  pouvait  être 
résolue  que  par  le  Grand-Conseil  *. 

A cette  nouvelle,  les  deux  partis  se  récrièrent.  Ils 
craignaient  également  l’opinion  mobile  d’une  assemblée 

> Nardi,  liv.  2,  p.  142;  Rastrelli,  cti.  26. 
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si  nombreuse , et  dirent  qu’on  pouvait  vider  le  débat 
sans  faire  tant  de  bruit.  La  Seigneurie  consentit,  pour 
la  forme,  à les  satisfaire;  elle  désigna  douze  citoyens  , 
pris  par  moitié  dans  chaque  parti , et  les  invita  à déli- 
bérer ensemble.  Elle  pensait  que  les  forces  se  balançant , 
on  ne  pourrait  s’entendre,  et  qu’il  faudrait  revenir  au 
Grand-Conseil  ou  s’en  rapporter  à sa  propre  décision. 
Mais  le  résultat  ne  répondit  pas  à son  attente;  la  nou- 
velle réunion  arrêta  un  compromis  : il  fut  interdit  à 
Savonarole  de  prêcher,  mais  les  citoyens  conservèrent 
le  droit  d'aller  à Saint-Marc,  comme  par  le  passé  , faire 
leurs  conférences  accoutumées  ( 1 7 mars)  ». 

Jérôme , informé  de  tout  ce  qui  se  passait , se  prépa- 
rait, pendant  ce  temps-là  , à faire  une  retraite  hono- 
rable. Il  disait  à son  auditoire  que , si  le  pape  seul  lui 
défendait  de  prêcher,  il  continuerait;  mais  que  si  la 
Seigneurie  le  faisait  prier  de  garder  le  silence,  par 
respect  pour  elle  , et,  tardif  scrupule!  pour  ne  pas 
causer  de  scandale  , il  obéirait.  Cependant  lorsque , 
obligés  d’exécuter  les  résolutions  de  la  Pratique , les 
Prieurs  lui  envoyèrent , le  1 7 au  soir,  des  officiers  pour 
lui  signifier  de  ne  plus  prêcher,  il  les  reçut  fort  mal , 
leur  dit  qu’il  avait  un  autre  maître  que  le  gouverne- 
ment, el  remit  au  lendemain  sa  réponse.  Le  18,  étant 
monté  en  chaire , il  la  donna  en  ces  termes  : 

« Hier  au  soir,  à nuit  close,  quoniam  qui  male  agit 
nodit  lucem  , la  Seigneurie  m’a  envoyé  prier,  pour  une 
» foule  de  raisons,  de  ne  plus  prêcher.  Avez-vous  ac- 

■ Rastrelli , ch.  35. 
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» conipli  la  mission  dont  vos  Seigneurs  vous  ont  chargés? 
i>dis-je  aux  députés. — Sans  doute.  — Eh  bien  ! moi , 
iij'ai  encore  un  Seigneur:  je  saurai  sa  volonté,  et  demain 
» matin  je  vous  donnerai  la  réponse , du  haut  de  la 
» chaire.  Écoutez  donc,  maintenant,  car  voici  ce  que 
» dit  le  Seigneur  : En  priant  ce  Frère  de  renoncer  à la 
» prédication , c'est  à moi  que  vous  faites  cette  demande, 
«et  non  à lui , car  c’est  moi  qui  prêche,  c’e.st  moi  qui 
» vous  ai  exaucés  et  qui  ne  vous  ai  pas  exaucés.  Le  Sei- 
» gneur  vous  a exaucés  eu  supprimant  la  prédication  , 
» mais  il  ne  vous  a pas  exaucés  quant  à votre  salut  < . » 
Ainsi  Savonarole  cédait  à la  force;  mais  il  faisait  ses 
réserves  pour  l'avenir  : 

a Quand  Dieu  voudra  que  je  prêche,  quand  il  m’in- 
pspirera  , je  prêcherai  : vous  le  verrez.  Par  sa  grâce,  je 
«m'affranchirai  de  toute  crainte , de  tout  ménagement 

• envers  les  personnes.  Dites-moi  : ai-je  attendu  l’abso- 

• lution  pour  reprendre  la  parole?  Ne  suis-je  pas  venu 

• prêcher  le  jour  de  l’Ascension,  malgré  vos  menaces? 

• Ne  suis-je  pas  venu  prêcher,  il  y a environ  deux  ans, 
» malgré  lebref  qui  me  le  défendait?  Il  est  donc  entendu 

• que  lorsqu'il  plaira  à Dieu , personne  ne  pourra  me 

• fermer  la  bouche  ».  » 

Ses  derniers  adieux  à son  auditoire  furent  pleins  de 
tristesse  et  d’amertume,  quoiqu’il  essayât  de  cacher 
son  découragement  sous  des  menaces  et  d’apparentes 
bravades  : 

I 32»  Pred.  iop.  Eceod.,  18  mars  1498.  (Ven.  1540,  fo  J7.v  r».  j 
’ Ibid. 
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« Maintenant  qu’arrivera-t-il?  Vous  le  verrez,  je  ne 
«vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  le  verrez,  c’est  une 
» mauvaise  nouvelle,  et  je  ne  voudrais  pas  avoir  à vous 
» l’apporter.  L’année  dernière , quand  la  peste  a éclaté , 
«vous  vous  souvenez  que  parmi  ceux  qui  venaient  au 
» sermon , il  n’y  a pas  eu  un  seul  malade.  Ne  perdez  pas 
»de  vue  ceux  qui  ont  attiré  sur  notre  tête  l’excommu- 
» nication  et  les  maux  présents  ; vous  verrez  ce  qu’il 
«adviendra  d’eux.  Vous  dites  que  l’interdit  vous  effraie , 
»et  que  vous  avez  peur  de  perdre  vos  biens  ! Dieu  lan- 
» cera  un  interdit , lui  aussi,  et,  loin  d’atteindre  le  but 
» qu’ils  se  proposent , ces  méchants  perdront  leurs  biens 
»etia  vie. Quant  à nous,  nous  remplacerons  les  sermons 
» par  la  prière  ; nous  recommanderons  les  bons  au  Sei- 
ngneur.  Au  sujet  de  la  défense  qui  m’est  faite  , voici  la 
» vérité  ; personnellement  et  dans  mon  intérêt , j’en  suis 
«charmé;  je  pourrai  retourner  à mes  études,  et  l’on 
B ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand  plaisir.  Mais  je  ne 
«dis  pas  que  ma  raison  soit  également  satisfaite.  — O 
«Père,  nous  attendions  que  tu  fisses  quelque  chose. 
«Tu  avais  promis  de  démontrer  ta  doctrine  par  signes 
» naturels  et  surnaturels.  — En  m'ôtant  la  parole  , vous 
«avez  retardé  l’accomplissement  de  cette  promesse; 
« mais , je  le  répète , nous  remplacerons  les  sermons  par 
«la  prière.  Seigneur,  je  te  recommande  les  bons;  tu 
« excuseras  leur  négligence  , car  la  fragilité  humaine 
»e.st  grande.  Beuefac , Domine,  boni»  et  rectis  corde.  Je 
B t’en  prie.  Seigneur,  ne  tarde  pas  davantage  d’accom- 
nplir  tes  promes.se$.  » 

T.  I.  ’ ii 
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Puis , ayant  dévotement  récité  le  Pater,  il  ajoute  ; 

« Seigneur,  délivre-nous  de  tout  mal.  Je  te  recom- 
» mande  les  âmes  de  nos  adversaires;  illumine -les, 
«Seigneur,  pour  qu'elles  n’aillent  pas  en  enfer.  Je  te 
» recommande  tout  ce  peuple  ; donne-lui , Seigneur,  ta 
«bénédiction  < . » 

Après  ces  adieux  tour  à tour  menaçants  et  pathé- 
tiques , Savonarole  descendit  de  cette  chaire  où  il  ne 
devait  plus  remonter.  La  douleur  de  ses  partisans  fut 
immense,  plus  grand  encore  le  ressentiment  de  leur 
défaite  , le  désir  d’une  revanche.  De  leur  côté , les 
Arràbbiati,  voulant  profiter  du  succès,  exigèrent  bientôt 
que  les  conférences  de  Saint-Marc  fussent  interdites. 
Mais  la  Seigneurie  ne  consentit  pas  à se  replonger  dans 
les  embarras  dont  elle  avait  eu  tant  de  peine  à sortir. 
Elle  confirma  tout  ce  qui  avait  été  fait , et  se  borna  à 
convoquer  les  Collèges,  pour  arrêter,  <i’un  commun 
accord  avec  eux  , les  termes  de  la  réponse  qu’on 
devait  au  Saint  Père  : on  ne  put  s’entendre.  Les  Sei- 
gneurs voulaient  qu’on  répondît  simplement  que  l’ordre 
du  Saint-Siège  était  exécuté , et  que  Savonarole  avait 
cessé  ses  prédications;  mais  quelques  membres  objec- 
tèrent que,  la  défense  ayant  été  intimée  de  vive  voix  à 
Fra  Girolamo,  elle  n’avait  aucun  caractère  officiel;  que 
d’ailleurs  le  pape  voulait  qu’on  lui  envoyât  le  coupable 
à Rome , et  que  , par  conséquent,  on  n’avait  pas  fait  ce 
qu’il  exigeait.  Ces  difficultés  empêchèrent  de  rien  con- 


I îîf  Pred.  sop.  Exod.,  18  mars  1498.  (Ven.  1540,  fo  J74  po.  ) 
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dure  ; la  Seigneurie  revint  à son  projet  primitif , et 
se  borna  à charger  son  ambassadeur  d’apprendre  au 
pape  ce  qu’on  avait  fait  pour  lui  obéir,  et  d’excuser  le 
gouvernement  pour  des  retards  inévitables  * . Quelques 
jours  après  , informée  qu’Alexandre  VI  désirait  rece- 
voir une  lettre  olficielle,  la  Seigneurie  s’empressa  de 
satisfaire  à ce  désir  *. 


■ Lettres  du  18  mars  1498  de  la  Seigneurie  !t  l'ambassadeur 
Bons!  (Rec.  Rlarche.se,  LtU.  ined.,  Doc.  21  et  22). 

’ I.ettre  du  3t  mars  de  la  Seigneurie  au  pape  (Rec.  Marchese , 
Lett.  itifd..  Doc.  23). 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

LVpreave  do  feu. — Elle  échoue  une  première  fols  & Pralo,  U97.  — Savonarole 
propose  diverae*  épreuve*  Judiclairea.  — L’épreuve  du  feu  proposée  de  nouveau 
(carême  de  1498  ).  — Tentatives  de  Sainl-Alare  pour  arrêter  celte  affaire.  — Bruit 
qo’elle  fait  daos  Florence.  — Tergiversations  et  exii>encea  de  Savonarole.  — Enga- 
gemenl  contracté  devant  la  .Seigneurie  Propositions  à soutenir.  — On  nomme 
une  commisaion  pour  régler  toutes  choses.  — Préparatifs  de  l’épreuve.  Paroles 
de  Savonarole  h Saint-Marc.  — Arrivée  des  Mineurs  et  des  Dominicains.  — Oiffi- 
eollés  soulevées.  — Tentatives  do  meurtre.  La  pluie  met  fin  à l’épreuve.  » 
Retour  de  Savonarole  k 5alnt*Marc.  — Conduite  cl  opinion  de  la  Seigneurie.  — 
Méronleniement  du  peuple. 

(.\vril  1498.) 

Toutes  les  fautes  de  Savonarole,  inévitables  dans  une 
vie  si  agitée  et  si  exposée  , n’avaient  pas  empêché  jus- 
qu’alors son  influence  de  résister  aux  attaques , et  même 
de  grandir  par  la  persécution.  La  sincérité  que  ses 
ennemis,  comme  ses  amis , avaient  été  forcés  de  recon- 
naître dans  ses  convictions  et  d’estimer  dans  sa  con- 
duite, avait  fait  une  partie  de  sa  force.  Le  moment  était 
venu  où , poussé  malgré  lui  à des  démarches  sans  autre 
issue  que  le  ridicule  ou  la  défaite , il  se  verrait  obligé  de 
dévier  de  la  droite  ligne , et  descendrait  par  là  mémo 
du  piédestal  oü  l'admiration  publique  l’avait  placé. 

L’année  précédente  , le  Père  Buonvicini , prêchant  à 
Prato  , avait  pour  rival , dans  une  autre  église  de  cette 
ville,  un  certain  Fra  Francesco  di  Puglia,  Mineur  Ob- 
servantin , qui  jouissait  d’une  assez  grande  réputation 
d’honnêteté  ‘ . Ce  dernier  attaquait  la  doctrine  et  les 

• « Fra  Francesco , del  Fuoco  cognominato , corne  io  udi  raccon- 
tare  da  Braccio  Martelli , vescovo  délia  mia  patria  , uonio  di  riverenda 
Diemoria  , non  fn  caltivo  iiomo  riputato.  » Scip.  Ammirato,  Ub.  27. 
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actes  de  Savonarole  avec  une  vivacité  extrême.  Un  jour 
il  s’avança  jusqu’à  défier  Fra  Domenico:  il  lui  proposa 
d’entrer  avec  lui  dans  le  feu,  pour  faire  voir,  par  cette 
épreuve  , lequel  des  deux  avait  raison.  Buonvicini 
accepta  avec  empressement , et  l’on  convint  pour  la  troi- 
sième fête  de  Pâques;  mais  , la  veille  du  jour  fixé  , le 
Mineur  s’excusa  , sur  un  ordre  qu’il  venait  de  recevoir, 
d’être  obligé  de  partir  sur-le-champ  , et , ajoute  un  bio- 
graphe, il  ne  se  laissa  plus  trouver'. 

Les  curieux  furent  désappointés  , et  les  Dominicains 
triomphèrent.  Les  épreuves  judiciaires  avaient  disparu 
de  la  vie  civile , mais  elles  avaient  trouvé  un  asile  dans 
les  couvents  : saint  Jean  Gualbert , fondateur  de  l’ab- 
baye et  de  l’ordre  de  Vallombreuse  , était  réputé  avoir 
fait  passer  un  de  ses  moines  par  le  feu  Si  l’on  ne  faisait 
guère  plus  d’épreuves,  on  en  parlait  toujours,  et  la  foi 
crédule  des  fidèles  ne  trouvait  rien  d’impie  ni  de  dérai- 
sonnable à admettre  que,  sur  la  réquisition  du  premier 
venu , Dieu  pût  faire  des  miracles.  Par  ruse  ou  par 
simplicité,  les  prêtres  et  les  moines  entretenaient  le 
vulgaire  dans  cette  croyance.  Jérôme  lui-même  avait  ■ 
souvent  tenu  à ses  auditeurs  de  pareils  propos  ; il  avait  > 

raconté  des  histoires  où  la  vérité  ne  s’était  fait  con-  I 

naître  que  par  le  moyen  d'une  épreuve  judiciaire*. 

' Vie  mt.  de  Savonarole  ( Bibliothèque  de  Saint-Marc  ).  — Ge 
manuscrit  n’est,  comme  tant  d’autres,  qu’une  copie  de  Burlamacchi 
avec  quelques  variantes. 

* Pic,  ch.  15. 

J Voy.  Or  part.,  ch.  4 (T.  H),  une  histoire  de  ce  genre  racontée 
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Souvent  il  s’était  offert  à entrer  dans  le  feu  ' , et  à 
mesure  qu'il  rencontrait  plus  d’obstacles , ses  propo- 
sitions prenaient  une  forme  plus  précise. 

Si  l’on  en  croit  ses  biographes , dans  les  premiers 
jours  de  l’année  1 498,  il  aurait  proposé  de  se  rendre  sur 
une  hauteur  avec  ses  adversaires  , le  Saint- Sacrement 
dans  les  mains,  et  là  , de  prier  Dieu  avec  ferveur  d’en- 
voyer le  feu  du  ciel  sur  ceux  qui  ne  marcheraient  pas 
dans  les  voies  de  la  vérité.  Il  aurait  en  outre  demandé 
qu’on  informât  le  Saint-Siège  de  sa  proposition  ; mais 
il  ne  se  trouva  personne  qui  voulût  risquer  l'épreuve  *. 
Un  autre  raconte  que , vers  le  même  temps  , il  écrivit 
au  pape,  au  général  de  l’ordre  des  Domin'icains  et  aux 
Mineurs  de  Saint-François,  trois  lettres  oh  il  offrait  de 
se  rendre  lui-même , avec  la  personne  qu’il  leur  plai- 
rait de  désigner,  devant  un  tombeau  : celui  des  deux  , 

par  Savonarole  dans  son  30»  sermon  sur  Amos  ( S mars  U96),  ei 
commençant  par  ces  mots  : « Ne  vois-tu  pas,  etc.  » 

' Il  le  dit  lui-méme  dans  le  passage  suivant  : « Signorc,  entra  un 
poco  qua  dentro  del  cuore  e guarda  il  mio  coiicelto  che  io  lio  fatto 
di  voler  service  a te  e ancora  di  voler  morire  per  questa  opéra , c 
in/ino  per  guetta  veritd  offertomi  wl  fuoco , e tante  volte  proposto 
la  vila,  bisognando  per  difendore  la  opéra  tua.  » Etpotizione  topra 
il  Salmo  Verba  mea. 

Cet  opuscule,  imprimé  sans  date  , mais  du  vivant  môme  de  Savo- 
uarole,  et  dont  nous  avons  eu  entre  les  mains  l'édition  princeps, 
est  antérieur  à l’épreuve  dont  on  va  parler,  puisque  le  lendemain 
du  jour  où  elle  eut  lieu,  Savonarole  fut  conduit  en  prison,  et 
n’écrivit  plus  que  le  commencement  de  son  e.xposition  sur  le  Ps.  30 
fi»  te.  Domine,  tperavij,  interrompue  par  le  supplice  (mai 

5 Fra  Timoteo  Botioiiio  de  Pérouse,  Vita  Sat'.,  cap.  4i. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  m,  CHAPITRE  IV.  3t7 

<lisait-il , qui  ressuscitera  un  cadavre , sera  reconnu 
digne  que  l’on  croie  à ses  paroles  et  à sa  doctrine.  Cet 
audacieux  défi  eut  le  sort  du  précédent  ; mais  les  amis 
de  Jérôme  avaient  tant  de  foi  en  sa  puissance , que 
Pic  de  la  Mirandole  le  jeune , ayant  appris  de  quoi  il 
était  question  , lui  écrivit  pour  le  prier  très-sérieuse- 
ment , s’il  voulait  ressusciter  quelqu’un  , de  faire  choix 
de  son  oncle,  et  de  le  rendre  aux  lettres  qui  pleuraient 
encore  sa  perte  ' . 

Le  triple  refus  des  Franciscains,  encore  qu’il  fût 
en  soi  fort  raisonnable,  ne  l’était  guère  au  point  de 
vue  où  se  plaçaient  les  deux  ordres  rivaux  ; aussi 
les  Dominicains  de  Saint- Marc  , et  surtout  le  Père 
Buonvicini , qui  avait  été  mis  personnellement  en  scène 
l’année  précédente,  et  qui  prêchait  cette  année- là 
à Saint -Nicolas -du- Cocomero,  en  triomphèrent-ils 
ouvertement.  Poussés  à bout  et  craignant  de  perdre 
tout  crédit  auprès  du  peuple,  les  Mineurs  durent  ré- 
pondre aux  railleries  dont  ils  étaient  l’objet  : c’est  pour- 
quoi ils  prirent  les  devants , et  offrirent  de  faire  enfin 
l’épreuve  qu’ils  semblaient  avoir  voulu  éviter  *.  Fra 

< Fra  Timotco,  etc.,  ibid.;  Rarsanti,  liv.  4,  ch.  23. 

* Le.s  auteur.s  ne  sont  j»s  d’accord  sur  la  question  de  savoir  si 
ce  furent  les  Dominicains  ou  les  Franciscains  qui  soulevèrent  de 
nouveau  la  question.  Cambi , Rurlamacchi , Rarsanti , Mardi  affir- 
ment que  ce  fut  Fra  Francesco.  Merli,  Rastrelli  et  Pic  lui -même, 
tout  favorable  qu’il  est  h Savonarole , attribuent  cette  impradcnce 
è Fra  Domenico. 

Le  P.  Marebese  (p.  102)  cite  un  fragment  de  lettre  de  la  Seigneurie 
à l’orateur  Ronsi,  qui  lui  parait  décisif  dans  le  sens  de  l’opinion  de 
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Francesco  di  Puglia , qui  prêchait  à Sainte-Croix  de 
Florence,  déclara  donc  qu’il  entrerait  volontiers  dans  le 
feu  au  péril  de  sa  vie,  pourvu  que  Savonarole  voulût  y 
entrer  avec  lui,  et  montrer  par  là  s’il  était  véritablement 
prophète  <•  Le  bon  Burlainacchi  ajoute  que  Fra  Fran- 
cesco était  poussé  par  les  Arrabhiati , qui  ne  voulaient 
point  mener  l’épreuve  jusqu’au  bout,  mais  proliter  seu- 
lement , pour  se  défaire  de  Jérôme , des  discussions  aux- 
quelles elle  donnerait  lieu  Il  est  certain , en  elTet , que 
c’était  lui  qu’on  voulait  perdre,  ou  du  moins  compro- 
mettre : le  Père  Buonvicini,  provoqué  l’année  précé- 
dente à Prato , s'était  cru  naturellement  désigné  pour 
soutenir  à travers  les  flammes  la  cause  de  Saint-Marc  : 
le  Mineur  reçut  l’ordre  de  le  récuser,  et  de  n’accepter 
pour  adversaire  que  Savonarole.  Ce  refus  explique 
pourquoi  les  supérieurs  de  l’ordre  avaient  rappelé  de 
Prato  leur  champion  avant  l’épreuve  : ils  sentaient 
bien  que  l’échec  du  disciple  n’aurait  rien  prouvé  contre 
le  maître. 


IVardi  : « Si  appresentarono  aile  excelse  loro  Signorie  li  venerabili 
Frate  Malatesta  Sacromoro  e Fraie  Rubertu  Salviati,  che  sapete  di 
che  buona  qualità  sieiio,  e cun  luolta  inansuutudine  e promplezza 
di  aniino  apertamente  dixono  che  stando  qticsli  Frai!  Minori  in  seii- 
tentia  di  volere  tare  lo  experimciito,  crano  parati  aucora  opsi,  etc.  » 
Ce  texte  prouve , à la  rigueur,  que  Fra  Francesco  prit  une  se- 
conde fois  l'initiative  -,  mais  il  ne  prouve  pas  qu’il  n’y  eût  été  pour 
ainsi  dire  forcé  par  les  railleries  des  Piagnoni  et  l’insistance  de 
Fra  Domenico  à lui  rappeler  les  reculades  du  passé. 

I Mardi,  liv.  5,  p.  1 1.1. 

^ Burlaniacchi , p.  I.1K,  éd.  de  Ven. 
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La  congrégation  de  Saint- Marc  ressentit  une  vive 
contrariété,  en  apprenant  qu’elle  se  trouvait  de  nou- 
veau engagée  dans  cette  affaire  Buonvicini  fut  gour- 
mandé  d’importance,  et,  comme  on  sentait  bien  le 
résultat  que  pouvait  avoir  sa  folle  témérité,  on  fit  parler 
par-dessous  main  à Frère  François  et  à ses  chefs,  pour 
les  engager  à retirer  la  proposition  Mais  les  craintes 
des  Dominicains  étaient  visites,  quoiqu’ils  fissent  bonne 
contenance  ; elles  ne  faisaient  qu’augmenter,  chez  les 
Mineurs,  le  désir  d’aller  jusqu’au  bout.  Ils  insistèrent 
donc,  ils  firent  tant  de  bruit  que  l’épreuve  du  feu  de- 
vint bientôt  l’unique  affaire  de  Florence.  On  en  parla, 
on  en  écrivit  =>,  il  y eut  des  discussions,  des  querelles 
sur  les  places  publiques,  et  jusque  dans  les  maisons  *. 
Pour  éviter  de  graves  désordres , la  Seigneurie  évoqua 
l’affaire,  et  ce  fut  devant  elle  que  durent  se  régler  tous 
les  points  en  litige. 

Le  principal  était  de  savoir  si  Fra  Hieronimo  con- 
sentirait à entrer  lui -même  dans  le  feu.  Le  Père 
Buonvicini  s’étant  engagé  sans  son  aveu»,  Savonarole 

‘ Processo  ( Baluze-Mansi , Append.,  T.  IV,  p.  560  ) ; Quëtif , T.  II , 
p.  458. 

’ Burlamacchi , p.  138  s Timoteo  Bottonio,  ch.  47. 

» Il  existe  à rArcAii'io  dette  Riformagioni  ( carteggio  Mediceo 
avanti  it  principato , fîlza  69}  trois  lettres  où  Léonard  Strozzi  rend 
sommairement  compte  à un  ami  de  ce  qui  se  passait  à ce  sujet.  On 
trouvera  a l’appendice  la  partie  de  ces  lettres  qui  présente  quelque 
intérêt  ( IV®  XV  ). 

■*  Proeeitêo  ( Baluze-Mansi , T.  IV,  p.  538 }. 

> Ibid.,  p.  535  : « Senza-saputa  |>erà  di  Fra  Girolainu.  ■ 
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pouvait  refuser  de  porter  la  peine  de  ses  extrava- 
gances. Il  commença  même  par  1^,  disant  qu'il  n’avait 
aucun  démêlé  avec  le  prédicateur  de  Sainte-Croix; 
que  si  celui-ci  voulait  entrer  dans  le  feu  pour  prouver 
que  l’excommuniçation  était  valable  , il  en  était  le 
maître;  mais  que,  quant  à lui , il  n’avait  pas  besoin 
d’y  entrer  pour  prouver  qu’elle  n’avait  aucune  valeur, 
puisqu’il  l’avait  déjà  démontré  par  une  foule  de  raisons, 
sans  que  personne  lui  eût  jamais  répondu  •.  Mais  on  lui 
rappela  combien  de  fois  il  avait  dit,  dans  ses  sermons, 
qu’il  ne  craindrait  pas  de  faire  voir  ainsi  la  vérité  de 
sa  doctrine.  S’il  est  vrai  qu'un  générai  d’armée  ne  doit 
pas  s’exposer  dans  les  escarmoucbes  d’avant  - garde , 
l’épreuve  qu’on  proposait  n’était  point  une  escarmouche , 
puisqu’elle  devait  décider,  une  fois  pour  toutes,  entre 
les  deux  factions  qui  divisaient  Florence. 

Tout  sollicitait  donc  Savonarole  de  ne  pas  laisser 
à un  autre  la  défense  de  sa  cause.  Il  lui  fallut  répondre 
aux  provocations  incessantes  de  Fra  Francesco  ; mais 
il  ne  le  fit  qu’avec  une  invincible  répugnance,  et  posa 
des  conditions  qui  rendaient  son  acceptation  illusoire. 
Il  déclara  qu’il  était  prêt  à entrer  dans  le  feu  , pourvu 
que  (ous  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  chrétiens 
fussent  présents,  y compris  le  légat  du  pape,  et  qu’on 
l’autorisât,  s’il  sortait  intact  du  bûcher,  à commencer 
immédiatement  la  réforme  de  l’Ëglise.  Ces  conditions 
étaient  visiblement  une  fin  de  non-recevoir  : il  était 


• Prore*fo  ( Haluze-Maiisi , T.  IV,  p.  ôSH  ). 
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certain  qu'on  trouverait  plus  d’un  ambassadeur  disposé 
à prendre  parti  pour  le  Saint-Siège  ; au  pis-aller,  eus- 
sent-ils su  se  mettre  d’aecord  , comme  ils  ne  pouvaient 
s’engager  sans  un  ordre  formel  de  leurs  maîtres,  on 
gagnait  du  temps,  et  c’était  tout  dans  une  telle  affaire*. 

Il  fallut  donc , à la  grande  indignation  des  Mineurs 
et  des  Ârrabbiati,  renoncer  à voir  Savonarole  soutenir 
en  personne  ce  qu’il  avait  avancé  avec  tant  d’audace; 
mais  comme  le  peuple,  séduit  par  l’espérance  d’un 
spectacle  si  curieux,  demandait  à grands  cris  le  mira- 
cle, la  Seigneurie  dut  intervenir  et  exiger  qu’on  fit 
un  autre  arrangement.  Un  magistrat , Jean  Ganacci , 
croyant  sans  doute  que  c’était  la  peur  du  feu  et  de  la 
mort  qui  causait  tant  d’hésitation,  proposa,  dans  sa 
simplicité,  de  remplacer  le  bûcher  par  une  cuve  d’eau 
tiède,  d’y  plonger  les  deux  champions,  et  de  décider 
que  celui  qui  en  sortirait  sans  être  mouillé  serait  déclaré 
vainqueur  *.  Mais  Savonarole  voyait  dans  cette  épreuve 
autre  chose  que  la  mort  d'un  homme;  il  se  voyait  ruiné 
dans  son  crédit,  peut-être  massacré  avec  tous  ses  Reli- 
gieux et  ses  principaux  partisans;  il  craignait  surtout 
de  compromettre  le  succès  d'une  réforme  qui  était  en  si 
bonne  voie.  Ses  prévisions  épient  justes , mais  trop 
tardives.  11  aurait  dû  faire  ces  réflexions  lorsqu’il 
proposait  si  inconsidérément  de  passer  lui -même  dans 
le  feu. 

On  convint , comme  accord  définitif,  que  Fra  Fran- 

' Biirlamacolii , p.  âS'J , ikl.  de  Vpii. 

^ Nerli,  liv.  4. 
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cesco  ne  monterait  sur  le  bûcher  que  dans  le  cas  où  le 
P.  Savonarole  se  déciderait  à y monter  avec  lui  ; Buon- 
vicini  et  un  convers  des  Mineurs,  Fra  Giuliano  Ron- 
dinelli*,  étaient  chargés,  en  cas  d’empêchement,  de 
faire  l’épreuve  à leur  place,  ou,  s’ils  la  faisaient  eux- 
mêmes  , de  les  accompagner  au  milieu  des  flammes. 
Dans  cette  convention,  écrite  et  signée  sous  les  yeux  de 
la  Seigneurie  par  trois  des  champions,  on  ne  trouve 
point  l’engagement  de  Jérôme,  tant  il  était  éloigné  de 
vouloir  se  compromettre  personnellement.  Le  P.  Buon- 
vicini  s'obligeait  à soutenir,  en  s’exposant  au  feu , les 
propositions  suivantes  qui  résumaient  la  doctrine  de 
son  maître  : 

1“  L’Ëglise  de  Dieu  a besoin  d’être  renouvelée  ; 

2°  Elle  sera  flagellée  ; 

3“  Elle  sera  renouvelée  ; 

4°  Après  les  fléaux,  Florence,  comme  l’Eglise,  sera 
renouvelée  et  prospérera  ; 

5°  Les  infidèles  se  convertiront  à la  religion  du 
Christ  ; 

6“  Ces  choses  auront  lieu  de  notre  temps  ; 

T"  L’excommunication  portée  récemment  contre  notre 
R.  P.  Fra  Hieronimo  est  mille; 


• Pic,  Nardi  cl  Bottonio  l’appellent  .\ndreai  dans  Burlamacchi , 
Nerli  et  Quétif,  il  porte  le  nom  de  Giuliano.  .\  l’autorité  de  ces 
derniers  s’ajoute  celle  d’un  document  olBciel , copié  par  le  P.  Mar- 
chese  à VArchivio  delle  Riforma^ioni.  C’est  l’engagement  réciproque 
des  parties,  revêtu  de  leurs  signatures.  Rondinelli  y est  appelé 
Giuliano  (Doc.  ?1  ).  Après  tout,  peut-être  avait-il  les  deux  noms. 
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8°  Ceux  qui  n'en  tiennent  aucun  compte  ne  pèchent 
pas  *. 

Malgré  ses  répugnances , Savonarole  dut  céder.  Ses 
adversaires  voulaient  l’épreuve  pour  le  couvrir  de  con- 
fusion; les  indifférents  la  voulaient  par  curiosité;  les 
amis,  par  conviction  du  succès.  De  toutes  parts,  des 
prêtres,  des  laïques  venaient  se  faire  inscrire  à Saint- 
Marc  pour  entrer  dans  le  feu , si  le  parti  contraire 
trouvait  des  champions  à leur  opposer.  La  ville  était  en 
émoi  : la  Seigneurie  dut  mettre  fin  à toutes  les  tergi- 


■ Mardi  rapporte  ces  propositions  (liv.  3,  p.  143),  mais  avec 
quelques  variantes.  Nous  avons  traduit  sur  le  texte  publié  par  le 
P.  Marchese  ( üisfida  , etc.  ; Lett.  ined..  Doc.  34  ).  — Mansi , dans 
ses  annotations  au  Procès  ( Baluze  , T.  IV,  p.  539  ) , prétend  montrer 
comment  toutes  ces  propositions  se  sont  vérifiées  : 

1®  .\le.xandre  VI  prouve  la  nécessité  d’une  réforme  de  l’Église, 
en  la  proposant  lui-raéme  après  la  mort  du  duc  do  Candie,  son  fils. 
( Voy.  Rinaldi , an.  1 497.  ) 

3«  L’Église  fut  flagellée  par  Luther,  Calvin,  et  par  le  sac  de 
Rome  en  1537. 

3®  Elle  fut  réformée  par  le  cinquième  concile  de  I.atran  et  par 
celui  de  Trente. 

4®  Les  fléaux  de  Florence  sont  dans  toutes  les  histoires.  Quant 
à sa  prospérité,  Savonarole  ne  la  lui  avait  prédite  que  si  elle  faisait 
pénitence  : elle  ne  fit  rien  polir  la  mériter. 

5®  Nous  ne  savons  pas,  dit  Mansi,  relativement  à la  conversion 
des  infidèles,  les  secrets  de  Dieu.  Cependant,  dans  un  ms.  domini- 
cain de  Lucques , on  trouve  qu’il  y eut  en  1 500  beaucoup  de  con- 
versions dans  les  îles  de  l’Océan. 

6®  Cet  article  manque  dans  l’explication  du  savant  évêque , et 
l’on  comprend  pourquoi. 

7®  Voyez , dit-il , l'apologie  de  Pic  et  les  arguments  de  Savonarole. 

8®  Conséquence  naturelle  de  l'article  précédent. 
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versations,  en  décidant  que  l’épreuve  aurait  lieu.  Mais 
elle  était  si  loin  d’être  mal  disposée  pour  les  Domini- 
cains, qu’elle  ne  voulut  rien  faire,  relativement  à 
l’ordonnance  et  aux  dispositions  prendre , sans  les 
avoir  consultés  •. 

Elle  commit  ensuite  à dix  citoyens , pris  en  nombre 
égal  dans  les  deux  partis,  le  soin  de  régler  contradic- 
toirement les  conditions , le  jour  et  le  lieu  de  l’épreuve  , 
de  faire  tous  les  accords  et  de  terminer  tous  les  diffé- 
rends qui  pourraient  s’élever. 

Cette  commission  fit  choix  d’abord  du  vendredi 
6 avril  ; mais , forcée , pour  des  motifs  peu  connus  , de 
différer  d’un  jour,  elle  renvoya  au  samedi  7,  veille  du 
dimanche  des  Rameaux  Elle  fit  dresser  sur  la  place  de 

' « É successo  che  havendo  inandalo  II  nostri  exceisi  Signori  por 
alchuni  di  questi  Frati  di  S.  Marcho  per  inlcndere  la  mente  loro  sopra 
qucsta  maleria  dello  experimento  igneo....  u I>eUredela  Seigneurie 
à l'orateur  Bonsi,  du  4 avril  I49S  (Doc.  March.  :?4 }. 

Burlamacchi , et  après  lui  Karsanti,  disent  que  ce  fut  le  ven- 
dredi -,  mais  c’e.st,  chez  1e  premier,  une  erreur  que  le  second  a 
reproduite  sans  examen.  I,e  18  mars  se  trouvait  un  dimanche,  le 
troisième  do  carême , comme  l’atteste  la  collection  des  sermons  sur 
l’Exode  ( voy . 22'  Pred.  ).  Donc , le  I «f  avril  était  aussi  un  dimanche , 
et,  par  conséquent,  le  7 un  samedi.  Pic  afTirmc  d’ailleurs  que  le  7 
fut  un  samedi,  et  il  ajoute  que  ce  jour- là  même  mourut  le  roi 
r.harles  Vtll;  or,  il  n’y  a pas  de  doutes  sur  la  date  de  cette  mort. 
— Rastrelli  comme  Pic. 

Nardi  indique  pour  l’épreuve  du  feu  le  samedi  lî  avril,  et  ce 
n’est  pas  une  faute  d’impression , car  il  reproduit  deux  fois  cette 
date  ( p.  1 46  et  148);  mais  d’abord , en  prenant  pour  base  les  chilTres 
établis  plus  haut , on  trouvera  que  le  1 7 avril  est  un  mardi  ; ensuite 
i’hi.stnrien , admettant  la  coïncidence  de  l’épreuve  et  de  la  mort  de 
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la  Seigneurie  un  bûcher  long  de  quarante  brasses , au 
milieu  duquel  se  trouvait  un  étroit  sentier  «.  C'était  par 
ce  sentier  que  les  adversaires  devaient  passer,  lors- 
que les  flammes  l'auraient  envahi  *.  Savonarole  avait 
obtenu  de  la  Seigneurie  qu’au  lieu  de  la  Ringhiera, 
résenée  aux  deux  ordres,  on  leur  cédât  la  loge  d’Orca- 
gna , dite  Loggia  de’  Lanzi , qui  était  moins  découverte  ». 
Une  cloison  fut  établie,  et  les  Dominicains  firent  élever 
un  autel  dans  le  compartiment  qui  leur  était  accordé. 
La  garde  de  la  place  fut  confiée  au  capitaine  Giovac- 
chino  délia  Vecchia , â la  tète  de  cinq  cents  soldats  ; 
mais  la  défiance  était  si  générale,  que  cinq  cents  jeunes 
gens  des  Compagnacci  vinrent  en  armes , sous  les 
ordres  de  Doifo  Spini,  pour  soutenir  les  Franciscains; 
de  son  côté  , Marcuccio  Salviati  amena  trois  cents 


Charles  Vllt,  réfute  lui-méme  l’erreur  qui  lui  fait  reculer  ces  deux 
événements  jusqu’au  17  avril. 

T.a  date  du  7 est  prouvée,  entre  autres  documents , |>ar  la  lettre 
de  la  Seigneurie  du  9 avril  1 498  ( Doc.  Marchese , N»  28 }.  Voy.  aussi 
à l’appendice  un  fragment  d’une  lettre  de  I.éonard  Strozzi , qui 
nous  apprend  qu’on  avait  choisi  d’abord  le  lendemain  fi,  mais  qu’on 
fut  obligé  d’gjoumer  au  7 (N»  XV). 

• C.C  sentier  allait  du  toit  des  Pisans  ( la  poste  aux  lettres  ac- 
tuelle J à la  fontaine  de  r.Amiiianato , qui  n’existait  pas  dans  ce 
temps-là. 

’ Nardi , liv.  2,  p.  146;  Burlainacchi , p.  148;  Rottonio,ch.  47. 

» Déposition  de  Fr.  Davanzati , qui  fut  envoyé  avec  Giov.  di  Dino 
pour  obtenir  cette  modirication  au  programme , et  le  lendemain 
pour  régler  avec  la  Seigneurie  tous  les  détails  ( voy. , à l’appendice, 
N®  XVI  ).  Ce  fait  prouve  encore  que  le  gouvernement  ne  fit  poii\f 
preuve  de  partialité  envers  les  Franciscains. 
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Frateschi  , ou  partisans  du  Frère , pour  défendre 
Savonarole  plus  menacé  *. 

Pendant  que  la  foule  se  rangeait  sur  la  place , Jérôme 
chantait  à Saint-Marc  une  messe  solennelle  , donnait  la 
communion  à de  nombreux  fidèles,  et  leur  adressait 
une  courte  instruction  où  l’on  remarque  les  paroles 
suivantes  : 

« Autant  que  cela  m’a  été  révélé,  si  l’épreuve  se  fait, 

» la  victoire  est  à nous,  et  Fra  Domenico  en  sortira  sain 
»et  sauf.  Mais  se  fera-t-elle  ou  ne  se  fera-t-elle  pas? 
«Voilà  ce  que  le  Seigneur  ne  m’a  pas  révélé.  Si  vous  me 
«demandez  ce  que  j’en  pense,  je  dis,  au  moyen  de  mes 
» lumières  purement  humaines,  qu’il  est  plus  probable 
» qu’elle  se  fera  » 

Ce  doute  sur  un  évènement  qui  allait  s’accomplir 
avant  une  heure  est  extrêmement  singulier,  et  l’incer- 
titude de  l’avenir  même  le  plus  prochain,  au  point  de 
vue  philosophique,  ne  suffît  pas  pour  l’expliquer.  Ce 
sont  les  paroles  d’un  homme  qui  compte  sur  quelque 
Deus  ex  machina  pour  brusquer  le  dénouement  et  em- 
pêcher l’épreuve  d’avoir  lieu.  La  Seigneurie , qui  avait 
d’abord  fixé  le  6 avril,  ajourna  ensuite  au  7;  elle 
espérait  sans  doute,  comme  Léonard  Strozzi  nous  l’ap- 
prend, qu’un  bref  arriverait  de  Rome  pour  défendre 
de  passer  outre,  ou  qu’il  surviendrait  quelque  autre 
obstacle,  car  elle  redoutait  les  suites  de  cette  affaire  3. 

' Burlamacchi , p.  U7. 

^ Etortazione , etc.  après  les  Pred.  top.  Exod.,  f»  575. 

’ Voy.,  H l'appendice,  un  fragment  d'une  lettre  inédite  de  Léonard 
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Savonarule  dut  partager  cet  espoir.  Peut-être  croyait - 
il  encore  que  ce  bref,  probablement  sollicité,  arrive- 
rait à la  dernière  heure,  et,  dans  tous  les  cas,  il  était 
résolu  à susciter  des  embarras  aux  deux  champions. 
Cette  conjecture  , très-vraisemblable  après  ce  qui  pré- 
cède , se  change  en  certitude  pour  quiconque  suit 
sans  prévention  les  évènements  de  cette  mémorable 
journée. 

Âii  moment  où  Jérôme  terminait  sa  courte  exhor- 
tation , il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  sur  la  place.  Les 
Religieux  de  Saint-Marc  , de  Fiésole  et  de  Prato  se 
mirent  processionnellement  en  marche , suivis  d'une 
foule  de  Piagnoiii  qui  avaient  tous  à la  main  la  croix 
rouge,  leur  signe  ordinaire  de  ralliement.  Savonarole  , 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux , portait  le  Saint- 
Sacrement.  Lorsque  la  procession  arriva  sur  la  place, 
les  Franciscains  s’y  trouvaient  déjà;  ils  s’y  étaient 
rendus  simplement,  sans  aucune  pompe.  Ils  gardaient 
le  silence,  tandis  que  les  Dominicains  et  leurs  amis 
chantaient  des  psaumes  à tue-tête.  En  attendant  le 
signal,  Fra  Domenico  resta  constamment  agenouillé 
devant  le  Saint-Sacrement  que  Savonarole  avait  déposé 
sur  l’autel  ; les  Franciscains  se  promenaient  gravement 
dans  la  partie  de  la  loge  qui  leur  appartenait.  Quant  à 
Rondinelli  et  à Fra  Francesco  di  Puglia  , on  ne  les 

Slrozzi , où  l’on  trouve  ce  qui  suit  : « Credo  tia  per  aepettaré  che 
da  Roma  soprawenga  breve  o altro  impedimenta  »,  et  où  il  dit 
qu’il  croit  que  l’épreuve  n'aura  pas  lieu  : « Se  ti  fard , che  tlimo 
oramai  di  no«  (N»  XV ). 

T.  1.  S5 


Digitized  by  Google 


338 


VIK  DE  SAVONAROLE. 


voyait  point  ; le  bruit  courut  qu'ils  étaient  en  pourpar- 
lers avec  la  Seigneurie  ’ . 

Alors  commença  une  scène  étrange,  qui  fit  bien  voir 
qu’on  avait  des  deux  côtés  un  égal  désir  d’éviter  la 
redoutable  épreuve. 

La  Seigneurie  venait  d’envoyer  des  messagers  aux 
deux  parties , pour  les  inviter  à se  rendre  au  bûcher  et 
à faire  l’épreuve  sans  plus  tarder.  Buonvicini  et  Ron- 
dinelii , qui  ne  faisait  que  d’arriver,  répondirent  qu'ils 
étaient  prêts;  mais  les  Mineurs  , s'étant  aperçus  que  le 
prieur  de  Fiésole  s’apprêtait  à entrer  dans  le  feu  revêtu 
des  ornements  sacerdotaux,  s’y  opposèrent  formelle- 
ment, sous  prétexte  que  ces  babils  pouvaient  être  en- 
chantés. C’était  là  sans  doute  une  puérile  exigence; 
mais  Fra  Domenico  l’avait , pour  ainsi  dire,  justifiée 
d’avance  : il  s’était  engagé  spontanément  à se  dépouiller 
de  ses  habits  sur  la  placer.  Croyant  lui-même  à la 
magic,  il  craignait  sans  doute  qu’on  ne  l’accusât  d’y 
avoir  recours  3.  Pour  si  peu  , Savonarole  n’osa  pas  en- 
courir le  reproche  de  reculer  ; il  proposa  que  le  P.  Buon- 

■ Nardi,  liv.  2,  p.  M7  ; Rurlaniacchi,  p.  lir>. 

’ O Di  poi  vollatflsi  ( Savonarole)  al  P.  Fra  Domenico,  ^li  disse  ; 
Che  avete  voi  promesse  a Frali  Minori  ? Risposegli  : Nieiile  ; ma  egli 
è l)en  vero  che  do|«  la  sti|>ulazionc  del  conirallo  , quando  noi 
Ecendevamo  le  scale  di  palazzo , condolendosi  essi  di  questo  che 
ognun  vi  potea  eniraro  qualche  voila , risposi  loro  : lo  gitterô  i panni 
sulla  piazza.  » Rurlaniacchi,  p.  151 . — Voy.  aussi  Roltnnio,ch.  47. 

> Lo  P.  Rottonio  ( ch.  47  ) prétend  que  les  Franciscains  voulaient 
revêtir  Fra  Domenico  d’un  habit  de  leur  ordre.  — Cette  prétention 
est  peu  vraisemblable. 
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vicini  changeât  d habita  avec  un  de  ses  Frères  de  Saint- 
Marc  , et  cela  fut  accepté  sans  diffîculté. 

Fra  Doinenico  so  rendit  à cet  effet  dans  une  des  salles 
du  palais.  Les  Mineurs  qui  l’y  avaient  accompagné 
exigèrent  qu’il  se  mît  complètement  nu,  afin  de  s’as- 
surer qu  on  n avait  eu  recours  à aucune  incantation  •. 
Au  retour,  on  avait  tant  de  peur  que  Savonarole  n’en- 
chantât son  délégué,  qu’il  fut  placé  entre  deux  Mineurs 
qui  ne  le  quittèrent  plus. 

Le  temps  qu  il  avait  fallu  pour  cette  opération  avait 
paru  fort  long  à la  multitude  impatiente , qui  n’était  pas 
dans  le  secret.  On  se  perdait  en  conjectures  sur  la  cause 
du  retard , et  le  tort  en  retombait  sur  Jérôme , déjà  en 
butte  aux  soupçons  populaires , à cause  du  refus  qu'il 
avait  fait  d’entrer  lui-même  dans  le  feu. 

Cette  difficulté  aplanie,  on  en  souleva  une  autre.  Les 
Franciscains  s aperçurent  que  le  P.  fiuonvicini  portait 
à la  main  la  petite  croix  rouge  des  Piagnoni  , et  qu’il  ne 
voulait  pas  la  quitter  pour  entrer  dans  le  feu.  Ils  pro- 
testèrent aussitôt  contre  cette  profanation.  Savonarole 
céda  encore,  mais  cette  fois  d’une  manière  dérisoire.  Il 
invita , en  effet , F ra  Domenico  à laisser  le  crucifix , et  à 
prendre  entre  ses  mains  le  Saint-Sacrement  déposé  sur 
l’autel.  A cette  proposition , une  grande  clameur  s’éleva 
parmi  les  Franciscains  ; ils  firent  part  à ceux  qui  les 
entouraient  de  la  difficulté  nouvelle,  disant  aux  simples 


' « Igniido  corne  nacque , cosa  abominevole  solo  a pensarla  » , 
ajoute  le  bon  Rurlamacchi , p.  161. 
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que  c’était  un  horrible  sacrilège,  et  aux  gens  sensés  que 
si  l'hostie  brûlait , comme  cela  était  probable , il  en  ré- 
sulterait un  grand  scandale*.  On  essaya  inutilement 
défaire  revenir  Fra  Girolamo  sur  sa  résolution;  les 
imprécations  mêmes  de  la  foule,  qui  le  rendait  res- 
ponsable des  retards  , de  l’épreuve  manquée  et  du 
scandale , ne  purent  l’ébranler  : il  avait  été  révélé  à Fra 
Silvestro  Maruffi , dit  Burlamacchi , que  le  P.  Buonvi- 
cini  ne  devait , en  aucun  cas , entrer  dans  le  feu  sans  le 
Saint-Sacrement  ». 

Ce  qu’il  y avait  de  spontané  dans  une  vision  qui 
venait  si  à propos,  on  ne  saurait  le  dire;  mais  Savo- 
narole  s’y  rattacha  comme  à une  dernière  planche 
de  salut,  et  rien  ne  put  le  décider  à céder  sur  ce 
point.  Par  là  apparaît  clairement  son  intention  de  faire 
manquer  l’épreuve.  S’il  croyait  à la  possibilité  d’un 
miracle  en  faveur  de  sa  doctrine,  qu'était-il  besoin  de 
porter  la  sainte  hostie  dans  les  flammes  ? Si  elle  devait 
être,  pour  ainsi  dire,  un  talisman  aux  mains  de  Fra 
Domenico,  Rondinelli  n’aurait  doue  eu  qu’à  en  prendre 
une  autre  pour  en  neutraliser  l'eiTet.  Et  si  Dieu , parmi 
deux  moines  porteurs  du  Sacrement  de  l'autel , savait 
choisir  le  sien  , qu’y  aurait-il  eu  de  changé  en  retran- 
chant la  partie  semblable  des  deux  termes  de  l’équation? 

Ainsi , même  de  la  version  des  Dominicains , rapportée 

' Nardi , liv.  2,  p.  147. 

» « A veva  fede  si  grande  il  P.  Domenico,  che  senza  nulla  vi  sarebbe 
entrato  s ma  fu  rivelato  a Fra  Silvestro  Marufü  che  in  verun  modo 
T’entrasse  senza  il  Sacramento.»  Burlamacchi,  p.  I63. 
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par  Burlamacchi , ressort  la  mauvaise  volonté  de  Savo- 
narole;  il  n’est  pas  besoin  d’admettre  le  récit  des  Mi- 
neurs, qui  ne  ferait  que  la  rendre  plus  apparente.  Selon 
eux  , les  Pères  de  Saint-Marc  voulurent  que  Fra  Dome- 
nico  entrât  dans  le  feu  avec  le  crucitix,  ce  qui  fut 
accordé;  puis  avec  la  chasuble,  ce  qui  fut  encore  ac- 
cordé ; enfin,  avec  le  Saint-Sacrement,  ce  qui  fut  refusé, 
parce  qu’on  ne  pouvait  autoriser  une  telle  nouveauté 
sans  l'agrément  du  pape.  S’il  fallait  les  en  croire , 
à chaque  difficulté  nouvelle,  Fra  Domenico  conférait 
longuement  avec  son  supérieur,  ce  qui  augmentait 
l’impatience  et  l’irritation  populaires  *. 

Entre  ces  deux  récits  contradictoires , l’autorité  de 
l’honnête  Nardi  doit  faire  pencher  pour  le  premier. 
Il  laisse  une  assez  large  part  à Savonarole  dans  les 
déceptions  de  cette  journée , qui  allait  se  terminer  d’une 
manière  si  imprévue. 

Des  discussions  s’élevèrent  sur  tous  les  points  de  la 
place.  A la  faveur  du  désordre-  quelles  produisirent, 
Doifo  Spini  s’avança  à la  tète  de  quelques-uns  des  siens, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  parvenir  jusqu’à  Savonarole 
et  le  tuer.  Mais  ce  mouvement  n’échappa  point  à Mar- 
cuccio  Salviati,  qui,  s’étant  avancé  vers  les  Compagnacci, 
traça  sur  le  pavé  une  ligne  avec  la  pointe  de  son  épée  , 
et  déclara  à leur  chef  que,  s’il  la  dépassait,  il  saurait 
l’en  faire  repentir.  Cette  menace  d’un  homme  bien 

■ Proeenso  ! Récit  qui  le  précède,  fait  par  un  ennemi  de  S.avo- 
narole , peut-être  ser*  Ceccone , dont  il  sera  question  plus  bas. 
( Baluze-Mansi , T.  IV,  p.  64?.) 
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connu  pour  son  énergie  empêcha  le  meurtre  que  Dolfb 
méditait.  On  ne  sait  cependant  comment  tout  cela  aurait 
fini,  si  une  forte  pluie  , qui  survint  tout-à-coup  , n’eût 
donné  moven  aux  deux  ordres , fort  embarrassés  de  leur 
rôle,  de  dire  que  Dieu  ne  permettait  pas  l'épreuve: 
aux  Seigneurs,  de  congédier  tout  le  monde  , et  aux 
Piagnoni  de  prétendre  que  ce  dénouement  était  fort 
heureux,  parce  que,  s’il  y avait  eu  un  miracle,  les 
Arrabbiati  n’auraient  pas  manqué  de  dire  que  c’était  le 
diable  qui  l’avait  fait  *. 

Cette  pluie  explique  l’eutétement  des  deux  partis 
dans  leurs  prétentions  réciproques.  Savonarole  risquait 
la  vie  de  son  plus  fidèle  ami,  la  sienne  peut-être,  et 
certainement  son  honneur  et  son  crédit.  Les  Francis- 
cains , moins  exposés  , n’étaient  pourtant  pas  fort  dési- 
reux de  faire  l’épreuve  : s’ils  ne  croyaient  pas  que  Fra 
Girolamo  fût  revêtu  d’un  caractère  divin,  c’était  plutôt 
un  doute  dans  leur  esprit  qu’une  conviction  bien  ar- 
rêtée ; ils  avaient  foi  dans  la  possibilité  des  miracles  et, 

‘ Pic,  cil.  15.  — Les  auteurs  ne  sont  |>as  d’accord  sur  le  iiionient 
de  la  journée  où  la  pluie  survint.  Burlaniacchi  prétend  que  ce  fut 
avant  ou  pendant  les  discussions  ; Pic  ne  dit  rien  sur  ce  sujet  ; 
Nardi  la  fait  venir  tout-à-fait  .i  la  lin,  et  dit,  ce  qui  est  fort  vrai- 
semblable , qu’elle  fut  la  cause  du  congé  donné  i>ar  la  Seigneurie 
à l’assistance.  Voici  ses  paroles,  qui  sont  évideniinent  l’expression 
de  la  vérité  : 

« Dimodoehe  essendo  consumato  buona  parte  dcl  giorno  con  queste 
controversie , stando  ogni  uonio  ancora  sospeso , supravvenne 
subitaineute  una  piuvia  grandissima  non  punto  aspettata , perciè  che 
il  cieloeraquelditutto  screno.  Per  laqnal  cosa,  avvicinandosi  la  sera, 
fiirono  dalla  Signoria  anibedue  le  parti  liceoziate.  » ( T.  U,  p.  147.  ) 
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à défaut  de  miracles,  dans  la  magie;  ils  craignaient 
donc  que,  par  l’intervention  de  Dieu  ou  par  quelque 
art  diabolique , le  résultat  ne  tournât  contre  eux  ; ils 
craignaient  peut-être , au  moment  décisif , une  dé- 
faillance de  leur  champion  , homme  faible  et  nul , qu'ils 
avaient  pris  n’en  ayant  pas  trouvé  d'autre,  et  qui  mon- 
trait peu  de  zèle  et  peu  d’empressement  à courir  à la 
mort.  En  voyant  passer  au-dessus  de  leur  tête  de  gros 
nuages  noirs  et  près  d’éclater  (car,  pour  si  subite  qu’ait 
été  la  pluie  ce.  jour-là , le  ciel  avait  dû  se  couvrir  au 
moins  une  heure  avant),  les  deux  partis  crurent  avoir 
trouvé  un  moyen  de  sortir  d’embarras.  De  là  , leur 
obstination.  Les  Franciscains  s’entêtèrent  à ne  pas 
vouloir  que  Buonvicini  entrât  dans  le  feu  avec  le  Saint- 
Sacrement.  Ce  fut  une  grande  maladresse  de  leur  part, 
s’ils  se  proposaient  d’aller  jusqu'au  bout;  car,  selon 
toute  apparence , l'hostie  devait  brûler  et  le  scandale 
retomber  sur  l’auteur  du  sacrilège.  Les  Dominicains 
voulurent  absolument  munir  leur  champion  de  ce  pré- 
servatif, comme  s’ils  ne  se  croyaient  plus  certains , à 
l'heure  décisive  , de  cet  appui  céleste  dont  ils  s’étaient 
vantés  si  souvent. 

Lorsque  la  Seigneurie  eut  envoyé  aux  Religieux 
l’ordre  de  se  retirer,  les  Franciscains  partirent  sans 
bruit,  comme  ils  étaient  venus  , et  se  contentèrent  de 
chanter  un  Te  Deum  à Sainte-Croix  : ils  s’attribuaient 
sans  doute  l’honneur  de  la  journée.  Savonarole,  <jui 
voyait  les  Compagnacci  armés  en  plus  grand  nombre 
que  ses  défenseurs,  et  qui  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
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les  dispositions  de  la  foule , fit  demander  une  garde  aux 
Seigneurs  pour  le  préserver  de  toute  attaque  pen- 
dant le  trajet.  On  lui  envoya  d’abord  deux  inassiers; 
mais,  comme  il  jugea  celte  protection  insulTisanle , 
on  lui  donna  le  capitaine  de  la  place  avec  ses  soldats. 
Il  s’achemina  ainsi , au  centre  de  cette  troupe , ayant  à 
ses  côtés  les  capitaines  Giovaccliino  et  Salviati.  La  foule 
le  poursuivit  de  loin  de  ses  imprécations  et  de  ses 
menaces.  «Le  Saint -Sacrement  le  préserva  seul  »,  dit 
Nardi , « des  coups  qu’on  lui  voulait  porter.  » Arrivé  au 
couvent , il  monta  en  chaire  et  fit  une  exposition  fidèle, 
s’il  faut  en  croire  Burlamacchi , des  évènements  de  la 
journée;  il  donna  de  bons  conseils  à ses  auditeurs,  et 
après  avoir  chanté  avec  eux  quelques  laudes,  il  les 
congédia  * . 

Il  est  impossible  de  voir  dans  la  conduite  de  la  Sei- 
gneurie la  moindre  malveillance.  Au  lieu  de  trancher, 
comme  elle  en  avait  le  droit , les  diflicultés  qui  s'étaient 
élevées,  elle  préfère  observer  une  neutralité  complète , 
et , lorsque  Savonarole  lui  demande  assistance  , elle  lui 
donne  toute  la  force  armée  dont  elle  pouvait  disposer. 
Pourtant  c’était  lui  , dans  l’opinion  du  gouvernement , 
qui  était  cause  du  désappointement  populaire.  Quoique 
les  Prieurs  se  fussent  abstenus  de  manifester  leur 
pensée  , ils  ne  crurent  pas  devoir  la  cacher  à leurs  am- 
bassadeurs , et  ils  les  informèrent  que  Savonarole  avait 
refusé  d'entrer  dans  le  feu  ».  Ils  n’en  eurent  que  plus 

' Nanti , Burlamacchi , lof.  rit. 

} ■<  Al  qiialc  (d  l’épreuvr  du  /eu)  venuto  Fra  Girolamo  con  una 
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de  mérite , puisque  telle  était  leur  opinion,  d’avoir  su 
garder  la  neutralité. 

Le  peuple  usa  de  moins  de  réserve.  Il  partageait  la 
manière  de  voir  de  la  Seigneurie  , et  beaucoup  de 
croyants  perdirent  leurs  illusions.  On  ne  comprenait  pas 
que  Savonarole  eût  refusé  de  faire  lui-même  l’épreuve  ; 
on  comprenait  encore  moins  son  insistance  pour  le 
Saint-Sacrement.  Sûr,  comme  il  disait  l’être,  que  sa 
doctrine  était  vraie,  il  aurait  dû  se  soumettre  à toutes 
les  exigences  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  eussent-ils 
reculé  au  dernier  moment,  qui  empêchait,  disait-on  , 
Savonarole  de  faire  l’épreuve  à lui  seul,  et  de  fermer 
ainsi  la  bouche  à ses  détracteurs?  Il  n’était  pas  besoin , 
à tout  prendre  , que  Rondinelli , un  pauvre  convers, 
périt  dans  les  flammes  , pour  que  Fra  Girolamo  prouvât 
par  un  miracle  la  bonté  de  sa  cause. 

Sans  doute  les  Franciscains  eurent  aussi  leur  part 
de  ridicule  ; mais  la  passion  de  la  foule  les  dégagea  de 
toute  responsabilité-  Savonarole  portait  la  peine  de  sa 
renommée  et  de  la  foi  aveugle  que  tant  d’hommes 
avaient  eue  en  lui.  Il  ne  fut  pas  pour  cela  une  victime  : 
le  résultat  fut  tel  qu’on  devait  l’attendre,  et  il  eut  lui- 
même  le  mérite  de  le  pressentir.  Que  l’épreuve  eût  lieu , 
les  deux  champions  étaient  brûlés,  selon  toute  appa- 
rence , ce  qui  ne  prouvait  rien  contre  les  Mineurs  , 

grande  processione  molto  tenne  a disagio  il  popolo  ; e finalmente , 
dopo  moite  cavillationi  et  exceptioni , recu.sando  intrare  sene  tofn6 
a casa.  » Lettre  de  la  Seigneurie  Joachim  Guasconio,  orateur  en 
France  , en  date  du  » avril  USH  ( Rec.  Marchese  , Doc.  Î8  ). 
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mais  beaucoup  contre  les  Dominicains.  Qu’elle  n’eùt 
pas  lieu , il  était  clair  qu’on  accuserait  d’une  reculade 
celui  qui  avait  le  plus  à prouver.  La  pluie  vient  à 
tomber?  Pourquoi,  par  moins  d’obstination  , ne  l’avoir 
pas  prévenue?  Pourquoi  ne  pas  recommencer  l’épreuve 
le  lendemain?  Rien  de  tout  cela  n'échappa  à la  clair- 
voyance de  Jérôme  ; mais,  pris  entre  ses  ennemis  et  ses 
amis  également  impatients,  il  ne  put  leur  opposer  les 
seules  raisons  péremptoires  contre  une  telle  folie,  car 
il  les  avait  infirmées  d’avance  en  proposant , à plusieurs 
reprises,  de  passer  lui-même  au  milieu  des  flammes. 
Proposition  insensée,  qui  a fait  écrire  à l’un  des  bio- 
graphes eette  réflexion  également  à la  charge  des  deux 
partis  : « Que  lorsque  les  vrais  serviteurs  du  Christ  ont 
» voulu  prouver  la  vérité  des  maximes  évangéliques  , ils 
» n’ont  pas  imaginé  le  frivole  expédient  de  changer 
» d’habits  ou  la  téméraire  idée  de  tenter  Dieu  » 

> Rastrelli,  ch.  26. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

LxU  de  Savonarole  , » avril-  — .Scandale  ati  Ddmc.  — Slê^o  de  Sainl*Mare.  — Pro- 
cession à l'inlérieur  du  eouvenl.  — l,a  Sctt;oeurie  envoie  aux  laïques  l’ordre  de  le 
q U il  1er.  Üêpûl  d'armes  à Sain  I- Marc.  — Assassinai  de  François  Valori.  — I. a (ouïe 
à .^alnl-Marc.  — Nouvel  *1111  de  la  SeifjiuMirie.  — ComUal  dans  l'égiiSR.  — Nouvelle 
invasion  , el  cmprisoniienient  des  derniers  assaiilanis.  — « Arrivée  du  capilaine  de  la 
Seigneurie.  Savonarole  se  retire  dans  la  bildiolbèque.  — Mandat  d’amener  contre 
Savunarule.  ^Trahison  de  Fra  MaUlesta  Sacromoro.  Adieu  de  Savonarole  à ses 
Frères.  — Il  se  rend  à la  Seigneurie.  Il  est  insuMé  dans  le  trajet.  — TjipllvilA  de 
Buonvicini , de  Marutfi  , d'Albert  Savonarole. 

( I aiH.) 

Lorsque  les  amis  de  Savonarole  virent  l’effet  de  cette 
journée  sur  la  population  florentine , ils  s'assemblèrent 
pour  aviser.  Les  plus  hardis  étaient  d’avis  de  ne  pas 
attendre  une  ^flaque  inévitable  el  de  prendre  eux-mômes 
l’offensive.  Mais  François  Valori  ne  voulut  pas  qu’on 
pùt  accuser  les  partisans  de  l'État  populaire  d’être  des 
fauteurs  de  troubles  ; il  conseilla  de  se  tenir  prêts  à 
tout  évènement , mais  de  ne  pas  mettre  le  tort  du  côté 
des  Piagnoni  , et  il  fit  prévaloir  son  opinion.  Luc 
degli  Âlbizzi , qui  avait  proposé  de  prendre  les  armes , 
déclara  hautement  qu’attendre , c’était  la  ruine  du  parti 
et  la  mort  de  tous  ; qu’en  de  telles  conjonctures , chacun 
devait  songer  à son  salut,  et  que,  puisqu’on  le  con- 
traignait à l’inaction  , il  quittait  Florence  sans  plus 
tarder.  Il  partit,  en  effet,  pour  une  de  ses  terres,  avec 
quelques  amis , et  s’y  mit  en  état  de  défense.  Cette 
désertion  fut  le  signal  de  bien  d’autres,  et  ainsi  les 
Piagnoni  se  virent  décimés,  au  moment  où  ils  auraient 
eu  U,‘  plus  l)esoin  de  toutes  leurs  forces. 
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Mais  un  résultat  plus  funeste  encore  de  la  journée 
du  7,  fut  de  faire  pencher  la  balance,  au  sein  de  la  Sei- 
gneurie , du  côté  des  ennemis  de  Savonarole.  Ceux  qui 
l’avaient  jusque-là  soutenu  avec  assez  de  succès  pour 
obtenir  de  leurs  collègues  une  neutralité  bienveillante  , 
se  virent  fermer  la  bouche  par  des  évènements  qu’ils 
n’auraient  jamais  prévus.  Le  lendemain , lorsque  les 
Prieurs  s’assemblèrent,  ils  reconnurent  à l’unanimité 
que  l’exaspération  où  était  le  peuple  rendait  un  plus 
long  séjour  de  Jérôme  à Florence  dangereux  pour  lui- 
même  et  pour  la  paix  de  la  cité.  C’est  pourquoi  ils  por- 
tèrent un  décret  qui  donnait  douze  heures  au  vicaire- 
général  de  Saint-Marc  pour  quitter  le  territoire  de  la 
République,  et  défendait  à tous  les  Religieux  de  sa 
communauté  de  paraître  dans  la  chaire  *.  Mais  c’était 
trop  peu  pour  apaiser  les  passions  soulevées  ; le  décret , 
d’ailleurs,  ne  put  être  exécuté. 

Depuis  qu’il  avait  été  forcé  de  quitter  la  cathédrale , 
Savonarole  avait  chargé  Fra  Mariano  degli  Ughi , de 
Saint-Marc,  d’y  prêcher  à sa  place.  De  leur  côté,  les 
Compagnacci  avaient  formé  un  complot  pour  empêcher 
ce  Religieux  d’accomplir  sa  mission  , et  ils  furent 
charmés  que  l’ordre  de  la  Seigneurie  donnât  à leurs 
violences  les  dehors  de  la  légalité.  Ils  se  rendirent  à 
Sainte-Marie-de-la-Fleur  , sous  la  conduite  d’un  certain 
Antonio  Âlamanni , qui  s’était  fait  leur  chef  pour  cette 

• I.etlrc  de  la  Seigneurie  à ses  ambassadeurs  à Milan  cl  à Rome , 
8 avril  1498  (Doc.  March.  N<>  î5).  — Rastrelli , ch.  Î6;  Barsanti  , 
tiv.  4 , ch.  Î4. 
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belle  expédition.  Ce  jeune  homme  monta  sur  un  banc 
et  invita  l’assistance  h se  retirer,  attendu  que  le  sermon 
n’aurait  pas  lieu.  Un  Piagiione  essaya  de  protester  : il 
fut  entouré , menacé , maltraité  et  chassé  de  l’église. 
Les  Compagnacci  en  sortirent  eux-mémes  aux  cris 
de  ; Aux  armes!  A Saint-Marc! 

Savonarole  était  au  couvent.  Il  y avait  prononcé,  le 
matin  même , un  lamentable  discours  , où  il  parlait 
avec  résignation  de  sa  fin  prochaine  à ses  fidèles  audi- 
teursL’ordre  d’exil  lui  étant  parvenu,  il  se  dispo- 
sait à obéir.  Mais  la  ville  était  déjà  soulevée  ; des  amis 
lui  représentèrent  que  sortir  en  ce  moment,  c’était 
courir  à une  mort  certaine  , et  ils  le  retinrent  malgré 
lui.  Cette  désobéissance,  dont  les  vrais  motifs  et  les 
vrais  auteurs  ne  furent  pas  immédiatement  connus, 
détermina  la  nouvelle  majorité  de  la  Seigneurie  à 
charger  les  Compagnacci  de  s’emparer  de  Saint-Marc 
et  de  lui  amener  Fra  Girolamo  prisonnier  ».  Depuis  que 
l'influence  des  Piagnoni  ne  maintenait  plus  l'équilibre  , 
et  il  n’y  avait  pas  encore  douze  heures,  la  balance  pen- 
chait visiblement  du  côté  de  l’iniquité. 


• Nanti , liv.  2,  p.  149. 

a <1 1 Compagnacci  vi  vennero  f'au  couvent  de  Saint-Marc  J , per 
comandamento  délia  Signoria.  » Processo  ( Baluze-Mansi , T.  IV, 
p.  543). 

«Tandem  data  est  provincia  quibu.sdam  a Dominio  ut  oppugnarent 
monasterium  et  Hieronymum  vinctum  in  palatium  perducerent.  » 
PierDelfino,  liv.  5,  ép.  C8  j dans  Rinaldi  , T.  XI,  p.  299. 

Ce  fait,  quoique  honteux  pour  la  Seigneurie , parait  avoir  échappé 
aux  biographes  de  Savonarole. 
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Eu  se  rendant  à Saint-Marc  pour  accomplir  leur  mis- 
sion , les  Compagnacci  donnèrent  la  mesure  de  la  mo- 
dération qu'ils  y mettraient,  par  le  massacre  de  deux 
Piagnoni  inoffensifs  Les  plus  hardis  entrèrent  dans 
l’église,  où  les  vêpres  n’élaient  pas  encore  finies,  et 
commencèrent  à insulter  ceux  qui  s’y  trouvaient.  On 
parvint  cependant,  non  sans  peine,  à les  mettre  dehors 
et  à fermer  les  portes,  sans  prendre  le  temps  de  faire 
sortir  même  les  femmes  et  les  enfants.  Aussitôt  les 
Arrabhiati  firent  le  siège  du  couvent. 

Au  milieu  de  tant  de  désordre,  Savonarole,  fidèle  à 
son  goût  pour  les  manifestations  pompeuses  , se  revêtit 
d’ornements  sacerdotaux,  prit  les  reliques  des  saints,  et , 
accompagné  des  Religieux  et  des  laïques,  fit  une  pro- 
cession solennelle  à travers  les  cloitre.s  et  les  corridors; 
puis,  il  revint  dans  l’église  se  placer  en  adoration  devant 
le  Saint-Sacrement.  Pendant  que  les  plus  dévots  ado- 
raient avec  lui,  les  plus  actifs  proposaient  de  sonner  les 
cloches  pour  appeler  au  secours  les  Piagnoni  du  dehors; 
d’autres  voulaient  engager  la  bataille:  François  Valori , 
qui  était  présent,  leur  conseilla  de  différer  encore. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Seigneurie  envoie  l’ordre  à 
tous  les  laïques  qui  se  trouveraient  dans  le  couvent  de 
l’évacuer  au  plus  tôt.  Un  grand  nombre  se  retirèrent, 
charmés  d’être  hors  d’une  mêlée  qui  pouvait  devenir 
grave.  Quelques-uns  sortirent  avec  Valori  par  une  porte 
de  derrière,  pour  rallier  les  Piagnoni  et  dissiper  la 


Rtirlamacchi , p.  157. 
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foule  toujours  croissante  des  ennemis.  Les  plus  achar- 
nés demeurèrent,  décides  à suivre  le  conseil  du  Père 
Buonvicini , qui  leur  avait  jeté  cette  parole  peu  évangé- 
lique : Défendez-vous  ! 

Saint-Marc  était  effectivement  en  état  de  défense. 
Depuis  quelque  temps , on  prévoyait  un  coup  de  main 
des  Compagnacci  <,  et,  pour  s’en  garantir,  on  avait 
apporté  en  secret  au" couvent  une  assez  grande  quantité 
d’armes  et  même  de  canons  Cette  précaution  , si  né- 
cessaire qu’elle  pùt  être , montre  combien  une  lutte  de 
tous  les  jours  avait  fait  oublier  aux  Dominicains  les 
devoirs  du  vrai  Religieux.  Il  est  clair  qu’on  n’avait  pu 
introduire  de  l’artillerie  sans  l’autorisation  du  vicaire- 
général.  Si  le  cœur  lui  manqua  au  moment  décisif,  ou 
si  une  inspiration  plus  chrétienne  vint  l’éclairer;  si , 

' Voy. , à ra|)pcndico , 2''  <li'|>osition  dWiidré  Canibini  ( IV»  XVI  ). 

2 Ce  fait , contesté  i>ar  Rurlainacchi , est  prouvé  ju.sqii’à  l’évidence  : 

|o  Par  les  dé|>ositions  des  témoins  au  procès,  <]ui  furent  tous 
interrogés  sur  cette  affaire  ; 

2»  Par  la  Cromira  del  mnrrnlo:  « Punnatum  est  diu  acriter  utrin- 
que,  dum  aniici  conventus  et  faventes  Fratris  Hieronymi  boni  ac 
devoti  homines  pro  illiiis  vita  tuenda  ad  inortem  re.stiterunt  armis 
et  tormentis  in  conventuin  prius  iinportatis  ad  bujus  tuinultus  sus- 
picioncin  » ( Voy.  Cedni*  Libani , p.  81  , note  I ); 

3»  Par  la  lettre  de  la  Seigneurie  à Bonsi , du  8 avril  1 498  : Concor- 
tono  a Sanrto  Marco  dote  lui  (.Savonarole  ) gi  diffete  asgai  tempo 
con  arme  e artiglirrie  (Doc.  Marchese,  N»  2(! ). 

Ces  armes  jwrais.sent  avoir  été  réunies  à Saint-Marc  environ  huit 
jours  avant  l’épreuve  du  feu.  Dans  sa  déposition , Nicholaio , le  bon- 
netier, dit,  en  effet , qu’il  les  porta  à Saint-Marc  quinze  jours  avant 
Pâques  i or  l’épreuve  eut  lieu  le  samedi  d’avant  les  Rameaux. 
(Voy.,  â l’appendice,  X"  XVT. ) 
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enfin,  il  interdit  à ses  Frères  une  lutte  à main  armée  , 
il  ne  saurait  pour  cela  être  dégagé  de  toute  responsabi- 
lité. On  ne  pouvait  exiger  que  des  lioniines  depuis  si 
long-temps  excités  demeurassent  en  prières , lorsque  la 
mort  était  sur  leur  tète  et  qu’ils  se  sentaient  en  état  de 
la  repousser. 

Ils  se  défendirent  avec  l’énergie  du  désespoir  : l'assaut 
durait  depuis  long-temps , et  les  portes  de  l’église  et  du 
couvent  tenaient  toujours.  Le  désastre  des  Piagnoni 
commença  par  un  crime  horrible.  La  Seigneurie  avait 
envoyé  à François  Valori  l’ordre  de  comparaître  devant 
elle.  Ce  grand  citoyen  allait  partir  pour  le  palais,  lors- 
qu’il vit  sa  maison  subitement  attaquée,  pillée,  ruinée; 
sa  femme  tuée  au  moment  qu’elle  demandait  grâce  ; son 
neveu  , encore  enfant,  étouffé  sans  pitié  ; lui-même, 
saisi  violemment,  fut  conduit  vers  la  Seigneurie.  En 
chemin,  on  l’abreuve  d’outrages,  on  lui  crache  à la 
figure  ; enfin  , comme  on  n’avait  rien  à lui  reprocher  , 
et  que  les  magistrats  ne  pouvaient  moins  faire  que  de 
le  remettre  en  liberté , ses  plus  cruels  ennemis,  Vincent 
Ridolfi  et  les  Toenabuoni  , profitant  du  tumulte,  le 
massacrèrent.  La  foule  des  Arrabbiati  s’enivre  à la  vue 
du  sang;  elle  court  de  là  saccager  la  maison  d’André 
Cambini.  Elle  eu  eût  fait  autant  de  celle  de  Jean  Bap- 
tiste Uidolfi  et  de  Pagolantonio  Soderini , Piagnoni 
iniluents,  si  la  Seigneurie,  honteuse , de  tant  d'excès, 
n’eût  fait  garder  .à  temps  l'habitation  de  ces  citoyens  *. 

' Nanti,  liv.  2,  p.  151  i Barsanti,  liv.4,  ch.  25;  Litta , Istor. délit 
famiglie  reiebri  tfo/ianc  ( Valori  ) , fascic.  13.  — Machiavel  prétend 
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Pli  vés  ilu  pill:i}'c  par  les  tardives  jirérautions  du 
goiiverneineiil , les  Arrabbiati  aceoururenl  à Saint- 
Marc  , dans  1 espoir  do  s y dédommager,  lùi  ce  moment- 
là  , un  nouveau  décret , qui  menaçait  de  la  potence 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  abandonné  l’asile  des 
Dominicains,  venait  de  priver  cette  pieuse  maison  de 
presque  tous  ceux  qui  étaient  restés  pour  la  défendre. 
Les  nouveaux  envahisseurs  trouvèrent  ceux  qui  les 
avaient  précédés  en  train  de  mettre  le  feu  aux  portes 
et  de  les  enfoncer.  Bientôt  les  uns  et  les  autres  péné- 
trèrent dans  l’égli.se.  Là , pendant  que  Savonarole  et 
plusieurs  de  scs  Frères  , prosternés  devant  l’autel , 
chantaient  les  louanges  de  Dieu  , seize  environ  des  plus 
ardents  , joints  aux  rares  laïques  qui  avaient  méprisé 
les  ordres  de  la  Seigneurie,  combattirent  avec  une 
ardeur  sans  égale.  Ils  avaient  à leur  tête  Fra  Benedetto 
de  Florence,  peintre  en  miniature,  vrai  héros  sous  le 
froc  , digne  de  figurer  dans  Homère;  Baldo  Inghirami , 
docteur  ès  lois,  et  François Davanzati.  Ces  pâles  figures 
de  moines  qu’éclairait  à peine  la  blafarde  lueur  des 
cierges  , et  que  les  plis  de  la  bure  rendaient  pins  sinis- 
tres encore,  épouvantaient  les  assaillants.  An  mélange 
des  hymnes  sacrées  et  des  imprécations  profanes,  au 
bruit  des  arquebuses  déchargées,  aux  cris  des  blessés 
et  des  mourants  , ou  se  serait  cru  en  enfer  ' . 

que  la  maison  de  Soderini  fut  surtout  sauvée  par  son  frère  François, 
évêque  de  Volterre,  qui  revêtit  scs  habits  pontificaux,  et  par  sa 
présence  et  sa  parole  apaisa  la  foule  ( Disroni , lib.  I,  cap.  54 
* I)ép(>silion  de  Nichoiaio...  bonnetier  ( voy.,  à l’append.,  XVI). 

T.  I.  3G 
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Tout-à-coup  de  lointaines  clameurs  se  font  entendre. 
Ce  sont  de  nouvelles  bandes  , dont  Fra  Benedetto,  de 
combattant  devenu  plus  tard  historien,  porte  le  nombre 
à huit  cents  personnes.  Ils  venaient  moins  se  mêler  à 
la  lutte  que  profiter  de  la  victoire,  piller  et  saccager 
le  couvent*.  Pleins  d’impatience,  ils  n’avaient  pu 
attendre  que  les  portes  fussent  enfoncées  ; ils  s’étaient 
rendus  à la  Très-Sainte  Annonciate  ; ils  avaient  passé 
de  là  4)ans  les  bâtiments  de  la  Sapience  annexés  à 
Saint-Marc,  et,  après  les  avoir  saccagés,  ils  venaient  de 
pénétrer  dans  le  couvent  par  le  souterrain  qui  y con- 
duisait. Leur  premier  soin  fut  de  s’attabler  au  réfectoire 
et  de  manger  la  nourriture  préparée  pour  les  Frères  ; 
puis  ils  se  dirigèrent  vers  l’église  en  poussant  de  grands 
cris.  Savonarole  leur  fit  alors  ouvrir  la  (lorte  qui  con- 

' Fatta  la  notte  e ottocento  ariuali 

Entrorno  nel  convento  con  rapina  , 

Tutta  la  stiuma  delli  scelerati. 

E la  picbaglia  pe.ssima , lapina , 

Veniva  drieto  a quelli , saccheggiando  • 

La  roba  del  convento  a gran  ruina. 

Ce  chiffre  est  probablement  exagéré,  car  on  lit  un  peu  plus  bas 
que  des  ennemis  si  nombreux  furent  repoussé.s  par  vingt  hoiuincs  : 
Forza  fu  li  nimici  s’assalissi , 

Da  venti  el  più , e con  doppieri  accesi , 

\ ciè  foco  per  foco  si  sentissi. 

E*  voiti  delli  avversi  furno  incesi 

E le  lor  teste  percosse  a tal  forma , 

Che  furno  espulsi  e alcun  mortie  presi. 

( Cfdrut  Lihani,  cap.  8;  Arch.  >tor.  itul.. 

Àppend.,  No  p.  8.1.  ) 
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(luit  (lü  la  sacristie  rlans  le  chœur.  A la  vue  de  ces 
inuiues  enveloppés  de  leurs  habits  blancs  et  noirs , 
chacun  une  torche  à la  main  , et  semblables  plutôt  à 
des  fantômes  qu’à  des  hommes,  les  joyeux  assaillants 
tombèrent  la  face  contre  terre.  On  put  alors  les  dé- 
(touiller  de  leurs  armes  ; on  les  enferma  dans  le  clo- 
cher, une  croix  rouge  à la  main  , et  on  les  contraignit 
de  crier  ; V'ire  Jésus- Christ  » ! 

La  lutte  continuait  dans  l’église.  Quelques  Frères, 
pour  être  prêts  à tout  évènement,  avaient  attaché  des 
pertuisanes  aux  cierges  qu’ils  tenaient  à la  main*. 
Rudement  frappés  avec  cette  arme  qui  n’inspirait  pas 
la  terreur,  les  .Arrabbiati  devaient  croire  à l’inter- 
vention des  anges  en  faveur  de  leurs  ennemis.  11  y 
eut  un  assez  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
Pierre  Delfino  porte  le  nombre  des  uns  à six  , deux 
Religieux  et  quatre  laïques,  celui  des  autres  à qua- 
rante c 

Enfin,  un  de  ceux  qui  étaient  enfermés  sonna  la 
cloche,  à dessein  on  par  mégarde.  La  Seigneurie  crai- 
gnit quelque  chose  de  nouveau , et  envoya  sur  la  place 
Saint -Marc  le  capitaine  Giovacchino,  avec  ordre  d’y 
braquer  l’artillerie.  Cette  intervention  île  l’autorité  mit 


• Tout  est  possible.  Il  convient  cependant  d'avertir  que  nous  avons 
pour  garant  de  ce  fait  le  seul  Burlainacchi.  — Pour  tous  les  autres, 
voy.  Nardi,  Pic,  Rastrelli,  Kar.santi. 

■>  ProreMo  ( Raluze-Mansi , T.  IV.  p.  .51(1). 
ï Pier  Delfino  ( liv.  5,  ép.  G8  ; dans  Rinaldi , T.  XI , p.  ?!tu  ).  Bur- 
laïuacchi  prétend  (|ti’il  ii’y  eut  aucun  Religieux  d'atteinl. 


« 

? 

I 
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fin  au  combat.  Savonarole  voulait  partager  le  sort  de 
ses  amis  ; il  pensait , avec  le  poète  , que 

Cader  Ira’  biioni  è pur  di  Iode  degno  * ; 
c’est  pourquoi  il  était  resté  dans  l’église  tant  que  la  lutte 
avait  duré.  Quand  il  vit  qu’il  n'y  avait  plus  d’espoir  de 
triompher  ni  de  mourir,  au  moins  sur-le-champ  , il  se 
joignit  à ses  Frères,  prit  le  Saint-Sacrement  dans  ses 
mains,  et,  suivi  de  toute  la  Communauté,  se  retira 
processionnellement  dans  la  petite  salle  de  la  biblio- 
thèque, appelée  Libreria  Greca,  où  quelques  amis  leur 
apportèrent  de  quoi  apaiser  leur  faim. 

Pendant  ce  temps,  la  Seigneurie,  voulant  atteindre 
les  laïques  que  la  crainte  de  la  mort  n'avait  pas  éloi- 
gnés de  Saint-Marc,  leur  fit  annoncer  que  s’ils  ne  se 
retiraient  aussitôt,  leurs  biens  seraient  confisqués. 
Personne  ne  résista  à cette  menace , et  le  couvent  fut 
abandonné.  Presque  au  même  instant,  on  vit  arriver 
des  commissaires  qui  portaient  aux  Religieux  de  Saint- 
Marc  l’ordre  de  livrer  les  Pères  Savonarole,  Buonvicini 
et  Maruffi , et  qui  promettaient , au  nom  du  gouverne- 
ment, grâce  entière  pour  toute  la  communauté.  Jérôme 
consulta  ses  Frères  pour  savoir  s’il  devait  obéir;  mais, 
l'un  d’eux  ayant  demandé  aux  délégués  s’ils  avaient 
une  commission  écrite , la  réponse  de  ceux-ci  fut  néga- 
tive. -Aussi  furent-ils  obligés  de  se  retirer;  car,  de  peur 
d’un  piège,  les  Religieux  , restés  fidèles  au  malheur,  ne 
voulurent  pas  laisser  partir  leur  maître  et  leurs  amis. 


' Dante,  Canzoni. 
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Il  y avait  encore  mi>yen . au  rapport  d'un  témoin 
oculaire,  de  sauver  Savonarole  * ; mais  Fra  Malatesta 
Sacromoro,  jusque-là  très-dévoué  à Jérôme,  s'opposa 
à ce  que  le  couvent  courût  pour  lui  de  nouveaux  dan- 
gers. Dans  les  tempêtes , di.sait-il , le  pasteur  doit  ex- 
poser sa  vie  pour  ses  brebis.  X ces  mots , le  vicaire- 
général  déclara  qu’il  était  prêt  à se  livrer  : c’était 
désormais  pour  lui  un  point  d’honneur».  Fra  Bene- 
detto,  qui  nous  révèle  ce  fait,  ignoré  jusqu’à  la  publi- 
cation de  son  poème , flétrit  avec  énergie  la  conduite 
du  traître,  qui  est  à .ses  yeux  la  cause  de  tout  ce  qui 
devait  suivre,  et  qu’il  regarde  comme  trois  fois  plus 
coupable  que  Judas,  puisque  « grâce  à lui , trois  Jésus 
» furent  pris  en  deux  jours  ».  « 

‘ ....  Del  cerlo  el  profota  non  inanco 

In  più  d' un  modo  libcrnr  potevi , 

Che  quanlo  ’l  |x;nso  più , per  pena  nianco. 

( Ced.  fJü.,  cap.  S>  ; Arrh.  ttor.  Hat.,  etc.,  p.  87. J 

ï Ch’el  sanio  andassi  proso,  un  poco  pratico 

Nu  Tu  cagion , cliiainato  Mulatusta 
Disccpiil  del  profula,  ma  salvatico. 

E quai  disse  con  lingua  non  modesta  : 

El  pastor  per  le  peuore  la  vita 
Espor  debbe  nul  tempo  di  tempesta. 

Quando'l  profula  (al  sentenzia  udita 

Ebbe  da  quoi , rispose  prestainunlc  : 

Paralo  son  sc  ’l  mio  Signer  m' invita,  f Ibid. J 
a El  sangue  iusto,  ocrudel,  non  dovevi 

Concéder  aile  gente  scélérate , 

Che  d’esscr  morto  quel  quasi  ’l  vedevi. 

Parte  di  luda  furno  tua  pedate  ; 

E SC  pur  luda  un  Cristo  dette  preso, 

Per  te  tre  ne  fu  presi  in  dua  giomate. 

Per  te  l’un  dopo  l’altro  fu  suspeso.  ftbid.J 


358 


VIE  DE  SAVONAHOLE. 


Les  commissaires  revinrent  bientôt,  porteurs,  cette 
fois,  d’un  ordre  écrit  qui  contenait  la  promesse  de  ren- 
voyer libres  à Saint-Marc  Savonarole  et  ses  compagnons 
après  leur  interrogatoire.  Déterminé  à obéir,  Jérôme 
demanda  la  permission  de  prendre  auparavant  congé  de 
ses  Frères,  car  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  valeur 
de  ces  belles  promesses  de  liberté.  11  prononça  un  dis- 
cours en  latin  où  il  exhortait  ses  diseiples  à persévérer 
dans  le  bien  ; il  ajouta  qu’il  serait  heureux  de  mourir 
pour  son  troupeau  . et  rappela  l'ingratitude  de  Flo- 
rence envers  tous  ceux  qui  s’étaient  dévoués  pour  elle. 
Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  reçut  la  communion  , 
et  donna  quelques  conseils  pour  l'administration  du 
couvent , avec  une  douceur  et  une  humilité  , dit  Burla- 
macchi , qui  faisaient  venir  les  larmes  aux  yeux.  Enfin, 
il  sortit,  accompagné  de  Fra  Domenico  et  des  commis- 
saires de  la  Seigneurie.  Silvestre  s’était  caché  dans  le 
combat , et  l’on  ne  put  de  suite  le  retrouver*. 

Quand  les  deux  prisonniers  parurent  sur  la  place 
Saint-Marc , les  mains  liées  derrière  le  dos , une  foule 
immense  » se  rua  sur  eux  , malgré  l’escorte  destinée  à 
les  protéger.  Elle  poussait  des  cris  de  joie , elle  lançait 
des  pierres  à ces  malheureux  , et  les  voulait  mettre  en 
pièces.  Pour  empêcher  que  les  projectiles  ne  les  attei- 

> Burlamacchi,  p.  165. 

> Par  une  exagération  évidente  , Pra  Benedetto  porte  cette  foule 
au  nombre  de  trois  mille  personnes  : 

Tremila  incirca  fu  la  gran  cannglia 

r.he  mono  via  ’l  pastor  corn’  uno  agncllo. 

(f'rrf.  lÀb.,  c.ap.  10;  Arrh.,  etc.,  p.  38.  ) 
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gnissent , les  gardes  furent  obligés  de  croiser  les  piques 
sur  leur  tête  menacée  , et  de  les  abriter  ainsi  sous  une 
espèce  de  toit  ; mais  ils  eurent  beau  se  multiplier,  ils 
ne  purent  empêcher  ces  forcenés  de  s’acharner  sur  des 
ennemis  vaincus.  L’un  , frappant  Fra  Girolamo  par 
derrière,  s’écriait  triomphalement  : Prophétise  qui  t’a 
frappé;  un  autre  lui  tordait  les  doigts,  qu’il  avait  fort 
délicats,  et  lui  arrachait  un  cri  de  douleur;  un  troi- 
sième lui  donnait  un  indigne  coup  de  pied,  et  disait 
grossièrement  qüe  là  où  le  coup  avait  porté  résidait 
l’esprit  de  prophétie  <.  Ces  insultes  poursuivirent  les 
deux  prisonniers  jusque  sur  les  degrés  du  palais. 

Pendant  ce  temps,  les  Religieux  de  Saint- Marc, 
pour  faire  diversion  à une  douleur  qui  ne  devait  pas 
être  durable , au  moins  chez  le  plus  grand  nombre , 
pansaient  les  blessés  et  ensevelissaient  les  morts  éten- 
dus sur  le  pavé  de  l’église.  Quand  Silvestre  n’entendit 
plus  aucun  bruit,  il  sortit  de  sa  cachette.  Le  traître 
Malatesta  compléta  son  œuvre  de  perfidie  en  livrant  ce 
malheureux.  Il  prit  pour  prétexte  qu’il  fallait  bien 
obéir  à la  Seigneurie  et  ne  pas  laisser  mettre  le  feu  aii 
couvent,  ce  dont  le  gouvernement  menaçait  les  Domi- 
nicains, s’ils  ne  lui  remettaient  pas  le  troisième  ac- 
cusé Enfin,  l’on  incarcéra  jusqu’au  médecin  Albert 

‘ a Dicendo : egli  ha  la profezia  ncl  forame.  » Hiirlaiiiacclii , p.  l'a. 

* Fra  Benedetto  accuse  posiliveniciit  Malatesta  : 

Di  poi  accade  chc  il  seguente  giorno 

Die  Malatesta  il  Inion  Salvestro  preso. 

{Ced.  Lib.,  cap.  10;  Arch.,  etc.,  p.  HS.  ) 

(Ætte  accu.'iation  c.st  vrai.seinblable , si  on  la  rapproche  du  désaveu 
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vu:  Di:  savonarole. 


Savüiiarole  , qui  liahitait  Ferrare,  mais  qui  se  trouvait 
pour  lors  à Florence  , où  il  était  venu  voir  son  frère. 
11  ne  tarda  pas,  du  reste,  à être  remis  en  liberté  *. 

Ainsi  finit  cette  journée  mémorable , où  Savonarole , 
revenu  aux  sentiments  d’un  Religieux  , rachète  par  une 
dignité  et  une  résignation  constantes  toutes  les  fautes 
qu’il  avait  pu  commettre.  Insulté  par  ceux  qui  l’encen- 
saient naguère  , il  n’inspire  plus  qu’intérêt  et  pitié. 
Tel  est  le  sentiment  qu'éprouve  l'impartiale  postérité 
en  lisant  sa  tragique  histoire.  Mais  Jérôme  avait  soulevé 
comme  à plaisir  des  pa.ssions  trop  ardentes  et  trop  im- 
placables , pour  qu’il  suflit  de  sa  volonté , quand  il  était 
puissant,  et  de  l’équité  naturelle  après  sa  chute,  pour 
les  apaiser. 

dont  ce  moine  frappa  son  ancien  maître  pendant  l’instruction  du 
procès.  Fra  Benedctto  était  d’ailleurs  témoin  oculaire.  Burlaniaccbi 
prétend  que  Silvestre  se  livra  de  lui-méme;  mais  cet  acte  de  cou- 
rage étonnerait  d’un  homme  si  faible,  et  le  biographe  , qui  n’avait 
point  vu  ces  choses  de  scs  propres  yeux , était  si  pou  sûr  de  ce  qu’il 
avançait,  qu’il  fait  mention  de  l'autre  opinion  qui  avait  cours  pour 
lors  dans  Florence  : « Altri  dicono  che  egli  vi  fu  condotto  da  quclli 
che  erano  rimasti  alla  giiardia  del  convento,  minacciando  di  ardere 
ogui  cosa,  se  non  era  lor  dato  » ( p.  170  J. 

' Burchard  { Diario,  p.  64  ; voy . Bayle , art.  Savonarole  ) prétend 
à tort  qu’un  des  frères  consanguins  de  Savonarole  fut  tué  dans 
l’attaque  du  couvent. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Procès  de  Savonaroiu  «I  dcsei  amis.  — incarcùralion  de»  principaux  Piagaoni.  Dcili- 
lution  des  itiagisIraU  de  ce  parti.  — CummtKSioQ  nomn^>e  pour  iotlruire  le  procès. 
— Brefs  du  pape.  — liilerrogaloire»  de  Savonarole.  — • ]’al»iûcati<in  du  procès.  — 
Slupéfaclion  de»  Piagnoni.  — Savonarole  refuse  du  si|;ner  le  prorés-rerbal  de  ses 
aveux.  — Condamnation  de  ses  principaux  partisans.  — Rappel  de»  exilés.  — Coup 
d'Etat , et  nomination  de  ta  nouvelle  Seigneurie.  Lettre  de»  UeUgieux  de  Saint- 
Mare  au  pape.  — - La  Seigneurie  leur  prête  ion  appui. 

( .Avril  et  mai  H98.  ) 

Le  lendemain,  9 avril,  les  prisonniers  furent  con- 
duits devant  la  Seigneurie , et  sommés  de  déclarer 
catégoriquement  si  ce  qu'ils  avaient  prédit  venait  de 
Dieu.  Savonarole  affîrma  qu'il  était  inspiré  et  qu’il  avait 
des  lumières  surnaturelles;  mais  on  voulait  des  aveux, 
et,  pour  le  punir  de  n’avoir  pas  répondu  à l’attente  de 
ses  ennemis,  les  magistrats  ne  craignirent  pas  de  man- 
quer à leur  parole  en  le  retenant  sous  les  verroux , ainsi 
que  son  compagnon.  Pour  suppléer  à un  silence  si 
obstiné,  on  fit  arrêter  les  principaux  Piagnoni  afin  de 
les  faire  parler.  André  Cambini,  qui  avait  long-temps 
servi  d’intermédiaire  entre  François  Valori  et  Fra  Giro- 
lamo  < ; Pierre  Cinozzi , François  Davanzati  , Lionel 
Boni , d’autres  encore,  furent  écroués  à la  prison  du 
Bargello.  Un  grand  nombre  , saisis  d'une  juste  frayeur, 
s’exilèrent  : parmi  eux  , Pagolantonio  Soderini  et  Jean- 
Baptiste  Ridolfi , qu’on  fit  chereber  inutilement.  Les 

' «Cou  Francesco  Valori  parlavu  ill  rad»,  ma  .Andrea  Ombini 
porla\a  imbasciata  fra  me  e lui.  » Promut  ((^uélif,  T.  Il,  p.  440). 
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Dominicains  furent  consignés  à Saint-Marc,  et  défense 
fut  faite  aux  laïques  de  les  y aller  voir.  Enfin , pour 
mieux  marquer  leur  abaissement  et  leur  défaite , on 
donna,  comme  gage  du  triomphe,  leur  principale  clo- 
che aux  Mineurs  de  Saint-François. 

Pour  se  faire  pardonner  ce  qu’il  y avait  de  rigoureux 
dans  les  mesures  qu'elle  avait  prises,  et  d’illégal  dans 
celles  qu’elle  allait  prendre , la  Seigneurie  ordonna  que 
tout  le  fruit  du  pillage  fût  restitué  immédiatement; 
puis  elle  s’occupa  , sans  plus  tarder,  de  se  débarrasser 
de  ceux  qui  faisaient  obstacle  à ses  desseins , et  de  les 
remplacer  par  des  instruments  plus  dociles.  Aux  Dix  de 
balie  et  au  Tribunal  des  Huit , qui  étaient  favorables  à 
Savonarole , furent  substitués  d’autres  magistrats  pris 
parmi  les  vainqueurs.  Cent  citoyens  furent  assemblés  et 
consultés  pour  savoir  quelle  direction  l’on  donnerait  au 
procès.  Quelques-uns  proposèrent  d’envoyer  Jérôme  au 
pape  ; mais  la  majorité  ne  se  rangea  pas  à cet  avis  , sous 
prétexte  que  les  prisonniers,  étant  excommuniés,  ne 
relevaient  plus  de  l’autorité  ecclésiastique.  Lorsqu’il  eut 
été  décidé  qu’on  les  jugerait  à Florence,  les  Prieurs 
nommèrent,  pour  instruire  l’affaire,  une  commission 
de  sei/.e  membres,  auxquels  il  fallut  bientôt,  sur  l’ordre 
du  pape;  adjoindre  deux  chanoines  '. 

' Nardi  en  porte  le  nombre  .à  1 2 seulement , Pic  à 1 5 , Biirlamacchi 
à 16,  Barsanti  A 14,  Rastrelli  A l«.  — Il  faut  s'en  tenir  à ce  dernier 
chiffre.  Rastrelli  est  d’ordinaire  assez  exact  pour  ces  détails  do  peu 
d’imix>rtance , et  son  autorité  est  conlirniée  par  celle  de  Quétif  qui 
donne  très-soixiicusenieut  les  noms  et  les  qualités  des  seize  commis- 
saires , auxquels  il  ajoute  les  di-ux  chanoines  (T.  Il , p.  368  ). 
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Alexandre  VI , en  effet , n’avait  pas  tardé  à être  in- 
formé de  ces  heureux  évènements.  Dès  le  8,  la  Seigneu- 
rie les  lui  avait  fait  connaître  par  ses  ambassadeurs,  par 
l’archevêque  de  Florence,  Rinaido  Orsini,  qui  résidait 
à Rome  < , et  peut-être  par  une  lettre  adressée  à lui- 
même.  Dans  ces  dépêches , elle  tiraitrvanité  de  l’ordre 
qui  avait  régné  dans  la  ville  aussitôt  après  l’incarcéra- 
tion de  Savonarole , comme  si  c’était  une  garantie  de 
sécurité  et  d’avenir  qu’un  parti  écrasé  la  veille  ne 
remuât  pas  le  lendemain  ». 

Transporté  de  joie,  le  Saint  Père  n’écrivit  pas  moins 
de  quatre  brefs  pour  féliciter  et  remercier  tous  ceux  qui 
avaient  coopéré  à cette  importante  capture.  Par  le  pre- 
mier, après  les  compliments  de  rigueur,  il  faisait  de 
grandes  promesses  à la  Seigneurie , si  elle  voulait , 
lorsque  Savonarole  aurait  été  interrogé  comme  il  con- 
venait aux  intérêts  de  la  République,  le  lui  envoyer  à 
la  frontière , où  il  le  ferait  prendre.  Par  le  second , il 
donnait  au  vicaire-général  do  l’archevêque  et  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale  le  pouvoir  d’absoudre  quiconque 
aurait  péché  le  jour  des  Rameaux , dans  l’attaque  du 
couvent,  eùt-on  commis  un  homicide;  de  publier  un 
jubilé  à Florence  pour  racheter  la  ville  des  condamna - 

• Voy.  le  P.  Marchcse,  ined..  Doc.  26  et  27. 

<i  Dopo  quel  poco  tumulto  non  ë seguita  cosa  alcuna  altra  , e 
veraniente  pare  stata  opéra  dlvina,  che  subito  FraGirolaino  fu  preso, 
ogni  uomo  scne  tornô  agii  csercitii  suoi  in  buona  pace  , conie  se  la 
cosa  non  appartenes.si  a nessuno  altro  che  al  Frate,  corne  veramente 
si  dimoslra  liaverc  ad  cssere.  n Lcliro  de  la  Seigneurie  h Itonsi,  du 
18  avril  I i'.iK  ( Dix'.  Mardi. , !V<>  80). 
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lions  prononcées  contre  elle  , avec  une  indulgence  plé- 
nière et  le  droit  de  faire  rentrer  dans  le  giron  de  l’Église 
tous  les  Piagnoni  qui  abjureraient  leurs  erreurs*.  I.e 
troisième  et  le  quatrième , adressés,  l’un  à tous  les  Fran- 
ciscains, l’autre  à Fra  Francesco  di  Puglia,  n’avaient 
d’autre  but  que  de  les  complimenter  sur  leur  zèle  et 
leur  succès  *.  Il  n’y  avait  dans  ces  lettres  aucune  parole 
de  miséricorde  pour  les  morts  et  les  vaincus  : la  joie  de 
ce  pape  était  aussi  impitoyable  que  sa  colère. 

Cependant  la  Seigneurie  n'avait  pas  attendu  la  réponse 
de  Rome  pour  continuer  le  procès.  Son  parti  était  pris. 
Dès  le  9 avril , elle  soumit  les  prisonniers  à de  fréquents 
interrogatoires.  Les  réponses  de  Savonarole  furent  loin 
d’ètre  satisfaisantes.  Par  dédain  ou  par  embarras,  peut- 
être  même  afin  de  ne  pas  fournir  des  armes  contre  lui , 
il  s’enveloppa,  dans  ses  réponses,  d’une  obscurité  cal- 
culée qui  irrita  ses  juges  plus  que  n’auraient  fait  de 
formelles  dénégations  3.  C’est  pourquoi,  après  l’avoir 
inutilement  menacé,  on  finit  par  l’appliquera  la  ques- 
tion. Ses  apologistes  font  grand  bruit  de  ce  supplice. 

> Voy.  Nanti,  liv.  2,  p.  154-155.  — Lettre  de  la  Seigneurie  à 
Bonsi,  du  18  avril  1498  ( Doc.  Mardi. , N»  30  ). 

3 Ces  deux  derniers  brefs  furent  imprimés  par  ordre  de  la  Répu- 
blique, à la  suite  du  procès  falsiOé. 

’ 0 Reddidit  Hieronynius  ambigua  obscuraque  verba.  » Pic, 
ch.  17. — Burlamacchi , et  d’après  lui  Rarsanti,  prétendent  au 
contraire  qu’il  répondit  d’abord  clairement , et  que  la  fatigue  seule 
le  rendit  obscur.  .Mais  ces  deux  biographes  ne  veulent  voir,  comme 
on  sait,  aucune  tache  dans  la  vie  de  leur  hénis , et  Pic,  qui  les 
rontridit  ici , est  comme  eux  un  ami. 
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Pic  raconle  qu’on  lui  passait  des  cordes  sous  les  ais- 
selles, et  qu’on  le  laissait  ensuite  retomber,  sans  qu’il 
pût  cependant  prendre  terre,  afin  de  lui  disloquer  les 
épaules;  il  parle  de  charbons  ardents  qu'on  lui  aurait 
approchés  des  pieds. 

Il  est  diflicile  de  savoir  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  ces 
détails  ; mais  on  est  porté  à croire  que  les  tourments 
dont  il  s’agit  {tralli  di  corda  ou  di  fane)  n’étaient  pas 
bien  terribles,  puisque  Jérôme,  au  temp.s  de  sa  puis- 
sance, proposait  de  les  infliger  aux  joueurs  obstinés  <, 
et  les  regardait  comme  un  châtiment  moins  grave  que 
la  prison^.  Que  si,  les  connaissant  très -graves,  il 
voulait  les  infliger  pour  des  fautes  légères,  est- il  à 
plaindre  d’avoir  subi  la  peine  du  talion? 

Tous  les  jours  suivants,  jusqu’au  19,  à la  réserve 
du  10  , on  continua  les  interrogatoires  »,  et  Savonarole 
fut  mis  plusieurs  fois  à la  question.  L’extrême  délica- 
tesse de  son  tempérament  le  rendait  plus  sensible  que 
tout  autre  à la  douleur  physi(|ue,  et  plus  faible  devant 
elle.  Aussi,  pour  être  délivré  plus  vite,  avoua-t-il 
chaque  fois  ce  qu’on  voulut.  .Mais  à peine  l’avait-on 

' •}«  Pred.  »op.  Michea , 12  mai  I4‘J6.  (Ven.  1520,  f»  15  r«.  ) 

Il  demandait,  en  effet,  que  ceux  qui  tiennent  aux  femmes  des 
propos  libres  fussent  condamnés,  la  première  fois  à quelques  tours 
de  question , et  la  seconde  à la  prison  : « Si  vorria  faro  una  legge 
che  tutti  quelli  che  danno  nota  a questo  modo  aile  donne  dabbene  |x;r 
le  strade,  cbe  la  prima  volta  avessino  qualehe  tratto  di  fune  , e poi 
l'altra  volta  confinarli  nellc  stinche.  » 5»  Pred.  sop.  Miehea , 20  mai 
U96.  (Ven.  1520,  fo  30  ro.  ) 

» Proceno  { Quétif , T.  11 , p.  429  }. 
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déposé  à lerre  et  remis  dans  sa  prison  , qu’il  protestait 
contre  ses  déclarations,  et  disait  à ses  juges  de  ne 
tenir  pour  vrai  aucun  des  aveux  que  la  souffrance  lui 
arrachait  Connaissant  sa  faiblesse  et  prévoyant  sa 
fin  , il  avait  maintes  fois  dit  la  même  chose  aux  Floren- 
tins ; mais  les  temps  étaient  bien  changés  : il  ne  parlait 
plus  à des  amis  disposés  à tout  croire , et  l'on  ne  tint 
compte  que  de  ses  aveux.  Toutefois,  arrachés  ainsi  par 
la  force,  ces  aveux  étaient  trop  incohérents  pour  quion 
pût  fonder  là-dessus  un  acte  d'accusation  plausible: 
il  était  besoin  d’un  esprit  délié,  d’une  plume  habile 
pour  coordonner  les  paroles  de  l’accusé  et  les  présenter 
sous  le  jour  le  plus  défavorable  à lui-même  et  à son 
parti.  Ser  Ceccone  se  présenta. 

Cet  homme  avait  pris  part  à la  conjuration  des  Pal- 
Icschi.  Après  la  découverte  du  complut,  il  s’était  enfui 
à Saint-Marc.  Il  pensait  bien  qu’on  ne  viendrait  pas 
chercher  dans  cette  maison  un  partisan  des  Médicis  , et 

‘ Quoique  CCS  faits  soient  avérés,  la  Seigneurie  osa  dire  dans  sa 
lettre  du  îl  avril  au  [lape  (Doc.  31  ) , en  lui  rendant  compte  de  ce 
qu’elle  avait  fait  et  des  retards  de  l'instruction , que  Savonarole  était 
patienlitfimi  corporis; 

O Habet  rcs  , nostro  judicio , justam  tarditatis  exciisationcni  ; nobis 
fuit  res  ciim  boinine  patientissimi  corporis  et  sagaeis  animi  qui 
contra  tormenla  animum  obdura.ssct  et  veritateni  inultis  lenebris 
continue  involveret....  Multaque  et  assidiia  questione  niultis  diebus 
per  viin  vix  pauca  extorsimus  quæ  nune.  celare  aniiuus  erat.  » 

Cette  alRrmation  est  mensongère  ; mais  les  Seigneurs  trouvaient 
sans  doute  que  c’était  être  patient  de  corps  et  d’e.spril  que  de 
rétracter  immédiatement  après  le  supplice,  sans  crainte  de  celui 
(lu  lendemain  , tous  les  aveux  arrachés  par  la  douleur. 
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il  comptait  sur  la  générosité  des  Pères,  lin  efiét,  Savo- 
narole  ordonna  qu’on  le  reçût  avec  bienveillance,  et, 
grâce  à lui , le  proscrit  put  échapper  à toutes  les  recher- 
ches*. Pour  s'acquitter  de  la  dette  qu’il  avait  contrac- 
tée , ce  misérable  s’ofl’rit  à déshonorer  son  bienfaiteur. 
Son  offre  fut  acceptée.  François  degli  Albizzi , l’un  des 
commissaires,  comprenant  enfin  que  ce  n’était  pas  à 
un  jugement,  mais  à un  assa.ssinat  juridique  qu’on  le 
conviait , donna  aussitôt  sa  démission.  Il  ne  voulait  pas, 
disait- il,  se  souiller  du  sang  du  juste.  Ser  Ceccone 
s’appuya  sur  les  aveux  deSavonarole,  et  peut-être  aussi 
sur  une  relation  écrite  par  ce  Père  des  évènements 
auxquels  il  avait  été  mêlé»,  pour  fabriquer  le  procès 
qui  nous  a été  conservé  par  M*’’  Mansi , avec  quel- 
ques altérations,  et  partiellement  par  Quétif.  Le  texte 
authentique  de  l’édition  princeps  est  extrêmement  rare 
aujourd'hui  ». 

Lorsque  cette  pièce  men.songère , qu’on  avait  à peine 
osé  communiquera  Jérôme,  vit  le  jour,  la  stupéfac- 
tion des  Piagnoni  restés  fidèles  fut  au  comble,  et  ils 

‘ P.  Timoteo  Bottonio,  ch.  48. 

» Nardi  (liv.  3,  p.  154)  dit  positivement:  « Chiese  da  scrivere 
e cosi  fece.  » 

* l’n  de  ces  rares  exemplaires,  nous  l’avons  déjà  dit  (p.  31 1 ), 
appartient  au  vénérable  M.  Gino  Oipponi,  qui  a bien  voulu,  pen- 
dant notre  séjour  à Florence,  le  mettre  à notre  disposition.  — Dans 
le  Baluze  de  M»»  Mansi,  le  Procès,  c’est-à-dire  le  procès-verbal  des 
déclarations  deSavonarole,  cstprécédéd’une  sorte  d’acte  d’accusation 
fort  curieux  ; mais  on  ne  doit  en  accepter  les  aflirmations  qu’avec  une 
extrême  réserve. 
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orurnut  un  moment  avoir  été  joués  par  un  imposteur. 
Mais  peu  à peu  ils  se  convainquirent  que  cet  acte  avait 
été  fait,  comme  Écharcl  le  remarque  justement , avec 
tant  de  légèreté  et  d’étourderie  , que  tout  ce  qui  y était 
contenu  fût-il  vrai,  il  y aurait  tout  au  plus  un  fou  à 
purger  avec  de  l’ellébore,  et  non  un  fourbe  à mettre  à 
mort‘.  Revenus  de  leur  surprise,  ils  cherchèrent  à 
s’expliquer  comment , du  vivant  même  de  Savonarole 
et  de  tous  ceux  qui  l’avaient  vu  à l’œuvre,  on  avait  osé 
publier  un  tel  amas  de  calomnies,  et  de  conjecture  en 
conjecture , de  propos  en  propos , une  version  se  ré- 
pandit peu  à peu  dans  la  ville.  Les  écrits  de  quelques- 
uns  l’accréditèrent,  et  on  la  donne  encore  aujourd’hui 
comme  l’expression  de  la  vérité*. 

On  supposa  qu’il  y avait  eu  un  vrai  procès,  c’est-à- 
dire  une  relation  , un  procès-verbal  des  interrogatoires, 
rédigé  avec  fidélité  à mesure  que  Savonarole  répondait 
à ses  juges,  et  contenant  la  preuve  de  son  innocence. 
La  Seigneurie,  dit-on,  avait  voulu  faire  disparaître 
cette  pièce  gênante;  mais,  au  lieu  de  la  déchirer  ou  de 
la  brûler,  elle  aurait  eu  l’imprudence  de  la  remettre 
entre  les  mains  d’un  tiers  qui  l’aurait  tenue  cachée 
jusqu’à  la  mort  de  Fra  Girolamo.  Le  bruit  aurait  couru 
qu’un  certain  Jean  Berlingliieri  en  était  détenteur; 
qu’il  l'avait  montrée  à plusieurs  personnes,  mais  qu’il 
s’était  refusé  à la  publier;  qu’il  l’avait  même  brûlée  au 

' Échard,  Scriptorn  ord.  Pred.,  T.  1,  p.  881. 

’ Voy.  les  lettres  de  Magliabechi  au  pa.steur  Spizeliiis  ( Ms.  de  la 
Ricrardiana  d(^jà  cité). 
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lit  de  mort,  sous  prétexte  que,  si  on  l’avait  connue, 
plus  de  quatre  cents  citoyens  auraient  été  mis  en  pièces. 
S’il  faut  en  croire  Fra  Bencdetto  et  le  P.  Marco  délia 
Casa , ils  furent  de  ceux  à qui  Berlinghieri  commu- 
niqua ce  précieux  'document  , avant  de  l’anéantir*. 
Nardi  confirme  ce  récit , mais  seulement  sur  ouï-dire. 

A ce  procès,  qui  était  le  véritable,  et  que  la  Sei- 
gneurie supprimait , on  en  substitua  un  autre  rédigé 
par  Ser  Ceccone , mais  tellement  dépourvu  de  sens  et 
de  vraisemblance  , que , pour  ne  pas  se  couvrir  de  ridi- 
cule, les  magistrats  se  virent  obligés  de  le  retire^  de  la 
circulation  presque  immédiatement  *.  Ainsi  du  moins 
poursuit  la  tradition. 

Un  troisième  procès  serait  celui  du  19  avril  , qui 
nous  est  parvenu  , publié  par  Ser  Ceccone,  sans  doute 
pour  remplacer  le  véritable  qu'on  ne  voulait  pas  laisser 
voir,  et  le  faux  qu’on  venait  de  supprimer.  Les  calom- 
nies de  cette  troisième  rédaction  n'auraient  été , à ce 
qu’on  prétend,  découvertes  qu’après  la  mort  de  l’auteur, 
grâce  aux  originaux  que  ce  faussaire  aurait  négligé  de 
brûler  et  qu’on  aurait  retrouvés  : Vivoli , qui  nous  rap- 
porte ce  qui  précède , prétend  les  avoir  vus  3.  On  désigna 
enfin  sous  le  nom  de  quatrième  procès  rinstriiction  qui 

> Fra  RenedeUo,  VuJnera  diligentis , etc.  (voy.  P.  Marchese, 
Lett.ined.  , Arvrrt.,  p.  19,  note  I );  Marco  délia  Casa,  Vita  del 
Bealo  Girolamo  Sav. , ibid.  ; Vivoli , 6a  Giornata , résumé  par  Razzi 
(Ms.  de  S.  Marc  S, 45,  fo  65,  à la  Magliabechiana ). 

■'  Vivoli , résumé  par  Razzi , tor.  cit. 

> Ibid. 

r.  1.  i7 
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fut  faite  un  mois  plus  tard  , comme  on  le  verra  bientôt , 
par  les  commissaires  du  Saint-Siège. 

Il  est  diffîcile  de  savoir  au  juste  la  vérité  sur  des  faits 
si  obscurs  et  si  embrouillés;  on  a peine  à croire  cepen- 
dant que  les  intéressés  aient  laissé  subsister  des  docu- 
ments qui  étaient  leur  condamnation,  et  que  ces  pièces 
aient  disparu  alors  seulement  que  personne  n’avait  plus 
d’intérêt  à les  supprimer.  Il  faut  remarquer,  jcnfin  , que 
ceux  qui  prétendent  les  avoir  vues  sont  tous  de  fana- 
tiques partisans  de  Savonarole , et  l’hypothèse  d’un  seul 
procès  falsifié  par  SerCeccone,  à mesure  que  l’accusé 
répondait,  est  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable 

Quoi  qu’il  en  soit , il  n’y  a pour  l'histoire  qu’un  seul 
procès , celui  de  Ser  Ceccone , et  l’on  en  peut  tirer, 
malgré  les  mensonges  dont  il  est  rempli , d’utiles  ren- 
seignements. Pour  y mettre  la  dernière  main,  la  com- 
mission rogatoire  fit  citer  six  Religieux  de  Saint-Marc 
à comparaître  devant  elle  le  19  avril,  dans  la  salle  du 
Grand- Conseil , en  présence  de  deux  vicaires  de  l’arche- 
vêque de  Florence , de  l’évêque  de  Fiésole,  de  quelques 
chanoines  de  la  cathédrale  et  de  plusieurs  notables 
citoyens.  Lorsqu’ils  furent  tous  rassemblés , Ser  Cec- 
cone lut  le  procès  tel  qu’il  l’avait  rédigé , et  les  magis- 
trats demandèrent  à Savonarole  s’il  tenait  pour  vrai 
tout  ce  qu’on  venait  de  lire.  Le  prisonnier,  comprenant 
qu’il  lutterait  en  vain  contre  sa  destinée,  se  contenta  de 

• Cela  san.s  préjudice  de  l’instruction  faite  par  les  commissaires 
pontiOcaux  , et  désignée  sous  le  nom  tantôt  de  troisième , tantôt  de 
q<iatriëme  procès. 
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répondre:  Ce  que  j’ai  écrit  est  vrai  *.  Il  voulait  sans 
doute  dire  par  là  que  la  rédaction  du  notaire  n'était  que 
mensonge,  mais  il  jugea  inutile  de  protester  plus  expli- 
citement. 

On  fit  ensuite  signer  les  Religieux  de  Saint-Marc 
et  les  deux  vicaires-généraux  appelés  comme  témoins. 
En  prenant  la  plume,  Fra  Malatcsta  Sacromoro,  déjà 
deux  fois  traître , feignit  de  ne  pas  avoir  entendu  la 
réponse  de  son  ancien  maître,  et  s’écria,  comme  s’il 
croyait  à la  sincérité  du  procès  : Ex  ore  tuo  credidi,  et 
ex  ore  tuo  discredo.  Savonarole  ne  daigna  pas  répondre  ; 
il  refusa  même  de  signer,  et,  sur  ce  point,  resta  iné- 
branlable, malgré  les  instances  de  Ser  Ceccone  qui  alla 
le  relancer  jusque  dans  sa  prison 

La  Seigneurie  avait  hâte  de  .se  débarrasser  d’un  pri- 
sonnier contre  qui  l’on  n’avait  aucun  grief  assez  sérieux 
pour  motiver  une  condamnation  capitale;  mais  elle 


• Pic,  ch.  17  ; Barsanti,  liv.  ■»,  ch.  Jfi;  Yivoli,  6*  Giurn.  — (.hi 
peut  juger  (le  ce  qu'il  y a d’incertitude  dans  toute  cette  lénébreu.sc 
aOairc  jwr  le  fait  .suivant.  Pic  di.scute  longuement  pour  savoir  si 
Savonarole  a dit  quel  ch’ ho  erritlo , ou  quel  rh’é  scrilto.  On  a pu, 
en  effet,  prendre  facilement  l’une  de  ces  phra.ses  |»our  l’autre.  S’il 
a prononcé  la  première , il  voulait  inOriner  la  valeur  de  ce  qu’on 
venait  de  lui  dire  ; mais  s’il  a prononce  la  seconde  , il  reconnaissait 
l’exactitude  de  la  rixlaclion,  et,  dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre 
qu’on  lui  lut  un  procès  plus  conforme  à la  vérité  que  celui  qu’on 
publia  le  jour  même.  Mais  cette  dernière  hy|wthcse  est  rendue  peu 
probable  par  la  réponse  de  Fra  Malatesta. 

I.es  biographes  prétendent  qu’il  prédit  à ce  misérable  qu’il  serait 
mort  avant  six  mois,  et  que  cette  [)rédiclion  se  vérifia.  ( Voy.  Pic, 
Burlamacchi , Barsanti.  ) 


Digiiized  by  Google 


372 


VIE  DE  SAVO.NAROLE. 


trouvait  encore  le  temps  de  poursuivre  ceux  qu'elle 
appelait  ses  complices.  Elle  avait  procédé  à l’interroga- 
toire de  plusieurs  d’entre  eux;  elle  leur  avait  fait  un 
crime  d’avoir  apporté  des  armes  à Saint-Marc  et  de  s’y 
être  défendus  contre  la  force  publique,  ce  qui  n’était 
pas  vrai  , puisqu’à  l’arrivée  du  capitaine  Giovacchino  le 
combat  avait  cessé.  On  alla  jusqu’à  leur  reprocher 
d'avoir  signé  une  pétition  ; au  besoin,  on  les  eût  accusés 
d’avoir  médit  l’an  passé  d’une  Seigneurie  qui  était  à 
peine  depuis  deux  mois  au  pouvoir.  Ne  pouvant  les 
frapper  tous , les  Prieurs,  qui  s’étaient  faits  Arrabbiati , 
du  premier  au  dernier,  depuis  que  le  succès  était  de  ce 
côté-là  , choisirent  les  plus  coupables  pour  sévir  contre 
eux.  Dix  personnes  furent  condamnées  à l’exil , à une 
amende,  et  privées  pour  un  temps  de  leurs  droits  civi- 
ques. C’étaient  ceux  que  les  témoins , dans  leurs  dépo- 
sitions, avaient  représentés  comme  les  plus  influents 
du  parti  : André  Cambini , François  del  Pugliese, 
Dom'inique  Mazzinghi , François  Davanzati  , Lionel 
Boni  , Pierre  Cinozzi.  Seize  autres,  réunis  dans  une 
seconde  catégorie , furent  condamnés  simplement  à une 
amende  qui  varia  de  trois  mille  à cent  cinquante  florins. 
Au  nombre  de  ceux-ci  figurent  Pagolantonio  Soderini 
et  Jean-Baptiste  Ridolii , le  premier  pour  trois  mille , 
le  second  pour  cinq  cents  florins.  .\  leur  suite  venait 
un  nom  modeste  encore  et  presque  obscur,  mais  à qui 
appartenait  l’avenir  ; celui  de  Nicolas  Machiavel , con- 
damné à deux  cent  cinquante  florins 

' Ra.<îtrolli,  ch.  Î8.  — Machiavel  était  ptmi  pour  un  péché  de 
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En  inéine  temps  la  Seigneurie  rappelait  à Florence 
plusieurs  citoyens  exilés  les  années  précédentes  à cause 
de  Savonarole  ; entre  autre  François  Cei , qui  avait  fait 
contre  lui  un  sonnet  mordant  < . 

Malheureusement  pour  sa  renommée , la  Seigneurie 
dont  les  pouvoirs  expiraient  ne  se  borna  pas  à ces  châ- 
timents. Elle  voulut,  avant  de  se  retirer,  assurer  d’une 
manière  stable  le  triomphe  du  parti  auquel  elle  s’était 
livrée.  Elle  se  défiait  du  Grand-Conseil  : personne  ne 
pouvait  se  dire  le  maître  dans  une  si  grande  assemblée, 
quoique  pour  lors  l'influence  des  Arrabbiati  parût  y 
dominer  ; personne  ne  pouvait  donc  répondre  qu’il  ne 
s’y  fit,  du  jour  au  lendemain , un  brusque  revirement. 
C’est  pourquoi , le  jour  où  l’on  devait  élire  ses  sncces- 

jeuncsse  dont  il  était  déjà  revenu.  S'il  avait  été  partisan  de  Savona- 
role, il  s’était  détaché  de  lui  à mesure  que  .sa  raison  avait  mûri, 
et  n’avait  déjà  plus  rien  de  commun  avec  les  Piagnoni , car  on  lit 
dans  une  de  ses  lettres  : « Di  inanimirli  tutti  contre  al  somino  pun- 
teüce  cerca,  e verso  lui  e suoi  niessi  rivoltarsi,  e <|uello  ne  dice 
che  di  quale  vi  vogliate  sccllcratissimo  nome  dire  si  puote  , e cusi, 
seconde  il  inio  giudizio,  vicne  sccondando  i tenipi,  e le  sue  bugic 
coloraudo.  » Letl.  famil.,  8 mars  1498  { 1497  vieux  style).  — Ces 
paroles  ne  sont  jias  d’un  ami.  Dans  ses  discours  d’apparat,  Machiavel 
use,  par  prudence,  d’une  plus  grande  réserve. 

‘ En  voici  les  derniers  vers  , que  Nerli  nous  a conservés  { liv.  4. 
p.74): 

O Dio  ! per  quai  pcccato 
Consenti  tu  che  Firenze  rovini, 

A petizion  di  quattro  cittadini 
Ambiziosi  e fini , 

Ch’  han  tatto  sottilmente  un  idolatria 
Solo  per  usurparsi  questa  patria? 
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seurs , la  Seigneurie  üt  mettre  hors  du  Conseil , avant 
le  vote , deux  cents  citoyens  choisis  parmi  les  plus 
obstinés  partisans  de  Fra  Girolamo.  Par  ce  moyen  , 
elle  fît  nommer  qui  elle  voulut , et  le  nom  du  nouveau 
Gonfalonier  de  justice  , Veri  de  Médicis , était  de  mau- 
vais augure  pour  les  vaincus.  Pierre  Popoleschi  put 
donc,  en  toute  confiance,  commettre  au  nouveau  ma- 
gistrat le  soin  de  prononcer  sur  le  sort  des  trois  prison- 
niers et  de  toute  la  communauté  de  Saint-Marc  •. 

Au  reste  , celle-ci  avait  déjà  pris  ses  précautions  pour 
se  mettre  à l'abri  de  l’orage.  Ou  ne  savait  pas  encore 
ce  que  le  gouvernement  déciderait  pour  l’avenir;  peut- 
être  la  congrégation  serait -elle  supprimée,  et  les 
couvents  qui  en  faisaient  partie  réunis  aux  autres 
maisons  de  Lombardie  et  de  Toscane.  Cette  incerti- 
tude et  ces  dangers  donnaient , dans  ce  moment-là , 
beaucoup  d'influence  à l'opposition  qui  avait  grandi 
sourdement , pendant  les  dernières  années,  à l'intérieur 
de  Saint-Marc;  elle  rallia  même  quelques-uns  des  plus 
dévoués  qui , par  intimidation  ou  par  découragement , 
renièrent  leur  ancien  maître.  La  Seigneurie  venait 
d’appeler  six  de  ces  Religieux  pour  assister  comme 
témoins  à la  lecture  du  procès , et  elle  n’avait  eu  garde 
de  les  prendre  parmi  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au 
malheur  : le  choix  du  traître  Malatesta  en  est  la  preuve. 
Ces  moines  furent  sans  doute  abusés  par  la  lecture  de 
Ser  Ceccone  : rien  n’est  plus  croyable  , dans  la  disposi- 


‘ Nardi,  liv.  î,  p.  1.S6. 
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tion  d'esprit  oü  ils  étaient.  L'accusé  ayant  refusé  de  se 
défendre  et  même  de  protester,  ils  durent,  de  retour 
au  couvent,  dire  à leurs  compagnons  que  Fra  Girolamo 
avait  tout  avoué,  et  que,  pendant  sept  années,  ils 
avaient  été  dupes  d’un  fourbç.  Cette  déclaration , cor- 
roborée par  le  récit  des  détails  de  la  séance,  entraîna 
encore  quelques  esprits  hésitants , et  la  réaction  se 
trouva  bientôt  assez  forte  pour  que  les  opposants  eus- 
sent la  majorité,  et  pussent  agir  au  nom  du  couvent. 
Que  devaient-ils  faire?  Se  laisser  persécuter?  Ruiner 
cette  antique  et  sainte  maison , pour  rester  fidèles  à un 
imposteur?  Mieux  valait  sauver  ce  qui  restait  de  leur 
splendeur  passée. 

Deux  jours  après,  le  21  avril , ils  écrivirent  au  Saint 
Père  une  lettre  d’excuses  oü  , tout  en  rendant  hommage 
à Savonarole  pour  le  bien  qu’il  avait  fait,  ils  recon- 
nai.ssaient  avoir  été  trompés  par  lui,  et  protestaient  de 
leurs  bonnes  intentions  et  de  leur  innocence.  Ils  reje- 
taient sur  les  plus  jeunes  d'entre  eux  et  sur  la  nécessité 
de  se  défendre  le  scandale  de  la  bataille.  Enfin  , arri- 
vant au  véritable  sujet  de  leur  lettre , ils  suppliaient  le 
pape  de  ne  pas  détruire  leur  congrégation,  de  main- 
tenir leurs  privilèges , et  de  leur  permettre  de  nommer 
un  vicaire-général . Pour  être  plus  assurés  du  succès, 
ils  prièrent  la  Seigneurie  d’appuyer  leur  demande  ; ce 
qu’elle  fît  très-volontiers  et  à plusieurs  reprises  ' . 

' Nous  donnons  à l’appendice  {N»  XVII)  la  lettre  de  Saint-Marc 
au  pape,  d’après  le  ras.  de  la  Marcienne.  Nous  ne  l'avons  vue 
nulle  part,  même  indiquée,  et  nous  la  croyons  inédite.  — Le  fait 
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Quelques  jours  plus  tard,  le  ii  avril,  deux  Frères 
de  Saint-Marc  partirent  pour  Rome  avec  des  lettres  de 
recommandation  (|ue  la  Seigneurie  leur  avait  données 
pour  l’orateur  Bonsi , qui  devait  les  introduire  auprès 
du  Saint  Père  et  plaider  leur  cause  avec  eux  <. 

Le  1 4 mai , le  pape  répondit  à la  lettre  qu'on  lui 
avait  écrite,  que  le  général  de  l’ordre,  Joachim  Tur- 
riano,  envoyé  par  lui  à Florence  pour  juger  Savona- 
role , lèverait  l’interdit  qui  pesait  sur  Saint-Marc.  Mais 
il  refusait  positivement  de  maintenir  la  séparation  qu'il 
avait  accordée  quelques  années  auparavant 


de  celte  requête  au  Saint-Siège  a échappé  à tous  les  historiens  et  h 
tous  les  biographes.  Il  est  pourtant  incontestable  , comme  cela 
résulte  de  deux  documents  du  précieux  recueil  publié  par  le 
P.  Marchese  ! 

I®  Dans  une  lettre  écrite  à l’orateur  Bonsi  le  21  avril  ( Doc.  33  ), 
la  Seigneurie  prie  le  pape  jx)ur  les  Frères  de  Saint-Marc  et  fait 
mention  de  leur  lettre  : « Raccomandereto  alla  Santitè  di  nostro 
Signore,  nostro  nomine,  la  causa  de’  Frati  di  Sancln-Marco,  ti  corne 
anchora  loro  cene  scrivono  piü  a pimo.  » I^a  lettre  è l’amb;iss;idcur 
n’était  évidemment  que  pour  appuyer  celle  qu’ils  écrivaient  au  pai>e. 

2®  Le  môme  jour,  la  Seigneurie,  écrivant  au  pape,  le  prie  avec 
chaleur  de  ne  pas  punir  des  innocents  , abusés  par  Savonarole  , et 
de  leur  conserver  tous  leurs  privilèges.  « IVec  reliquum  , etc.  » 
(Rec.  March.,  Doc.  34.  p.  113.) 

> IjOttre  de  la  Seigneurie  a l’orateur  Bonsi,  du  24  avril  1498 
(Doc.  3.'i). 

* On  trouvera  à l’appendice  (!S®  XVHI)  cette  réponse  du  pape. 
— Nous  la  croyons  inédite  comme  celle  des  Religieux  de  Saint-Marc. 
Elle  provient  également  du  ms.  de  la  Marcienne. 
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• CHAPITRE  SEPTIÉ.ME. 

RévUion  (lu  procè*  p«r  1.1  nouTelle  Seigneurie.  — ■ Elle  refuio  d'envoyer  Savonerole 
il  Home. Savonarolc  écrit  dana  la  priton  un  commentaire  lur  le»  Psaume» 
Arrivée  de»  cotumlMaire»  ponliüraax.  — Nouvel  interrogaluire  de»  accusé».  — 
Dernière  nuit  — • Dernière  entrevue  de»  condnioné».  — Dégradation  et  supplice  de 
ce»  malheureux 

( U98.) 

Le  premier  soin  de  la  nouvelle  Seigneurie  fut  de  faire 
réviser  le  procès,  pour  la  forme,  par  le  Tribunal  des 
Huit.  Le  second  fut  d’écrire  au  pape,  pour  obtenir  l’au- 
torisation de  prononcer  la  sentence  contre  Savonarole , 
et  de  la  faire  exécuter.  Alexandre  Y1  persista  dans  la 
volonté  qu’il  avait  tant  de  fois  manifestée  d’avoir  le 
coupable  à sa  discrétion  ; de  son  côté , le  gouvernement 
crut  , sur  l’avis  de  ses  conseils  ordinaires  , devoir 
maintenir  le  droit  de  la  République.  Eu  conséquence  , 
il  écrivit  de  nouveau  au  Saint-Père  (5  mai)  pour  s’excu- 
ser, sur  la  raison  d’Etat , de  ne  pas  acquiescer  à sou  désir  ; 
et  le  lendemain,  dansune  lettre  adressée  à l'ambassadeur 
Bonsi , les  Prieurs  donnaient  tous  les  motifs  de  leur 
détermination , qu’ils  ne  pouvaient  faire  connailre  au 
pontife.  Le  peuple,  y était-il  dit , désire  voir  de  ses  yeux 
l’exécution  des  coupables;  il  est  convenable,  d’ailleurs, 
que  le  cbâtiment  soit  subi  aux  lieux  oü  fut  commis  le 
crime.  C’est  le  seul  moyen  de  dessiller  les  yeux  à un 
certain  nombre  de  Piagnoni  endurcis,  qui  garderont  des 
espérances  tant  qu’ils  u’aurunt  pas  vu  le  supplice  de 
leur  chef.  Enlin , il  serait  dangereux  pour  la  Répu- 
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blique  de  livrer  au  pape  un  homme  qui  connaît  tous 
les  secrets  de  l’État , et  pourrait , de  gré  ou  de  force , les 
révéler.  Si  le  Saint  Père  désire  n’étre  pas  étranger  à 
la  condamnation  et  à l'exécution , il  peut  envoyer 
à Florence  des  commissaires  chargés  d’instruire,  de 
condamner  et  d’exécuter  en  son  nom  * . 

Burlamacchi  prétend  que  toutes  ces  raisons  n’étaient 
que  des  prétextes,  et  que  l’unique  but  de  la  Seigneurie 
était  de  cacher  les  fraudes  dont  Ser  Ceccone  avait  rempli 
le  procès.  Certains  arguments,  et  surtout  le  dernier, 
ont  pourtant  par  eux-mêmes  une  valeur  réelle.  Dans 
tous  les  cas  , personne  ne  pouvait  craindre  que  le 
pape  Alexandre  VI  se  montrât  difficile  sur  le  choix  des 
moyens.  Devant  une  résolution  aussi  fortement  mo- 
tivée, la  Cour  de  Rome  comprit  qu’on  ne  pouvait  plus 
insister,  et  elle  prit  sagement  le  parti  d’envoyer  des 
commissaires  à Florence. 

En  attendant  l’arrivée  de  ces  juges  suprêmes,  les 
prisonniers  eurent  quelques  jours  pour  se  recueillir 
(du  19  avril  au  19  mai).  Savonarole  en  profita  pour 
écrire  un  commentaire  sur  le  Ps.  50  (Miserere  met, 
Deus).  Il  en  commença  ensuite  un  autre  sur  le  Ps.  30 
( In  te , Domine , speravi ) ; mais,  la  plume  et  le  papier 
lui  ayant  été  enlevés,  il  ne  put  terminer  cette  œuvre, 
le  chant  du  cygne.  Le  11  mai,  le  pape  annonçait  par 
lettres , à l’évêque  de  Vaison , la  très-prochaine  arrivée 


• Voy.  lettreii  de  la  S<!igncuric  au  pa)xa,  du  5 mai,  et  à Bonsi , 
du  6 mai  (Doc.  Mardi.,  N“«  36  et  37). 


Digilized  by  Google 


879 


LIVRE  III , CHAPITRE  VII. 

de  ses  deux  commissaires,  le  P.  Fra  Giovacchino  Tur- 
riano  de  Venise , général  de  l’ordre  de  Saint-Domini- 
que, et  François  Romolino  , prêtre  et  docteur  espagnol , 
auditeur  du  gouverneur  de  Rome  • . Le  premier  jouissait 
d’une  haute  réputation  de  sagesse,  de  bienveillance  et 
d’intégrilé  * ; on  est  donc  surpris  de  le  voir  s’associer  à 
la  vengeance  du  pape  contre  un  de  ses  subordonnés; 
on  l’est  surtout  d’apprendre  qu’il  avait  consenti  à rece- 
voir la  sentence  toute  faite,  ce  dont  son  collègue  se 
vantait  avec  une  violence  étourdie  : Nous  ferons , 
disait-il , un  beau  feu , car  je  porte  sur  moi  la  condam- 
nation ».  Mais  tout  devait  être  iniquité  dans  ce  procès. 

Le  20  mai , lendemain  de  leur  arrivée , Romolino  fit 
comparaître  devant  lui  Savonarole  et  Silvestre.  Jérôme 
maintint  la  vérité  de  toute  sa  doctrine,  déclara  que  ses 
rétractations  lui  avaient  été  arrachées  par  la  douleur, 
qu’il  les  désavouait  de  toutes  ses  forces,  mais  ne  pouvait 
répondre  de  ne  pas  se  rétracter  encore , si  on  le  sou- 
mettait de  nouveau  à la  question.  C’était  un  spectacle 
admirable  que  cette  lutte  entre  la  faiblesse  de  la  chair 
et  l’énergie  d'une  ame  courageuse.  Savonarole  ne  crai- 
gnait pas  la  mort,  ni  même  les  souffrances  à venir; 
mais  il  prévoyait  les  défaillances  de  ses  sens  au  moment 
des  supplices,  et  il  protestait  à l’avance  contre  elles. 

• Voy  à l’appendice  (N»  XIX)  celte  lettre,  que  nous  croyons 
inédite , ainsi  que  la  plupart  de  celles  du  ms.  do  la  Marcienne. 

• Voy.  OttercasioHe  d’un  erudito  anmimv  { Baluze-Mansi , T.  IV, 
Àppend.,  p.  521). 

• Burlaraacchi,  p.  177. 
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Romolino , subjugué  malgré  lui , trahit  sou  dépit  par 
des  injures  et  des  menaces  qui  furent  bientôt  suivies 
d'effet  : Fra  Girolamo  fut  mis  de  nouveau  à la  torture. 
Il  fit  alors  toutes  les  rétractations  qu’on  voulut , et  pour 
éviter  de  nouveaux  tourments,  il  s’enveloppa,  comme 
la  première  fois,  dans  une  obscurité  de  langage  qui 
permit  à ses  bourreaux  d’interpréter  sa  pensée  à leur 
gré  On  arracha  sans  peine  des  aveux  au  faible  Sil- 
vestre.  Quant  à Buonvicini , on  ne  sait  pourquoi  il  ne 
fut  pas  compris  dans  cette  nouvelle  instruction > ; mais, 
le  bruit  de  cette  particularité  s'étant  répandu  dans  la 
ville,  on  crut  généralement  que  son  innocence  était 
reconnue,  ou  qu’on  lui  prêtait  trop  peu  d’intelligence 
pour  croire  qu’il  eût  fait  le  mal  spontanément  et  sciem- 
ment, et  l’opinion  s’accrédita  qu'il  serait  bientôt  remis 
en  liberté.  Mais  un  Arrabbiato,  plus  soupçonneux  que 
clairvoyant,  vint  dire  à Romolino  que  si  on  laissait  la 
vie  à Fra  Domenico,  il  reprendrait  l’œuvre  de  Savo- 
narole,  et  que  toutes  les  rigueurs  du  monde  ne  servi- 
raient de  rien , si  l’on  n’extirpait  avec  la  racine  toutes 
ses  ramifications,  et  le  commi.ssaire  répondit  négligem- 
ment : « Un  mauvais  moine  de  plus  ou  de  moins  , peu 
«importe  3.  » La  mort  dé  Fra  Domenico  fut  décidée. 

• Nardi,  liv.  3,  p.  157. 

3 Nardi  dit  bien  que  les  deux  compagnons  de  Savonarole  furent 
interrogés  ; mais  cette  a(ürniation , jetée  en  passant  et  provenant  sans 
doute  de  ce  qu’on  ne  séparait  pas  d'ordinaire  ces  trois  liommcs , ne 
peut  prévaloir  contre  les  détails  que  l’on  trouve  dans  Burlamacchi. 

> « Un  frataccio  più  , o un  frataccio  ineno , poco  importa.  » Rur- 
lamacchi,  p.  17 H. 
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Les  répon.ses  de  Jérôme  et  de  Silvestre,  consignées 
par  écrit , formèrent  ce  que  les  uns  ont  appelé  le  troi- 
sième, et  d’autres,  plus  exacts,  le  quatrième  procès; 
mais  il  n’en  reste  aucune  trace.  Vivoli  nous  apprend 
que  Romolino  le  rapporta  à Rome  quand  sa  mission 
fut  accomplie , et  qu’on  n’a  jamais  pu  le  retrouver  •. 
Cette  rédaction  fut  lue  publiquement,  par  un  notaire, 
dans  la  grande  salle  du  Conseil , en  présence  de  tous 
ceux  qui  voulurent  s’y  rendre;  mais  l’accusé,  les  ma- 
gistrats étaient  absents  : c’était  manquer  à toutes  les 
formes  de  procédure  usitées  dans  ce  temps-là.  Le  no- 
taire, après  avoir  lu,  ajouta  ; « Ayant  été  demandé  à 
»Fra  Girolamo  s’il  confesserait  toutes  ces  choses  en 
» public , il  a répondu  ; — Je  craindrais  d’être  lapidé.  » 
Les  uns  virent  dans  ces  paroles  une  nouvelle  infamie 
du  Frère  ; les  autres  un  snblerfuge  de  ses  ennemis  pour 
l’empêcher  de  protester  de  son  innocence , et  chacun  se 
retira  mécontent  *. 

Le  22  mai , sur  le  soir,  on  vint  annoncer  aux  con- 
damnés que  l'exécution  de  la  sentence  de  mort,  rendue 
contre  eux  sans  publicité,  aurait  lieu  le  lendemain. 
Savonarole  reçut  cette  nouvelle  avec  calme  : depuis 
long-temps  il  attendait  le  martyre.  On  lui  donna  , sui- 
vant l’usage,  un  compagnon  pour  passer  la  dernière  nuit. 
Jacques  Niccolini  fut  chargé  de  cette  pénible  mission. 
« Je  ne  viens  point  »,  dit-il  à Jérôme,  « recommander 


* Vivoli,  6,  GiortMta ; iinna  Rarsanti,  p.  326. 

* Nardi , liv.  2,  p.  158. 
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nia  résignation  à celui  qui  a su  ramener  tout  un  peuple 
» dans  les  voiesde  la  vertu.  — Faites  votre  devoir  n , ré- 
pondit simplement  l’infortuné.  Puis  il  refusa  desouper, 
pour  que  le  travail  pénible  de  la  digestion  ne  vînt  pas, 
le  distraire  des  pensées  graves  dont  il  voulait  occuper 
son  esprit.  Après  s'être  confessé , il  donna  son  temps  à 
la  méditation  et  à la  prière;  mais  enfin,  succombant  à 
la  fatigue , il  demanda  à son  consolateur  la  permission 
de  reposer  sa  tête  sur  ses  genoux  , et  s’endormit  presque 
aussitôt.  Pendant  son  sommeil , il  parlait  et  riait , ce 
dont  Niccolini  fut  très-étonné  '. 

Dominique  apprit  aussi  sa  sentence  avec  calme.  Cet 
homme  faible  grandit  aux  approches  de  la  mort. 

' Burlamacchi  ( p.  183  ) et  Canibi  ( Delizic  degti  erudili  loscani, 
T.  XXI)  allirmcnt  que  Savoiiarole  aurait  annuncc  à .Niccolini,  soit 
dans  sa  prison  , soit  sur  l'échufauil , qu’au  temps  d'un  iia|)o  Clcnient 
Florence  éprouverait  de  grandes  tribulations.  Burlamaeehi  étant 
mort  en  1511»,  celte  prédiction  aurait  une  grande  importance,  si  elle 
SC  trouvait  dans  le  manuscrit  écrit  de  sa  main.  Maiscoiiune , parmi  le 
nombre  intinides  copies  qui  en  ont  été  faites  après  r530,  il  est  impos- 
sible aujourd’hui  de  savoir  quel  est  le  manuscrit  autographe , il  est 
permis  de  croire  que  c’est  là  une  des  nombreuses  additions  de  Razzi , 
de  Bottonio  et  d’autres  ; d’autant  plus  que  si  cette  prédiction  n’eùt  pas 
été  faite  après  coup,  elle  aurait  été  connue  des  Florentins  au  tem|is 
du  siège  ; et  pour  lors , au  lieu  de  crier  iwrtout  que  le  Frère  les  avait 
trompés,  ils  auraient  vu  dans  leurs  malheurs  une  nouvelle  preuve 
de  la  mission  que  le  prophète  aurait  reçue  de  Dieu.  — Des  motifs 
analogues  nous  rendent  fort  sus|jectc  l’autorité  de  ('.ambi.  Pour 
croire  à une  prédiction  si  extraordinaire  |wrsa  précision,  il  faudrait 
être  certain  que  le  P.  Ildefonse , carme-rléchaux , éditeur  de  Oimbi , 
a eu  entre  les  mains  le  manuscrit  autographe  et  original , et  (|u’il 
n’y  a fait  aucune  altération. 
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Prieur  de  Fiésole  , il  écrivit  à ses  Frères  une  lettre  sim- 
ple et  touchante  ; sa  dernière  parole  est  un  acte  de 
fidélité  au  maître  : il  demande  qu’on  fas.se  relier  les 
œuvres  de  Savonarole,  qu’on  en  place  une  copie  dans 
la  bibliothèque  du  couvent  et  une  autre  au  réfectoire  , 
pour  être  lue  chaque  jour  pendant  les  repas 

Quant  à Silvestre  , cette  ame  vulgaire  se  laissa  com- 
plètement abattre.  A la  nouvelle  de  sa  condamnation , 
il  fut  anéanti,  et  ni  l'orgueil  humain,  ni  la  confiance 
en  Dieu  ne  purent  lui  donner  du  ressort , même  au  pied 
du  bûcher  ». 

Savonarole , cause  première  de  la  mort  de  ses  com- 
pagnons , voulut  les  revoir  une  fois  encore  avant  de  les 
quitter  pour  toujours.  Niccolini  ayant  obtenu  pour  lui 
cette  faveur,  il  n’en  profita  que  pour  leur  donner  des 
conseilsde résignation.  A Buonvicini , qui  avait  demandé 
à être  brûlé  vif,  il  reprocha  alTectueusement  d’avoir 
voulu  choisir;  à Silvestre,  qui  parlait  de  protester 
publiquement  de  leur  innocence  avant  d’expirer,  il 
recommanda  de  savoir  mourir  silencieux  ». 

Le  23  au  matin , les  condamnés  , conduits  à la  cha- 
pelle du  palais,  reçurent  la  communion.  Savonarole 
prit  un  instant  dans  ses  mains  l'hostie  consacrée , et 


• Burlamacchi , p.  I7S». 

t « Fra  Silve.stro  ap|Kiriva  as,<5ai  .stracco  e fracassato.  n Burlamacchi 
p.  17'J.  — « Fra  Silvestre  fu  il  primo  a montar  la  scala , senza  parlar 
niente , avendo  pero  qualche  lagrinia  agli  occhi.  » Burlamacchi , 
p.  190. 

3 Burlamacchi,  p.  IHI. 
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prononça  quelques  paroles  touchantes  pour  demander 
pardon  à Dieu  et  aux  hommes  de  ses  fautes  et  du 
scandale  qu’il  pouvait  avoir  causé. 

On  les  conduisit  ensuite  sur  la  place,  où  l’instrument 
du  supplice  avait  été  dressé.  C’était  un  échafaud  à hau- 
teur d’homme,  couvert  de  matières  combustihies , et 
d’où  s’élevait  une  potence  en  forme  de  croix.  Une  sorte 
de  pont  en  bois , partant  de  la  Ringhiera,  y conduisait. 
Cette  construction  avait  été  achevée  si  précipitamment, 
la  garde  en  était  si  ri^al  faite , que  des  enfants  avaient 
pu  se  glisser  sous  les  arches  de  ce  pont , et  pas.ser  des 
bâtons  pointus  entre  les  fentes  des  planches , afin  d’en- 
traver les  derniers  pas  des  condamnés , et  de  leur  piquer 
les  jambes  et  les  pieds  ' . La  place  regorgeait  de  curieux, 
les  uns  mornes  et  atterrés,  les  autres  pleins  de  joie  et 
d'insolence.  De  toutes  parts  ou  entendait  les  cris  d’une 
foule  impatiente  de  voir  brûler  ce  qu’elle  avait  adoré. 

Sur  la  Ringhieia  avaient  été  dressés  trois  autels  ou 
tribunaux.  Le  premier,  près  de  la  grande  porte  du 
palais,  était  pour  Fra  Benedetto  Pagagnotti , évéque  de 
Vaison , chargé  parle  pape  de  procéder  à la  dégradation. 
Par  un  raffinement  de  cruauté , le  Saint  Père  s’était  plu 
à confier  à des  Dominicains  le  soin  de  présider  à sa  ven- 
geance. Le  général  de  l'ordre  était  un  de  ses  commis- 
saires, et  il  avait  confié  au  prieur  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  Fra  Sebastiano  Buontempi  , le  soin  d’ôter 
l'habit  à Fra  Hieronimo.  L’évèque  de  Vaison  était  aussi 

‘ Rnrlamacchi , p.  1HD. 
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(les  Doniinicüiiis  ; il  avait  même  fait  ses  vœux  à Saint- 
Mari;,  d’uii  il  avait  passé  au  couvent  rivai  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle.  Le  deuxième  tribunal  était  pour  les 
cüininissaircs  apostoliques,  le  troisième  pour  les  Huit 
de  garde  * . 

Après  avoir  descendu  le  grand  escalier  du  palais , les 
condamnes  furent  dépouillés  de  leurs  vêtements  , ê la 
réserve  de  la  chemise  de  laine , et  s’avancèrent  nu-pieds 
sur  le  perron.  Ils  furent  conduits  par  des  satellites  de- 
vant le  premier  autel  où  , suivant  les  us  de  l'Ëglise , on 
les  revêtit  des  ornements  sacerdotaux  dont  ils  devaient 
être  dépouillés  un  instant  après.  L’évêque  de  Vaison 
prit  alors  Savonarole  par  la  main  : « Je  te  siipare  »,  lui 
dit-il , « de  l’Ëglise  mililantectdc  l’Ëglise  triomphante.  » 
— « De  l'Église  triomphante!  Non  »,  répondit  aussitôt 
Jérôme,  « cela  n'est  pas  en  votre  pouvoir  ».  s> 

Cette  cérémonie  terminée , on  conduisit  les  patients 
au  pied  du  second  tribunal , pour  entendre  lire  par 
Romolino  leur  sentence  de  mort , comme  atteints  et 

‘ Il  existe  (le  cette  scène  un  trcs-fulèle  tahioaii , œuvre  du 
Pollnjuolo.  Tous  les  détails  sont  rendus  avec  beaucou|>  d’exactitude  i 
mais  l’auteur  a eu  la  fantaisie  .sinpailièrc  de  représenter  les  con- 
damnés dans  trois  phases  de  leur  agonie  : I<>  lorsqu’ils  sont 
agenouillés  au  coin  de  la  Ringhiera  ; 3“  en  marche  sur  le  pont  de 
hois  pour  se  rendre  au  hûcher  ; 3®  suspendus  à la  potence  et  dévorés 
par  les  llammcs.  Ce  singulier  tableau  est  dans  la  galerie  du  marquis 
Corsini , à Florence. 

» Mardi,  liv.  2 , p.  Ifil.  — Tous  les  biographes  rapportent  ces 
paroles  ainsi  que  Mardi  ; mais  celui-ci  ne  les  rapporte  que  comme 
un  bruit , et  il  n’indique  pas  le  degré  de  confiance  que  ce  bruit 
mérite,  «.t’étais  trop  loin,  dit-il,  |iour  les  enteiKlre.  « 

T.  I.  Î8 
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convaincus  d’hérésie.  Puis  on  leur  offrit , au  nom  du 
pape,  une  indulgence  plénière  pour  leurs  péchés,  et  ils 
la  reçurent  humblement.  Enfin  , les  juges  civils  places 
devant  le  troisième  tribunal  ayant  confirmé  la  condam- 
nation, on  traîna  ces  trois  malheureux  au  supplice. 

Arrivés  au  pied  du  gibet,  ils  s'agenouillèrent,  après 
avoir  inutilement  demandé  qu’on  leur  attachât  la 
chemise  aux  genoux.  Siivestre  mourut  le  premier; 
on  l'entendit  réciter,  en  expirant,  ce  verset  du  Psal- 
roiste  : In  manus  tuas  , Domine  , commendo  spiritiim 
tneum  *.  Buonvicini  le  suivit , et  son  courage  ne  l’aban- 
donna pas. 

Savonarole  vint  le  dernier;  on  lui  avait  réservé  le 
supplice  de  voir  les  suprêmes  convulsions  de  ses  deux 
amis,  a 11  mourut  »,  dit  Guichardin,  « convaincu  de 
«son  innocence  et  pénétré  des  plus  vifs  sentiments  de 
» charité.  Soutenu  par  l’espérance , il  ne  démentit  point 
» sa  fermeté  ; il  ne  laissa  échapper  aucune  parole  qui 
«fût  un  aveu  ou  une  protestation ‘^.  » On  prétendit 
pourtant  qu’avant  d’expirer,  il  avait  fait  entendre  celte 
plainte  ; « Âh!  Florence,  que  fais-tu  aujourd’hui!  » 

Jérôme  Savonarole  mourut  le  mercredi  23  mai  1498, 
veille  de  l’Ascension.  Il  avait  quarante-cinq  ans  et  huit 
mois. 

Les  insultes  ne  manquèrent  pas  à ses  malheureux 
restes.  Il  est  temps  de  faire  des  miracles  , s’écriaient  des 
ennemis  impitoyables.  Tout-à-coup , un  vent  assez  fort 

• Ps.  30. 

'*  Oiiicciardini , liv.  3. 
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s étant  «'lové , |)r«;siTva  pour  im  instant  les  corps  des 
suppliciés  «le  l'atteinte  «les  llammes.  Miracle  ! répondit- 
on  aussit(H.  Voilà  le  miracle! 

Au  milieu  du  désordre  qui  suivit  cette  lamentable 
e.\«iCution,  plusieurs  Piagnoni  dévoués  s’approchèrent 
du  bûcher  pour  enlever  quelques  reliques  des  martyrs. 
F.,a  Seigneurie  s’en  aperçut , et  donna  l’ordre  de  jeter 
les  cadavres  dans  r.\rno.  Cette  précaution  n’empêcha 
pas  un  certain  nombre  do  pfjrsonnes  de  montrer  mys- 
térieusement et  de  transmettre  par  héritage,  celui-ci 
linos,  celui-là  un  fragment  du  gibet.  Comme  les  par- 
liculiers  , les  «;ouvents  eurent  de  quoi  entretenir  la 
piété  des  fidèles,  et  l’on  conserve  encore  à Saint-Marc  et 
à Prato  quelques-uns  de  ces  |)récieux  restes.  La  mai.son 
(|u’illustra  Savoiiarole  montre,  en  outre,  les  ornements 
sacerdotaux  de  son  martyr. 

Ainsi  périrent  ces  hommes  infortunés*,  tri.stes  vic- 


' .Marcantoiiio  Flaininio  oompo.sa  les  vers  suivants  en  l’honneur 
(le  .Savonarole  : 

Dum  fora  llamnia  tuos,  llieroninie,  |)aseitiir  arlus , 

Roliiilio  sani'las  dilaniala  comas  , 

Flcvit , et  oh!  dixit,  erudeles,  |wrcitc,  llanimæ  ; 

Parcile . sont  isto  viseera  nostra  rogo. 

Ces  vers,  d’un  goût  assez  douteux,  furent  traduits  en  italien  par 
Benedelto  Varchi  : 

Mentre  le  inemhra  tue  llainma  impia  c fera, 

Cirniamn,  pa.scea  sacrate  e saute  , 

Piangea  la  fede  , e Irista , in  veste  nera  , 

Dicea  piangendo  al  niesto  rogo  avanie  i 
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limes  du  bruit  qui  s’était  fait  autour  de  leur  nom  , 
mémorable  exemple  pour  ceux  qui  prétendent  conduire 
les  peuples  en  prenant  les  passions  pour  levier.  Quand 
la  tempête  qu’ils  ont  soulevée  se  tourne  contre  eux , ils 
ne  savent  plus  où  se  prendre,  et  il  ne  leur  reste  qu’à 
désavouer  leur  gloire  ou  à périr  pour  la  sauver.  Heu- 
reux encore  si  ce  sacrifice  porte  ses  fruits  * ! 


Flamme  crudei , crudei  Gamme  , restate  , 

Gie  non  lui,  no , ma  me  cenerc  fate. 

Un  auteur  français  les  a rendus  à son  tour  avec  une  naïveté 
singulière  : 

Pendant  qu'un  feu  cruel  ton  corps.  Père  , consume. 
Religion  pleurait , ses  cheveux  arrachant  ; 

Pleurait , et  las  ! disait , pardon,  brasier  ardent , 

Pardon  , las  ! c’est  mon  cœur  en  ce  brasier  qui  fume. 

( Diiplessis-Mornay,  Myttèm  d'iniquiU.  ) 

' Voy.,  à l’appendice  (Recherches  supplémentaires,  une 

élude  spéciale  sur  la  légende  de  Savonarole. 
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CHAPITRE  Hl'ITIÉME. 


La  riaclion  fonlinoe  apriÈr»  la  tnori  de  Savonarole  PAraéeuUuns.  «—  Eapril  qui  rrgnr 
^ il  Sainl-Mare.  — Chants  ronire  la  mémoire  de  Savonarole  — On  inlerdii  tet  éeril*. 
—•On  pcrmel  de  les  publier.  — Rrtour  de  ropitiion  ii  Sainl-M.irc  et  dans  toute 
rilalie.  — Conduite  des  paiics.  — Jurement  de  la  Coni;réraliun  sur  la  doetrine  de 
Savonarole.  — Partisans  do  Savonaiole  canonisés. 

Réaction  politique.  — Projets  de  réforme  politique  rhes  les  Arrabbiati  — Complots 
contre  le  n&u'CTncmcnl  —Pierre  Soderini  Gonfaloriier  àsie,  1809.—  MaehlaTcl 
secrétaire  de  la  République.  — Retour  des  Médicis , 4 619.  — ('unspiration  Capponi. 
— Influence  des  idées  de  Savonarole  sur  U Jeunesse,  — expulsion  des  Médicis* 
4897.  — Nicolas  Capponi  Gonfatonier.  — Son  adniinislralion.  — Il  est  déposé  par 
le  parti  populaire  — Siège  et  capllolation  de  Florence*  i899>48.^0. 

( nus  — 1530.) 

La  réaction,  qui  avait  commencé  de  triompher  le 
lendemain  de  l’épreuve  du  feu  , domina  quelque  temps 
encore  après  la  mort  de  Savonarole.  Il  est  impossible 
de  dire  de  combien  de  plaisanteries  on  d’insultes  on 
poursuivit  les  disciples  et  les  partisans  dn  malheureux 
Frère.  Tout  le  monde,  la  plus  brillante  jeunesse  comme 
la  plus  infime  populace , les  flétrissait  des  noms  d’hypo- 
crites, de  pleureurs,  de  cafards;  et  ainsi,  pendant  un 
temps  assez  long,  les  hommes  les  plus  dignes,  par  leur 
mérite  et  par  leur  naissance , de  l’eslirne  et  du  respect  de 
tous , ne  purent  sortir  dans  la  rue.  L’abaissement  et  le 
découragement  de  ce  parti  ne  firent  qu’augmenter  I inso- 
lence du  parti  contraire.  Dans  toutes  les  conditions , 
riches  et  pauvres,  nobles  et  plébéiens,  religieux  et 
séculiers  prirent  licence  de  faire  le  mal  avec  tant  d’au- 
dace, qu’on  a pu  dire  qu’il  n’y  avait  pas  eu  de  plus 
grand  scandale  dans  la  chrétienté  depuis  Mahomet.  Il 
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semblait,  en  efl'el,  qu’il  n y eût  plus  qu'un  crime  hon- 
teux, qu’un  vice  répréhensible,  c’était  d’avoir  cru  aux 
paroles  du  Frère  et  d'avoir  désiré  la  réforme  de  la 
cour  de  Rome. 

Ceux  qui  se  livraient  ainsi  à une  vie  scandaleuse  ni^ 
pouvaient  soulfrir  que  quelques-uns  , par  un  exemple 
contraire,  semhla.s.senf  leur  reprocher  une  si  indigne 
conduite.  C’est  pourquoi  ils  poursuivirent  de  leurs 
vengeances  les  derniers  Piagnoni  qui  avaient  le  cou- 
rage de  résister  au  torrent  et  de  pratiquer  la  vertu , 
après  la  mort  du  maître  comme  de  .son  vivant.  Des 
prêtres,  des  docteurs,  des  chanoines  furent  accusés 
d’avoir  été  favorables  à Savonarole  ouverlement  ou  en 
secret,  ou  d’avoir  écrit  pour  soutenir  .sa  doctrine  et  in- 
firmer la  valeur  de  l excommunication  ; il  fallait  un 
prétexte  à ces  rigueurs.  Us  furent  cités  à Rome  par  le 
commissaire  apostolique , instrument  desCompagnacci  ; 
mais  ils  furent  tous  décharges  de  l’obligation  de  s’y 
rendre  , au  prix  d’une  somme  d'argent  que  chacun 
d’eux  compta  à messire  Romoliiio,  futur  cardinal.  Un 
grand  nombre  de  séculiers,  poursuivis  comme  héré- 
tiques, furent  condamnés  à l'amende. 

Moins  heureux,  les  Dominicains  de  Saint-Marc  ne 
purent,  à prix  d’argent,  éviter  l'exil  auquel  les  plus 
considérables  d’entre  eux  avaient  été  condamnés.  Leur 
église  fut  fermee  jusqu’au  mois  de  juillet  suivant,  afin 
d’empêcher  les  tronçons  du  j)arti  vaincu  de  se  rejoindre. 
Au  reste,  depuis  qu'avait  disparu  l ame  qui  leur  don- 
nait la  vie,  ces  moines  paraissaient  dignes  de  peu  d in- 
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térét.  Ils  ubancioniiùrcnt  ù l'eiivi  la  foi  qui  les  avait  mis 
au-dessus  de  tous  leurs  rivaux.  Dans  leur  empressement 
à rentrer  en  grâce  auprès  du  Saint  - Siège  et  des  ma- 
gistrats florentins,  ils  n’eurent  pas  assez  de  voix  pour 
flétrir  celui  qui  avait  été  leur  guide  et  leur  oracle , et 
ils  laissèrent  la  corruption  du  dehors  se  glisser  parmi 
eux.  Presque  aucun  ne  resta  fidèle  à la  tradition  du 
maître.  Le  ferveul  disciple  qui  nous  fait  ce  triste  tableau 
de  Saint-Marc  hésita  lui- même,  quoiqu’il  dût  bientôt 
se  raffermir  : 

E io  aucora  alquonio  vacillai  ; 

Ma  poco  duré  ’l  freddo,  o venue  el  caldo*. 

Quant  au  gouvernement  florentin,  en  même  temps 
qu’il  persécutait  les  Dominicains,  indignes  de  tant 

> Fra  Benedetto  {Cedrus  Libani , cap.  10).  — Voici  l’énergique 
tableau  qu'il  trace  de  Saint-Marc  après  la  mort  du  prophète  : 

Morto  ’l  pastor,  colonna  de’  mortali , 

Venne  ’l  siio  gregge  in  gran  divisione  j 
Onié  ! iiel  gregge  cnlro  molli  aniinali , 

Leon , serpenli , porci , lupi  e orsi , 

E fu  ripien  l'ovil  di  nioiti  uiali. 

Io  viddi  agnelli  e pecore  disciorsi 

Dal  vincul  dcl  pastore  , e farsi  cani , 

E quel  ferir  latraiido  con  più  morsi. 

Io  viddi  divenlar  orsi  villani 

Chi  del  profeta  più  propinquo  fu , 

E punger  quel  conic  vesi)e  c tafani. 

Manco  ’l  ben  far,  iiiancù  c^ni  virlù  j 
Tepiditè  le  sue  forze  rimis.se , 

Che,  viventc  ’l  pastor,  sunimersa  fu. 
lo  viddi . tal  ch' al  .santo  eonlradisse  , 
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d'honneur,  il  réeumpensait  les  Franciscains  de  la  part 
qu’ils  avaient  prise  dans  le  triomphe  des  mauvaises 
passions,  en  instituant  pour  vingt-cinq  ans  en  leur 
faveur  une  rente  de  soixante  livres  <. 

Mais  c’est  surtout  contre  la  mémoire  du  principal 
martyr  que  magistrats  et  citoyens  s'acharnèrent.  On 
composa  contre  lui  des  chansons  injurieuses,  que  les 
femmes  et  les  enfants  répétaient  jour  et  nuit  dans  leurs 
danses.  On  insulta,  en  haine  de  lui,  jusqu'aux  Fer- 
rarais , qui  n’avaient  d’autre  tort  que  d'être  ses  compa- 
triotes. Les  choses  allèrent  même  si  loin  , que  l'ainhas- 
sadeur  du  duc  de  Ferrare  se  plaignit  à la  Seigneurie  ; et 
celle-ci  se  vit  obligée  de  condamner  à la  torture  et  à 
l’exil  l'auteur  de  ces  chansons.  Elle  se  vengea  de  cette 
concession  nécessaire  sur  les  œuvres  de  sa  victime  : elle 
en  fit  défendre  la  lecture  par  le  pape  , sous  peine  d’ex- 
communication , et  décréta  , de  son  côté  , la  peine  plus 
efficace  de  l'amende.  Pour  préserver  ses  administrés  de 
la  tentation  , elle  fit  porter  tous  ces  écrits , manuscrits 

El  quai  in  vita  gili  lo  dercndev.i  , 

D’entrar  ncl  foco  ancor  piü  voile  disse. 

Morto  ch'  el  vidde  , e quel  cosi  diceva  : 

El  ci  ha  inganiiati , cl  è stato  un  ribaido , 

E corne  lu|X)  ol  bunn  paslor  niordeva. 

Quasi  nessun  rimase  in  fede  saldo.' 

( Ced.  Lib.,  cap.  10;  Areh., etc.,  App.,Tio  23,  p.  «ü.  ) 
Ces  discordes  sont  atlestées,  en  outre,  par  un  autre  ouvrage  de 
Fra  Benedelto , Font  vitœ  ( lib.  2 , cap.  9 ) , cl  par  la  Crotiaca  del 
coHvenio  ( p.  22  ).  — Voy.  P.  Marchese , Cedrus , etc.,  p.  90 , note  I . 

‘ Voy.,  k l'appcudice  (N“XX),  ce  document  que  ikjus  croyons 
inédit. 
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et  imprimés,  à rarchevèclié , où  ils  furent  couiié.s  à un 
employé,  qui  reçut  ordre  de  ne  les  laisser  voir  à per- 
sonne. Mais,  le  pontife  n'ayant  osé  se  prononcer  sur  les 
œuvres  d'un  homme  qu'il  avait  pourtant  condamné  à 
mort,  l'interdit  qui  pesait  sur  elles  fut  bientôt  levé,  et 
on  les  imprima  librement  à Florence  et  à Venise , avec 
l'approbation  des  autorités  ecclésiastiques 

Ce  fut  le  commencement  d'un  retour  de  l'opinion  à 
plus  de  justice.  Quand  les  Piagnoni  virent  qu'un  pape 
si  peu  scrupuleux  n'osait  pourtant  flétrir  la  mémoire 
du  malheureux  réformateur,  ils  reprirent  de  toutes 
parts  un  peu  de  hardiesse.  L’esprit  de  Savonarole  revint 
à Saint-Marc  , et  les  Religieux  tinrent  à honneur  d’en 
conserver  parmi  eux  la  tradition.  Des  citoyens  qui 
avaient  le  culte  des  souvenirs,  osèrent,  le  23  mai  de 
cha(iue  année , semer  des  fleurs  à la  place  où  Savo- 
narole avait  perdu  la  vie  : c’est  un  chevalier  Marmi  qui 
eut  le  courage  de  faire  le  premier  cette  protestation 
publique  contre  une  sentence  injuste*.  Cette  famille 
s'étant  éteinte , celle  des  Valori  se  chargea  d'un  ollice 
qui  n'appartenait  à personne  plus  qu'à  elle  , et  elle  s'en 
acquitta  religieusement  jusqu’à  la  tin  du  XVliP  siècle*. 
Personne  n’osa  jamais  s’opposer  à l'accomplissement  de 
ce  pieux  devoir.  Pendant  qu'on  réhabilitait  ainsi  Savo- 
narole à Florence,  on  vendait  publiquement  à Rome,  dès 
l’année  1500,  des  médailles  frappées  en  son  honneur, 

< IVardi , liv.  ?,  |>.  I (ii. 

5 l«i.>itri , 0»»trrntnrr  fiorrHlino , T.  III  , |>.  ï I . 

* r^iiiolli , Toir.  letlrr.,  T.  I , p.  U. 


Digitized  by  Googlc 


VIE  DE  SAVüNAKOLE. 


3114 

et  où  il  était  appelé,  sous  les  yeux  du  pape  qui  l’avait 
condamné , bienheureux  martyr  * . 

Cette  réaction  fut  peut-être  hâtée  par  l’intervention 
du  roi  Louis  XII  en  faveur  de  Jérôme.  Ce  prince  écrivit 
pour  demander  sa  grâce,  mais  le  4 juin  seulement.  La 
lenteur  des  communications  et  le  secret  recommandé 
par  la  Seigneurie  à ses  ambassadeurs  jusqu’à  ce  que 
tout  fût  fini , ne  lui  avaient  pas  permis  de  le  faire  au- 
paravant Le  3U  juin  , la  Seigneurie  lui  répondit  que 
Savonarole  avait  porté  le  trouble  dans  la  cité,  que  la 
sentence  avait  été  prouoncée  par  le  pape , ce  qui  ne 
permettait  pas  au  gouvernement  de  satisfaire  à la  de- 
mande du  roi;  qu'au  surplus,  sa  lettre  était  arrivée  à 
Florence  un  mois  après  le  supplice  du  coupable  ». 
Cependant  cette  démarche  d'un  si  auguste  souverain 
ne  fut  pas  tout-à-fait  inutile  : elle  fut  bientôt  connue  , 
et  rendit  à de  timides  Piagnoni  le  eourage  d’avouer 
leurs  opinions. 

Cela  n’empêchait  pas  les  ennemis  de  Savonarole 
de  poursuivre  avec  acharnemeiil , auprès  du  Saint- 
Siège,  ce  qui  restait  de  leur  victime.  Aprè.s  lui  avoir 
ôté  la  vie,  ils  voulaient  lui  ôter  .sa  gloire  et  son 
honneur.  Mais  ils  furent  moins  heureux  contre  sa  mé- 
moire que  contre  sa  personne.  Jules  H resta  sourd  à 
leurs  sollicitations  *.  Léon  X y répondit,  en  allant  à 

• Quétif  et  Ëchanl,  Srript.  ortl.  prad. , T.  I,  p.  884. 

’ Lelt.  ined.,  Rec.  Mardi.,  Doc.  40. 

> Ibid. , Doc.  4 1 . 

* « Il  papa  Giiilio  secoiido  trovaiido.si  a Vilerbo  ncl  t^otivento 
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Saint-Marc  cclebrer  la  fêle  de  l’Ëpiphanie  (1515),  et 
passer  la  journée  au  milieu  de  ces  Religieux , charmés 
de  tant  de  bienveillance  <.  Paul  III  et  Jules  III  résistè- 
rent également  ; le  premier  de  ces  deux  pontifes  déclara 
même  qu'il  tiendrait  pour  hérétique  quiconque  atta- 
querait Savüiiarole  ». 

Paul  IV,  qui  paraissait  moins  bien  disposé,  permit 
qu’une  congrégation  s'assemblât  sous  ses  auspices,  et 
soumit  les  œuvres  de  cet  homme  extraordinaire  au  plus 
rigoureux  examen  ».  Après  six  mois  d’une  discussion 

di  S.  Maria  di'lln  <.^ncrcia , présenté  me,  dis.se,  sendovi  ancora  il 
priore  Fra  Pacitieo  liiirlainacchi  da  laica  : lo  volenticri  gli  canoniz- 
zeret  ( Savonarole  et  nés  deu.r  amis  ).  » Ms.  probablement  du  P. 
Roltünio,au  couvent  de  Saint-Vineent-de-Prato.  — Voy.  Guasti , 
Note  au.r  lettres  de  Sainte-Catherine  de  Ricci , p.  318. 

‘ Tunimaso  Neri,  Apoloijia , etc.  (Florence,  1564  J;  Quétif, 
T.  Il,  p.  4'J6. 

» Kirsanti,  liv.  S,  cli.  10. 

» Voici  les  prinei|wles  propo.sitions  sur  le.squelles  se  fondait  l’ac- 
cusation d’héré.sic.  Cette  (5mirnération  est  extraite  du  Discorso  sopra 
la  dottrina  e le  opéré  del  Saronarola  , fatto  a Roma  sotlo  il  ponli- 
ficatu  di  papa  Paolo  IV,  da  Fra  Paulino  Uernardini  da  Luca,del 
medesimo  ordine , 1558  ( voy.  Quêtif,  T.  II,  p.  561  ) : 

« |o  La  causa  e pi  incipio  d’ogni  nostro  bene  e nicrito  è Dio. 
i>  3"  Li  peccatori  non  hanno  perso  il  libero  arbitrio,  ma  sempre 
in  vita  si  possono  convertire  con  l’ajuto  délia  divina  grazia. 

a 3»  La  fede  in  forma  puo  esserc  con  il  pcccato  mortale , ma  non 
la  formata  di  carità. 

>>  4u  Le  cerimonie  delta  Cbiesa  son  buoiic,  utili  c necessarie,  ma 
non  sono  la  radiée  del  Iküi  vivere,  nè  in  quelle  si  debbe  porre  il 
fine,  ma  nella  di%ina  grazia  e nel  far  Ik-uc. 

» .j<>  Il  sommo  ponteliee  é |m>sIo  da  .lesii  Cbrislo,  ca|io  délia  Cbie.sa, 
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sérieuse,  la  docirinc  et  les  ouvrages  de  Jérôme  furent 
déclarés  irréprochables  ; on  n’excepta  que  le  traité  inti- 
tulé De  veritate  prophetica , et  quelques  sermons  où  le 
pape  et  le  clergé  étaient  attaqués  trop  vivement.  Cet 
écrit  et  ces  sermons  furent  déclarés  aussi  irréprochables 
que  les  autres  ; mais  on  les  interdit  parce  que  la  malice 
des  hommes  les  pourrait  mal  interpréter*.  Encore 
Bzovius  prctend-il  que  tous  les  passages  condamnés  ne 
sont  que  des  interpolations  *.  Mais  si  le  savant  Jésuite 

c chi  non  l’obedisce  è dan)iiato , se  già  ne  comandasse  coiitro  la  fede 
e buon  costumi , il  che  non  si  debbe  niai  credere. 

» 6"  La  Chics;i  che  ha  le  chiave  contieno  ancora  li  raltivi  e la  Chiosa 
universale  è visibile , e est  congregalio  fidclium , benchè  qualche 
volta  anco  si  piglia  particolarmente  per  li  soli  giusli  délia  legge  délia 
Chiesa , e li  sacri  canoni  sono  benissiinc  ordinati  e debbonsi  osscr- 
vare,  e li  abiisi  del  giorno  d’oggi  debbonsi  cmendare.  » 

> Bernardini  de  Lucques,  Discorgo,  etc.  ; Barsanti , liv.  3,  ch.  1 1 . 
— D’après  Tonunaso  Neri,  Bzovius,  Razzi,  Qiiétif,  Tourou,  Sou- 
vesges,  voici  la  liste  complète  de  tout  ce  qui  fut  prohibé  : 

Z»  Predica  topra  i Salmi , l i'JS; 

1 4«  Pred.  top.  Job,  I ■i'J.'i  ; 
lOe  Pred.  top.  Amos , 1 4yfi  ; 

7e  Pred.  top.  Micliea,  I4!l6  ; 

21®,  .32<-,  41®  Pred.  top.  Ezerhiel , 1 lil*  ; 

I®,  2®,  3®,  fi®,  10®,  t2®,  '20^  Pred.  top.  K.rodo , I4U8; 

Exhortation  faite  aux  liilèlcs  le  jour  de  l’épreuve  du  feu  , 1 4U8  ; 
Traité  De  veritate  prophetiea. 

(Voy.  Sarrazione  di  una  riijorom  etnmina  de’  sermoni  del 
Satonarola , fatta  sotto  il  pontifieato  di  Paolo  Caraffa,  in  Roma, 
1 557 . — Magliab. , Mt.  de  S.  More  8, 25,  f®  1 0 1 . ) 

^ O .\b  exceptoruni  manu  aliqua  in  pauciiias  conciones  irrepserunt 
romana  correctione  non  indigna.  » Bzovii  .4««.  errles.,  T.  XVIII, 
p.  484. 
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avait  eu  une  connaissance  moins  incumplële  des  œuvres 
de  Savonarole,  il  n’aurait  pas  hasardé  une  hypothèse 
aussi  peu  fondée. 

Le  pape  Benoit  XIV  se  montra  toujours  grand  ad- 
mirateur du  célèbre  Dominicain.  Dans  l’édition  qu’il 
donna,  en  1751  , de  .son  grand  ouvrage  : De  scr- 
x'orum  Dei  beali p cation e , il  ajouta  un  huitième  volume 
contenant  trois  index:  le  premier,  des  choses;  le 
second,  des  noms  propres;  le  troisième,  des  saints 
hommes  et  serviteurs  de  Dieu  , et  il  mit  au  nombre 
de  ces  derniers  Savonarole  , aux  écrits  duquel  il 
avait  fait  plus  d’un  emprunt  dans  le  cours  de  son 
ouvrage. 

Mais,  malgré  cette  béatification  officieuse  , Jérôme  ne 
put  jamais  être  canonisé,  .\lors  même  qu’on  proclamait 
l’orthodoxie  et  la  pureté  de  .ses  doctrines,  on  ne  pou- 
vait oublier  que  non  seulement  il  avait  mis  l'Église 
sous  ses  pieds  , mais  qu'il  avait  formellement  désobéi  à 
ses  supérieurs,  méprisé  leurs  anathèmes,  et  entraîné’ 
un  peuple  entier  à la  révolte  contre  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Il  fallait  bien  se  rappeler  aussi  que  les 
protestants  le  rangeaient  parmi  les  ancêtres  de  la 
Réforme:  « Les  protestants  »,  dit  Bayle,  «prennent 
«Savonarole  pour  un  des  leurs.  Balée , Flaccius  Illy- 
» riens  , Verheiden  , Jean  Wolfius  , Bèze  , Vigner  , 
nCappel,  Duplessis-Mornay  , les  luthériens  d’Allema- 
» gne  l'appellent  le  témoin  fidèle  de  la  vérité , le  pré- 
» curseur  de  la  réformation  évangélique , le  fléau  de  la 
«grande  Babylone  , l’ennemi  juré  de  l’Antéchrist 
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«romain,  le  Luther  d’Ilalie.  Les  prolestants  ont  fait 
U sur  lui  ce  distique  ; 

» En  monachus  solers,  rernm  scrulalor  aeuliis, 

» Martyrio  ornalus,  Savonarola  pins  b 

Il  eut  du  moins  la  gloire  d être  canonisé  dans  la  per- 
sonne de  ses  plus  zélés  sectateurs.  Philippe  de  .\eri  , 
Catherine  de  Ricci  furent  mis  au  noinhre  des  saints  , 
malgré  leur  culte  avoué  pour  un  homme  condamne  et 
mis  à mort  par  l'Église.  Quant  à lui  , apres  tant  de 
vicissitudes , il  n’a  pu  lais.ser  un  nom  à l’ahri  des 
attaques,  et  sa  vie  tout  entière  est  encore  aujourd'hui 
soumise  à la  di.scussion. 

Toutefois,  il  fut  de  ceux  qui  peuvent  dire  ; Aon 
omnis  moriar.  On  a vu  le  bruit  qui  se  fit  long-temps 
encore  après  sa  mort , au  sujet  du  théologien  et  du 
réformateur  religieux.  Le  réformateur  politique  ne  fut 
pas  j)Ius  facilement  oublié,  et  Savonarole  , comme 
Alexandre  de  Macédoine,  eut  des  funérailles  .sanglantes. 

Ce  fut  une  opinion  générale  et  constante  à Florence, 
que  le  jour  même  oii  mourut  .Savonarole  , il  s’en  était 
fallu  de  peu  que  la  constitution  de  I i-9i  ne  fut  abolie. 
Si  elle  survécut  à son  auteur,  cela  tint  à un  reste  de 
honte  dont  les  vaiinpieurs  ne  purent  se  débarrasser. 
Jean  Manetti , membre  des  Collèges  et  commissaire  de 
la  Seigneurie , se  trouvait  à cheval,  en  cette  qualité , 
au  moment  du  supplice;  quelques  citoyens  lui  ayant 
rappelé  que  les  circon.stauces  étaient  favorables  pour 

' tlayle,  Dict.,  arl.  p.  I.'iri. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  Mil.  39!» 

faire  une  révolution  , ce  maj'islrat  répondit:  Nous  au- 
rons bien  le  temps  sous  la  Seigneurie  prochaine*. 

Devenus  maîtres  du  gouvernement , les  Arrabbiati , 
selon  l’usage,  se  divisèrent.  Ce  parti  était  composé  de 
deux  éléments  trop  divers  pour  que  leur  union  survécût 
à la  cause  qui  l’avait  cimentée.  Ceux  qui  n’en  voulaient 
qu’aux  austérités  religieuses  , devinrent , dès  qu’elles 
furent  tombées,  les  ennemis  déclarés  de  ceux  de  leurs 
alliés  dont  le  but  secret  avait  toujours  été  de  changer  le 
gouvernement.  Ils  ne  s’entendirent  plus  que  pour  justi- 
fier leurs  iniquités  passées.  Ils  avaient  toujours  prétendu 
que  Savonarole  causait  seul  du  trouble  dans  la  ville, 
et  que  les  citoyens  , divisés  sur  son  compte , étaient  en 
parfait  accord  sur  toutes  les  (jueslions  politiques*. 
Cette  allégation  pouvait  avoir  le  double  but  d’expli- 
quer l’extrême  rigueur  dont  on  allait  user  envers  un 
innocent,  et  d’ôler  tout  prétexte  à rintervention  d’un 
prince  étranger  dans  les  affaires  de  la  République; 
mais  elle  était  mensongère,  pour  l’avenir  comme  pour 
le  passé.  On  a vu  , à travers  tant  de  conspirations  et 
d’intrigues , si  les  Florentins  étaient  d’accord  sur  le 
système  politique  qui  convenait  à leur  patrie;  après  la 
mort  de  Savonarole.  les  parfis  se  déplacèrent , mais  ne 
disparurent  point.  La  question  religieuse,  la  réforme 
des  mœurs  ayant  été  reléguée  au  second  plan,  une 

' Nardi,  liv.  2 , p.  Ifi2. 

* Leltrcs  do  la  Soigncurie  à Fraiii;ois  Pcpi,  son  arnbassadour  à 
Milan,  et  au  dur.  do  Milan  lui-môme,  en  date  du  l‘J  avril  1498 
( Lett.  ined..  Roc.  Mardi.,  Doc.  31  et  32). 
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cerlaine  conformité  de  vues  permit  à un  grand  noml>re 
d’Arrabbiali  de  se  rapprocher  des  Piagnoni  pour  em- 
pêcher une  révolution  nouvelle , tandis  que  les  autres 
s’unissaient  étroitement  avec  les  Palleschi . qui  prépa- 
raient le  retour  des  Médicis. 

Ce  parti  resta  quelque  temps  encore  maître  de  la 
situation;  mais  il  fut  lui-même  l’artisan  de  sa  ruine. 
Kernard  Ruccellai,  l’un  d’entre  eux,  avait  été  nommé 
Gonfalonier  de  justice,  pour  entrer  en  fonctions  le  1" 
novembre  I S-98.  Soit  qu’il  ne  voulût  pas  servir  les  pro- 
jets criminels  de  ses  amis,  soit  qu’il  manquât  de  har- 
diesse, il  feignit  une  maladie;  et,  ne  s’étant  pas  rendu 
au  palais  dans  le  temps  fixé  par  la  loi , il  fut  déclaré 
démissionnaire  et  remplacé  par  Guidantonio  Vespucci, 
partisan  bien  connu  de  l’État  aristocratique. 

l.e  nouveau  Gonfalouier,  |)lus  entreprenant,  proposa 
diverses  mesures  utiles  pour  préparer  ses  desseins: 
elles  furent  toutes  rejetées.  Il  se  tourna  alors  d’un  autre 
côté , et  fit  dire  sous  main  aux  mécontents , qu’il 
croyait  les  plus  nombreux  dans  le  Conseil , que  s’ils 
étaient  opposés  aux  institutions  démocratiques , ils 
n’avaient  qu'à  le  faire  savoir  à la  Seigneurie,  qu’ils 
trouveraient  très-disposée  à écouter  leurs  ouvertures. 
Le  secret  fut  mal  gardé  ; les  amis  de  la  liberté  , infor- 
mas de  ces  complots,  tirent  un  grand  tumulte,  insul- 
tèrent Vespucci,  et , cette  tentative  ayant  avorté,  le.s 
institutions'politiques  de  Florence,  dont  le  Grand- 
Conseil  était  la  clef  de  voûte,  ne  furent  pas  modifiées». 

* Nardi , liv.  S pl  1;  .Srip.  .Vniniiralo , liv.  Î8. 
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Les  choses  allèrent  ain.si  jusqu'en  1502.  Mais  l'orga- 
nisateur (lu  gouvernement  démocratique  n'était  plus  là 
pour  le  guider  dans  sa  voie.  Les  magistrats  s'égarèrent; 
leur  faible.sse  ne  sut  pas  dominer  les  partis  On  chercha 
de  tous  C()tés  la  cause  d'un  mal  si  ancien  ; on  crut  l'avoir 
trouvée  dans  la  trop  courte  durée  de  la  suprême  magis- 
trature et , comme  remède,  on  imagina  de  créer  un 
Gonfalonier  à vie.  Pierre  Soderini  obtint  cette  charge, 
dont  son  incapacité  le  rendait  indigne  : au  lieu  de 
s'employer  à guérir  et  à relever  Florence,  il  assista 
impassible  à sa  lente  agonie.  Machiavel,  secrétaire  de 
la  République  et  ambassadeur  sous  la  dictature  de 
cet  homme  médiocre , ne  fut  ni  plus  hardi  ni  plus 
heureux.  Son  esprit  net  et  sa  science  profonde  le  con- 
duisirent au  même  résultat.  Calculant  avec  la  sinistre 
précision  du  médecin  ce  qui  restait  d’heures  à la 
liberté,  il  fut  incapable  d’un  de  ces  efforts  béroîques 
et  désespérés  qui  retardent  quelqfuefois  les  arrêts  du 
destin  : il  avait  l'esprit  plus  grand  que  l'ame.  Sans 
s'en  apercevoir,  Florence  s’était  elle-même  donné  le 
coup  fatal.  Si  une  dictature  durable,  remise  à des 
mains  fermes  , à un  génie  hardi  et  novateur,  peut  être 
le  plus  fécond  de  tous  les  gouvernements,  elle  en  est 
le  plus  déplorable , lorque  le  choix  des  citoyens  s’est 
égaré;  alors  il  ne  reste  plus  même  la  chance  qu’ont 
encore  les  États  libres  mal  gouvernés,  de  remplacer  un 
mauvais  magistrat  par  un  meilleur. 

Toutefois,  les  partisans  des  Médicis  n'eurent  pas 
de  peine  à jeter  à bas  le  Gonfalonier  ( 1512).  Loin  de 
T.  I.  29 
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résister  à tant  d’audace,  il  demanda  humblement  la  vie, 
s’enfuit  à Ancône,  puis  à Raguse,  d’où  il  se  rendit  plus 
tard  à Rome  pour  se  remettre  à la  discrétion  de  Léon  X , 
qui  le  prit  en  pitié  et  loi  accorda  l'hospitalité. 

Ce  fut  pourtant  pour  son  seul  acte  de  fermeté  qu’un 
homme  si  faible  pensa  perdre  la  vie.  Il  avait  refuse  au 
pape  Jules  II  d'abandonner  la  cause  de  Louis  XII  et 
d’entrer  dans  la  sainte  ligue.  Pour  punir  Florence  de 
son  obstination , les  alliés  rétablirent  Julien  de  Médicis 
et  son  frère  , le  cardinal  Jean  , et  ceu.\-ci , abrogeant 
toutes  les  lois  portées  depuis  1 tOi,  réformèrent  l’État 
de  manière  à ne  plus  rencontrer  d’obstacles  dans  leur 
gouvernement.  Il  avait  cependant  été  stipulé  qu’ils  ne 
rentreraient  que  comme  simples  citoyens. 

Pour  venger  la  foi  violée  et  la  liberté  perdue,  une 
conjuration  fut  ourdie,  plus  légitime  sans  doute  que 
celle  de  Bernard  del  Nero  ; mais  les  conjurés  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Pierre- Paul  Roscoli  et  Augustin 
Capponi  furent  mis  à mort,  leurs  com|)lices  exilés,  et 
Machiavel , quoiqu’il  se  défendît  d’être  pour  rien  dans 
cette  affaire,  mis  à la  torture  et  banni  de  Florence 
(1513). 

Grâce  à ces  rigueurs,  tardivement  tempérées  par 
une  amnistie  qu’octroya  le  pape  Léon  X , à l’époque  de 
son  exaltation , les  Médicis  purent  régner  paisiblement 
en  apparence.  Mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Ces 
enfants  de  dix  à vingt  ans , qui  avaient  suivi  avec  tant 
d’ardeur  les  prédications  de  Savonarole  et  s’étaient 
montrés  si  dociles  â sa  voix  , étaient  devenus  des 
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liüinmes  d un  âge  iiiùr.  Plus  de  dix  ans  de  servitude 
sous  les  Médieis,  irrités  d’un  long  exil  dont  ils  vou- 
laient venger  l’outrage  , avaient  fait  oublier  les  vices  de 
l’État  populaire , tel  que  le  célèbre  Dominicain  l’avait 
organisé.  On  ne  se  .souvenait  plus  que  de  la  liberté  et 
des  mœurs  pures  qui  régnaient  dans  cet  autre  âge  d’or. 
La  lecture  des  œuvres  et  des  sermons  de  Fra  Girolamo  f 
les  récits  et  les  commentaires  de  ceux  qui  avaient 
assisté  ou  pris  pari , acteurs  ou  témoins , à la  Révolu- 
tion de  1 P.lf,  enflammaient  toute  une  jeune  génération 
élevée  dans  les  austères  principes  (|ue  leurs  familles 
avaient  religieusement  conservés.  Elle  brûlait  de  voir 
revivre  les  anciens  temps,  et  de  sc  faire,  elle  aussi, 
une  place  et  un  nom  dans  les  annales  de  la  patrie.  On 
n’attendait  plus  qu’une  occasion  pour  se  défaire  des 
Médieis  ; elle  se  présenta  bientôt. 

La  nouvelle  du  sac  de  Rome  arriva  à Florence 
le  11  mai  I.'IST.  La  population  de  cette  ville,  plus 
familiarisée  qu’on  ne  l’est  généralement  de  nos  jours 
avec  les  idées  et  les  combinaisons  politi(|ues,  ne  vit  pas 
sans  rai.son,  dans  cette  rupture  entre  Cbarles-Quint  et 
le  Saint-Siège , un  évènement  très-heureux.  On  pou- 
vait chasser  les  tyrans.  Le  pape  Clement  Vil  était  seul 
intéressé  à les  rétablir.  Or,  par  ses  |)ropres  forces,  il 
ne  le  pouvait  ; il  n aurait  osé  s’adresser  i^François  I®’’, 
protecteur  de  la  république  florentine,  et  l’empereur 
se  retirait  de  lui.  Ce  n’etait  donc  pas  un  acte  de  jeu- 
nesse et  d’étourderie , que  cette  revendication  de  la 
liberté  : on  ne  pouvait  savoir  alors  qiie  Charles-Qinnt 
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etCIémeiil  Vil  se  réconcilieraient  promptement,  et  que 
François  refuserait,  sous  de  vains  prétextes,  de 
soutenir  ses  fidèles  alliés. 

Nicolas  Capponi , fils  de  Pierre  Capponi , et  respecté 
autant  pour  son  intégrité  et  sa  modération  personnelles 
que  pour  l’éclat  de  son  nom  , se  mit  à la  tète  du  peuple 
avec  Philippe  Strozzi  , plus  ambitieux  que  patriote. 
Il  fallait  sans  doute  des  hommes  aussi  considérables 
pour  entraîner  leurs  concitoyens  ; mais  ils  étaient  d’un 
funeste  augure  pour  la  restauration  de  la  démocratie, 
car  ils  appartenaient  tous  les  deux  au  parti  aristocra- 
tique. Soulevés  par  eux,  les  Florentins  se  rassemblent 
et  condamnent  Hippolyte  et  Alexandre  de  Médicis  à 
sortir  de  la  ville  , en  compagnie  du  cardinal  Passerini. 
C’était  là  ce  qu'il  y avait  de  plus  facile  à faire;  le  plus 
difficile  fut  de  s’entendre.  On  vit  en  présence  tous  les 
partis  qui  avaient  agité  la  République  au  temps  de 
Savonarole.  Les  Palleschi  étaient  toujours  opposés  aux 
patriotes,  alors  désignés  indifféremment  sous  les  noms 
de  Piagnoni  et  d’Arrabbiati  ; entre  ces  deux  factions 
contraires  , le  parti  des  Oltimati,  dont  Nicolas  Capponi 
était  le  chef.  La  haute  réputation  de  ce  citoyen  illustre 
rallia  autour  de  lui  un  grand  nombre  d’hommes  d’opi- 
nion différente  , et  ainsi  le  parti  aristocratique  eut 
bientôt  la  prépondérance;  mais  il  faut  dire  à sa  gloire 
que,  suivant  les  conseils  de  celui  qui  marchait  à sa 
tête,  il  n’usa  de  la  majorit^que  pour  rétablir  les  insti- 
tutions de  1 494  , les  seules  qui , ayant  pour  elles  la 
sanction  de  l’expérience,  pussent  être  opposées  avec 
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avantage  aux  intrigues  des  Médieis  et  de  leurs  parti- 
sans. Capponi  fut  éluGonfalonierde  justiee  pour  un  an. 
C’était  un  hommage  rendu  h la  pensée  de  Savonarole: 
le  Frère  avait  toujours  demande,  pour  cette  magis- 
trature suprême , une  durée  plus  longue  que  les  deux 
mois  auxquels  elle  était  bornée  ( 1 527  ). 

La  modération  du  nouveau  Gonfalonier  lui  mérita 
d’être  maintenu  dans  sa  eharge  une  seconde  année 
(1528).  Il  se  signala  par  un  acte  qu’on  a pris  pour 
une  hardie  nouveauté  politique,  et  qui  ne  fut  en 
réalité  qu’une  conséquence  naturelle  des  idées  qui 
avaient  cours  en  ce  moment- là  à Florence,  et  une 
preuve  de  la  loyauté  avec  laquelle  Nicolas  Capponi 
faisait  litière  de  ses  propres  opinions , pour  gouverner 
suivant  le.  vœu  de  ses  concitoyens.  Le  couvent  de  Saint- 
Marc  avait  repris  , depuis  l'expulsion  des  Médicis , son 
ancienne  influence.  Deux  Frères  , Fra  Zaccaria  de 
Fivizzano  et  Fra  Benedetto  de  Foiano,  reprenant  avec 
talent  la  tradition  interrompue  de  Savonarole  , leur 
maître,  échauffaient  les  esprits  et  les  excitaient  à res- 
taurer, dans  les  détails  comme  dans  l'ensemble , un  si 
glorieux  passé.  Ce  fut  donc  pour  céder  au  désir  géné- 
ral, et  dans  l'espoir  peut-être  de  confondre  tous  les  ' 
partis  en  un  seul , que  le  Gonfalonier  proclama  Jésus- 
Christ  roi  de  Florence.  Il  ne  fit  que  ce  qu’avait  fait 
Savonarole  en  1 495  ; il  mit  seulement  plus  de  solennité 
officielle  dans  sa  proclamation. 

Mais , pour  s’être  placé  sous  un  tel  patronage  , 
Nicolas  ne  se  crut  pas  di.spensé  de  pourvoir  humainc- 
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nient  »n  saint  de  la  République.  La  disette  et  la  peste 
aftligeaient  déjà  la  ville  comme  en  1497  ; il  comprit 
qu’il  était  plus  sage  de  désarmer  les  ennemis,  que  de 
compter  sur  les  amis.  Il  crut  donc  , non  sans  raison, 
faire  un  acte  d’habile  politique  en  cherchant  à traiter 
avec  le  pape  ; malheureusement , ses  adversaires  se  firent 
de  ces  négociations  une  arme  contre  lui. 

Le  parti  populaire  ne  pouvait  pardonner  à Nicolas 
Capponi  ses  opinions  et  sa  modération  même.  C’est  le 
propre  des  factions  de  tenir  pour  ennemi  quiconque  ne 
les  suit  pas  jusque  dans  leurs  emportements.  Le  Gon- 
falonier  ne  s’était  pas  laissé  gagner  à l’enthousiasme 
religieux  , comme  tant  d’autres  , et  il  avait  eu  beau 
gouverner  dans  l’esprit  des  institutions  de  sa  patrie,  il 
avait  vu  se  former  contre  lui  une  opposition  formidable 
que  dirigeaient  des  hommes  chers  à la  foule  , François 
Carducci,  Dante  de  Gastiglione  , Andreuolo  Niccoliui 
et  d’autres  encore.  En  1529,  après  d’incessants  tu- 
multes, Nicolas  Capponi , accu.sé  d'avoir  entretenu  des 
intelligences  avec  le  Saint-Siège,  est  déposé  et  remplacé 
par  François  Carducci  ( 1 7 avril  ). 

C'était  le  triomphe  du  parti  populaire.  Il  importe 
peu  de  savoir  si,  en  des  temps  ordinaires,  il  eût  mieux 
ou  plus  mal  mené  les  affaires  de  Florence  que  les  fac- 
tions rivales  ; car,  bientôt  après,  la  réconciliation  de 
Clément  VII  et  de  Charles-Quint  fit  comprendre  aux 
moins  clairvoyants  qu’il  faudrait  cédera  la  fin  (29juin). 
Mais  ce  fut  la  gloire  de  ce  peuple  malheureux  d’avoir 
tout  fait  pour  mourir,  plutôt  que  de  se  rendre.  A peine 
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la  fatale  nouvelle  s’est-elle  répandue , que  Michelange 
fait  relever,  malgré  Gapponi , malgré  Carducci  lui- 
méme , les  remparts  de  sa  patrie.  Les  mauvaises  dispo- 
sitions pri.ses  par  le  traître  Malatesta  Baglioni , géné- 
ralissime des  armées  de  la  République , ne  peuvent 
abattre  de  si  grands  courages,  et  le  parti  populaire 
repousse  avec  énergie  la  proposition  d’un  accord , 
que  faisaient  les  modérés.  L’armée  Impériale  arrive 
(24  octobre),  commandée  par  le  prince  d’Orange;  elle 
commence  à mitrailler  Florence.  Les  habitants,  en- 
fermés, se  laissent  mener  et  se  battent  comme  de 
vieux  soldats  : par  de  fréquentes  sorties,  ils  causent 
de  grands  dommages  à l'ennemi.  Dans  un  traité  avec 
l’empereur,  François  1°*'  les  abandonne  : ils  maudissent 
la  France,  mais  ne  se  rebutent  pas.  Malatesta  refuse 
d’autoriser  des  sorties  qui  réussissaient  si  bien  : iis 
sortent  malgré  lui.  La  famine , la  peste  déciment 
leurs  rangs  : ils  jurent  de  se  tuer  eux -mêmes  au 
dernier  moment,  et  de  mettre  le  feu  à la  ville.  Après 
des  prodiges  de  valeur,  Ferruccio  , leur  grand  capi- 
taine, succombe  et  meurt  à Gavinana  : ils  pleurent  le 
héros , mais  déposent  Malatesta  qui  entravait  leur  cou- 
rage, et  redoublent  d’ardeur.  Et,  pour  les  empêcher 
d’aller  jusqu’au  bout  dans  la  résistance,  que  faut-il? 
Tl  faut  que  les  partisans  des  Médicis,  insensibles  à tant 
de  vertu , prennent  les  armes  pour  venir  en  aide  au 
traître  et  porter  une  main  impie  sur  les  derniers 
défenseurs  de  Florence  «. 

' Voy.  pour  ces  détails  Nardi,  Varclii , Reiiniont,  etc. 
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Ainsi , malgré  le  sacrifice  de  ses  trésors  et  de  son 
sang , Florence  capitule.  La  liberté  sera  maintenue  , 
est-il  dit  dans  le  traité.  Qu’importe?  Cet  engagement 
est  aussitôt  violé  que  signé  ! Les  Médicis  sont  rétablis  ; 
les  magistrats  intrépides  , les  héroïques  volontaires  de 
la  milice  Qorentine  sont  exilés  ou  décapités.  Qu'im- 
porte? C’est  le  sort  des  vaincus.  Florence  est  morte  ; 
mais  elle  a acquis  plus  de  gloire  par  sa  mort  que  par 
huit  siècles  de  vie.  Aujourd’hui  qu’il  ne  lui  reste  plus 
que  ses  souvenirs , elle  a du  moins  le  mérite  de  n’en  pas 
répudier  le  précieux  héritage , et  la  justice  tardive  de 
faire  remonter  ce  culte  pieux  jusqu’à  celui  à qui  elle  doit 
l’honneur  si  rare  d’avoir  su  bien  Unir;  elle  se  souvient 
que  ces  illustres  martyrs  de  l’indépendance  nationale 
avaient  été  formés  par  Jérôme  Savonarole,  un  autre 
martyr  qu’elle  avait  tué  de  ses  propres  mains. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE 


I.  BECHKRCIIKS  SUPPE.É11E1VTAIIIE8. 

II.  TEXTES  ET  DOCVMEIITS. 


Digilized  by  Google 


RECHERCHES  SL PPLÉMENT AIRES. 


DES  INSTITUTIONS  DE  FLOHENUE  , DEPUIS  LA  FONDATION  DE  CETTE 
VILLE  jusqu'à  la  RÉVOLUTION  DE  1494. 

Obligé,  j)Our  bien  saisir  le  sens  dos  réformes  opérées  par 
Savonarole  dans  le  gouvernement  de  Florence,  d’en  embrasser 
d’un  coup-d’œil  les  jirincipales  révolutions,  nous  avons  dû  les 
chercher  dans  les  histoires  et  dans  les  chroniques  où  elles  sont 
disséminées,  et  en  tracer,  pour  notre  usage  , une  esquisse  ra- 
pide. Comme  il  n’existe,  môme  en  Italie,  aucun  livre  spécial 
sur  ce  sujet  important,  il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  publier 
intégralement  ce  résumé.  C’est  à peine  quelques  pages  de  plus 
que  ce  qu’il  était  rigoureusement  nécessaire  de  dire  pour  rendre 
intelligible  la  vie  publique  de  Savonarole,  et  l'on  aura  du 
moins,  après  les  avoir  lues,  une  idée  générale  de  l’histoire 
intérieure  de  Florence. 


Florence  paraît  avoir  été  fondée , vers  le  temps  où  succom- 
bait la  république  romaine , par  des  soldats  de  Sylla , ou  par 
les  habitants  de  la  ville  étrusque  de  Fiésole*.  Elle  grandit 
obscurément  sous  la  domination  des  empereurs,  et  lorsque 

I \larhiav.,  /iurorit , lib.  I , cap  I- 
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ceux-ci  renversés  firent  place  aux  Barbares , elle  commença  à 
jeter  les  fondements  de  son  avenir.  Pendant  que  Luni , .\quilée, 
Cliiusi , Fiésole  marchaient  à leur  ruine  par  une  décadence  ra- 
pide ou  succombaient  tout  d’un  coup,  Venise , Sienne,  Ferrare 
SC  fondaient  i F'ioreuce , Pise  , Milan,  Gènes,  Naples,  Bologne 
prenaient  un  rapide  accroissement  Plusieurs  fois  assiégée, 
théâtre  de  quelques  épisodes  de  la  guerre  entre  les  Barbares  et 
les  généraux  grecs,  la  colonie  étrusque  voyait  néanmoins  s’é- 
lever dans  ses  murs  l'église  Saint-Jean , sa  première  cathédrale, 
et  la  population  florentine  s’est  si  peu  déplacée  depuis,  que 
cette  basilique,  aujourd’hui  connue  sous  le  nom  de  Baptistère, 
est  encore  au  centre  de  la  ville 
Le  pays  de  Toscane  fit  ensuite  partie  du  royaume  Lombard. 
Lorsque  Charlemagne  l’eut  rayé  do  la  carte  et  compris,  comme 
province,  dans  l’empire  d’Occident  (800),  Florence  obéit  jus- 
qu’en 1027  à des  ducs,  à des  comtes,  à des  marquis.  Francs 
d’origine.  C’est  à cette  période  qu’on  rapporte  les  premières 
libertés  florentines,  sous  forme  de  privilèges  concédés  par 
Othon  I"  (962).  Des  familles  germaniques,  les  Uberti , les 
Lamberti  et  beaucoup  d’autres,  vinrent  se  fixer  sous  ce  beau 
ciel  et  rajeunir  le  sang  vieilli  de  l’antique  Htrurie.  Le  territoire 
s’étendait  déjà  à six  milles  autour  des  remparts,  dans  une  cam- 
pagne non  moins  brillante  que  la  ville  même.  La  colonie  avait 
absorbé  la  mère-patrie,  qu’elle  éclipsait  depuis  long-temps  de 
sa  prospérité  toujours  croissante.  Le  choix  que  deux  papes 

t Machlar.,  Ittor.  fiortnt.,  lib  I , p.  8. 

S I/ésUae  de  Sânta*llepera(a  , Libéral*  uu  l.iparaU  , fui  fondée  , dil-on  , l'an  , 
en  face  du  Bapliaière,  doni  on  rapporic  Tércciion  Tan  environ.  Kn  4398,  on 
biUt  la  cathédrale  aciurlle , Sainle‘Marie-dc-l.i-Fleur,  appelée  pltH  rommunément 
U D6mt , «ur  le»  ruine»  do  Sanla*Rcparala  ; mai*  on  conlinna  d'employer  qaclquefoit 
l’ancien  nom.  ( Voy  Aeumont , lav.  eronU.  } 

Qtianl  an  nom  de  SBin1e-Marte*de-la-.FIeur,  il  vient  du  ly*  qui  élail  dan*  le*  arme* 
de  Florence  , et  qui  y avait  été  mi*  probablement . parce  qu’une  tradition  rapportait 
que  celle  ville  avait  été  bAlic  sur  un  champ  de  ly*.  Ce  n'est  pas  la  cathédrale  seule, 
comme  beanconp  l'ont  cru , mais  la  cité  elle- nié  me  qu'on  appebvil  rfrl  /f»r<  . de  la  0«  ur. 
On  lit  dans  te  C$4rmi  I.tbant , cap.  I . 

Di  vil  IC({naggio  e in  citlà  diil  hors 
Narqui... .. 
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firent  de  Florenre  pour  y lenir  des  coneilcs  ' , contribua  sans 
doute  à Paii"menler  intérieurement,  tandis  que  les  ducs  com- 
mençaient à pueri’oyer  pour  leur  propre  compte  (et  à faire 
quelques  conquêtes,  celle  de  Pralo,  par  exemple. 

I.n  mort  de  la  comtesse  Mathilde  (1 11‘i)  fut,  pour  La  féodalité 
toscane,  le  commencement  île  la  décadence.  Les  villes  se  regar- 
dèrent bienlAt  comme  indépendantes  de  l’Empire,  ce  qui  fut 
cause  de  discordes  et  de  malheurs  sans  nombre , parce  <pie 
cette  indéi>endance  n’était  qu’apparente.  Toutefois  l’adminis- 
tration municipale  jouit  dès-lors  d’une  plus  grande  liberté,  et 
voilà  sans  doute  pourquoi  l’on  rapfKirte  h cette  époque  l’origine  ! 
du  gouvernement  réimblii'ain  *.  11  paraît  que  les  premiers  ma- 
gistrats des  communes  toscanes,  lorsqu’elles  respirèrent  un 
pou,  furent  nommés  consuls  et  partagés  en  deux  classes,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  fonctions  : les  uns,  appelés  consuls  ma- 
jeui’s  (consoli  magr/iori) , étaient  chargés  de  la  direction  des 
affaires  politi(|ues  ; aux  autres  était  confié  le  soin  des  affaires 
civiles  et  criminelles.  Le  nombre  des  consuls  varia  selon  les 
temps.  Ces  magistrats  eurent  très-probablement  dans  le  prin- 
cijw  un  pouvoir  pre.sque  sans  limites,  exécutif  et  législatif  tout 
ensemble  : les  peuples  ne  recherchent  la  garantie  des  conseils 
et  des  assemblées  qu’après  .avoir  souffert  des  abus  que  peut 
faire  naître  une  autorité  sans  contrôle.  Il  paraît  que  le  seul 
contrepoids  donné  à celle  des  consuls,  fut  le  droit  conféré  h 
l’évéque  d’intervenir  dans  le  goux'ernement , surtout  quand  il 
était  riche,  comte,  ou  délégué  par  l’empereur.  On  voit  que 
rinfluence  de  l’ancien  maître  se  faisait  encore  sentir. 

Vers  la  fin  du  Xll’  siècle,  la  querelle  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  commença  d’agiter  Florence.  Les  grandes  familles, 

i Deux  concile»  furent  tenue  à Florence:  en  lOCO  par  Victor  11,  et  en  1103  par 
Patcal  II 

S Nou»  •uiron»  ici  rauloritté  do» Table»  cbronologinuc»  do  M.  Alfred  Heumont , dont 
rexaclilude  ii'e»l  pa»  conleilée.  l’ignulli  ( .<lnria  di  Tofeana  . T.  1 V,  c.Tp.  3)  pente , au 
contraire,  que  rétabli»ieti>cnl  du  ('oureriirDienl  réptiblirain  à Floience  doit  être 
reporlé  aux  première»  année»  du  lièclr  suivant. 
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désireuses  de  conimauder,  foui  aux  consuls  une  yuene  acliar- 
née,  sanglante,  horrible,  qui  dure  cent  ans  (jusqu'en  1282), 
ruais  qui  n’est  pas  inutile  aux  liberté  communales,  car  la  féo- 
dalité achève  pour  lors  do  se  perdre  eu  Toscane.  Les  seigneurs 
s’étant  employés  d’eux-mêmes  à raser  les  hautes  tours  dont  les 
maisons  de  leurs  rivaux  étaient  flanquées , elle  n’eut  plus  de 
retraite  pour  les  mauvais  jours , et  elle  finit  par  disparaître. 

Pendant  ce  temps,  les  Florentins  voyaient  l'empereur  Bar- 
berousse  réduire  leur  territoire;  mais  ils  se  distinguèrent  à la 
croisade  (1192),  et  obtinrent  que  leur  juridiction  s’étendît  à 
dix  milles  hors  des  murs.  Non  contents  de  ce  qui  leur  était 
donné,  ils  voulurent  faire  des  conquêtes,  et  achetèrent  ou  pri- 
rent par  force  aux  nobles  les  chAteaux  {caslellu,  villages  for- 
tifiés) qu’ils  possédaient  dans  la  campagne,  avec  leurs  dépen- 
dances, et  terminèrent  ainsi,  lorsqu’ils  eurent  pris  leur  essor, 
l’œuvre  de  destruction  que  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins avait  commencée. 

Mieux  assurée  au-dehors,  Florence  porta  ses  regards  sur  elle- 
même  , et  SC  lassa  bientôt  du  gouvernement  des  consuls.  On  se 
plaignit  de  leur  partialité,  du  peu  d’accord  qu’il  y avait  dans 
l’administration , «les  discordes  que  les  élections  semaient  parmi 
les  citoyens.  On  crut  d’abord  faire  assez' en  diminuant  les 
causes  du  mal,  c’est-à-dire  en  diminuant  le  nombre  des  con- 
suls. Mais  les  inconvtmients  dont  on  se  ^daignait  gagnèrent  en 
profondeur  ce  qu’ils  perdaient  en  étendue;  il  fallut  supprimer 
celle  magistrature,  et  on  la  remplaça  par  un  podeslà  de  jusiico 
(1207)  ‘. 

Cette  institution  singulière  paraît  même  remonter  à une  épo- 
que plus  reculée,  car,  dès  l’an  1 184,  on  trouve  des  magistrats 
qui  portent  ce  nom  * ; mais  ils  ne  furent  établis  définitivement , 
leurs  attributions  ne  furent  bien  réglées  qu’en  1207.  FlorcnM 
avait  beaucoup  souGTert  de  la  rivalité  des  grands  av«;c  les  con- 

4 HeumonI , Tav.  cron.  t MurliiAT.,  Ut.  fior.,  Itb.  S , |i.  19. 

5 l-'ulUni  , Firmt<  aM(.  t moJ  tfluafrMia  . I , (99. 
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sais,  citoyens  comme  eux  : on  crut  que  cette  cause  de  désordre 
disparaîtrait  si  l’on  choisissait  le  principal  maj^istrat  parmi  les 
étrangers.  C’est  pourrpioi  nul  ne  put  aspirer  à être  podestà , 
s’il  était  né  dans  un  rayon  de  cinquante  milles  autour  de  Flo- 
rence. Do  plus , afin  que  la  pensée  qui  avait  présidé  à cette 
création  fût  bien  manifeste,  on  défendit  au  podestà  nommé 
d’amener  avec  lui  des  parents  qui  auraient  pu , en  se  faisant 
des  relations  dans  la  ville,  y asseoir  l’influence  de  leur  chef  et 
lui  faciliter  l’accès  de  la  tyrannie.  Rarement  même  ce  magistrat 
obtint  pour  sa  femme  l’autorisation  de  le  suivre  à Florence;  il 
lui  fut  défendu  de  donner  ou  do  recevoir  des  repas  ; to\ite  liaison 
avec  les  citoyens  lui  était  interdite,  ainsi  qu’à  ses  serviteurs*. 

Cette  charge  durait  un  an;  en  4290,  elle  fut  cependant  réduite 
à six  mois.  Le  titulaire  en  était,  à la  rigueur,  rééligiblc;  mais  les 
Florentins  accordèrent  rarement  cette  faveur*  : ils  ne  voulaient 
pas  qu’on  s’habituât  au  pouvoir.  Cette  précaution  était  d’autant 
plus  nécessaire  que  celui  dont  le  podestà  jouissait , surtout  dans 
les  commencements,  était  très-étendu.  Investi  de  la  juridiction 
civile  et  criminelle,  ce  magistrat  recevait  en  outre  quelquefois 
les  insignes  de  général  en  chef  (cingolo  militare).  Et  comme 
il  ne  pouvait  suffire  seul  à une  lâche  si  compliquée,  on  lui 
accordait  pour  l’assister,  dans  l'administration  de  la  justice, 
et  en  même  temps  peut-être  pour  le  surveiller,  une  cour, 
des  assesseurs  ou  juges  civils  et  criminels.  Enfin , l’année 
expirée,  le  podestà  était  reconduit  hors  du  territoire  de  la 
République. 

Cette  magistrature  suprême,  par  laquelle  on  espérait  couper 
court  aux  querelles  intestines,  aux  vengeances,  aux  abus  d’au- 
torité , n’empêcha  pas  que  l’administration  municipale  ne  restât 
aux  mains  de  consuls  choisis  par  les  citoyens  et  sortis  de  leurs 

1 PiBnoUi , Stor,  di  To$e.,  T.  Ilf , cap.  H ; Reumonl , Tmv.  tron,  ; Léo,  Coftïtusitmi 
c(«à  lom6wrdc  ; Furlt , /ititextuni  , Ub-  1 , cap.  5. 

S Un  dei  rare»  eacinpics  de  réélection  eut  Ucu  pour  le  podestà  Rubaeonle,  de  Milan. 
On  voulut  le  récorupenaer  par  là  d'avoir  Lill  bâtir  le  pont  auquel  on  donna  ton 
nom  ^ ltS7  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  P9nt$  ûllt  yreeir. 
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rangs.  Ces  nouveaux  consuls  furent  d’abord  au  nombre  de 
quatre , puis  de  six , de  sorte  qu’il  y en  eut  un  par  quartier. 
C’était  quelque  chose  comme  une  municipalité  moderne  qui 
serait  composée  d’adjoints,  sans  maire  pour  la  présider;  à côté 
de  CCS  officiers  publics  siégeait  un  conseil  de  cent  buonuomini , 
ou  conseillers  municipaux  *. 

La  magistrature  du  podcslà  eut  une  assez  longue  durée,  mais 
elle  éprouva  de  nombreuses  vicissitudes  sur  lesquelles  nous  ne 
nous  arrêterons  pas.  On  en  restreignit  les  pouvoirs,  on  l’abolit , 
on  la  rétablit , mais  sans  supprimer  la  charge  qu’on  lui  avait 
substituée , ce  qui  dut  réduire  les  attributions  de  l’une  et  de 
l’autre;  une  fois  même  on  créa  deux  podestà  (1266).  Les  choses 
allèrent  ainsi  jusqu’en  1fi02.  A celte  époque,  le  pouvoir  de  ce 
magistrat , ayant  perdu  peu  à j>eu  tout  prestige , était  devenu 
presque  nul  ; on  institua  en  son  lieu  cl  place  le  tribunal  de  la 
Ruota;  encore,  pour  conserver  la  tradition  du  passé,  le  prési- 
dent de  ce  tribunal  conserva-l-il  le  litre  de  podestà. 

On  s’étonne  que  les  Florentins  aient  pu  jamais  espérer  quel- 
que avantage  d’une  si  étrange  institution;  mais  leur  illusion  ne 
fut  pas  longue.  Fin  1248,  les  Guelfes  avaient  été  chassés  par 
' les  Gibelins.  Deux  ans  plus  tard  , ils  prirent  leur  revanche  ; et 
le  peuple , guelfe  dans  le  fond  , profita  de  leur  triomphe  pour 
i se  soulever.  On  renverse  le  jwdeslii , qui  s'était  rendu  odieux 
I par  ses  abus  et  par  la  faveur  qu’il  accordait  à la  noblesse;  on 
1 écarte  tous  les  autres  magistrats,  et  l’on  crée  un  gouvernement 
1 nouveau. 

4 Rctïinon! , er»».,  ann  4507.  — Noo»  renonçons  à Iraduirc  celle  exprcMlon 

de  6«eRHOfnti*i.  Voici  la  «léflnilion  qu’en  donne  M.  Guerraail  : on  les  nomme  ^voRvemifii 
parce  qu’ils  étalent  élus  parmi  ceux  qui  avaient  une  grande  réputation  de  bonté 
(.4Mrdio  di  FiTtnxt , cap.  7,  p.  181 

C’était  une  dénomination  générale , à peu  près  éqnivalcnle  à celle  de  conseillers  en 
français  , et  tout  aussi  multiple  dans  ses  acceptions.  On  volt  ici  qu’ils  forment  une 
^ espèce  de  conseil  municipal.  Nous  les  verrons  plus  lard,  en  nombre  irès-différt-nl , 
former  de  nouveaux  conseil*  ou  commissions  consullalives,  cl  des  magistratures 
importâmes.  — Nos  iecteurs  ont  vu  déjà , au  4"  livre  de  la  Vie  de  Savonarole  (cl>.  % 
un  comité  de  bienfaisance  dont  les  membres  portaient  le  nom  de  ^wonanmint  de  Saint- 
Martin. 
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A la  tète  de  la  République  on  plaça  un  capitaine  du  peuple , 
destiné  à tenir  lieu  du  podcslà  , et  choisi  comme  lui  parmi  les 
étrangers  ’ ; on  lui  adjoignit  trente-six  caporaux  * ou  chefs  de 
compagnies,  et  un  conseil  de  douze  anciens  C’était , à peu  de 
chose  près,  uu  gouvernement  militaire.  Après  l’avoir  ainsi  or- 
ganisé par  en  haut , on  enrégimenta , pour  ainsi  dire  , tous  les 
citoyens.  Chaque  quartier  fut  divisé  en  trois  ou  quatre  compa- 
gnies de  milice  , suivant  son  étendue  , et  chaque  compagnie  eut 
pour  chef  un  gonfalonier  ou  porte-étendard.  Tous  les  citoyens 
étaient  enrôlés  dans  cette  milice,  et  devaient,  nu  son  de  la 
cloche,  se  réunir  en  armes  .sous  leurs  gonfalons.  Cette  institu- 
tion vigoureuse,  qui  donnait  à la  ville  des  défenseurs  toujours 
prêts,  dura  autant  que  la  République. 

Le  chef  des  gonfaloniers  de  compagnie , et  par  conséquent  le 
véritable  maître  de  Florence,  fut  le  capitaine  du  peuple.  On 
lui  contia  en  outre  l’administration  do  la  justice  ; mais  l’année 
suivante,  les  Florentins,  comprenant  qu’ils  avaient  trop  donné 
à un  seul  homme , la  lui  retirèrent  et  la  rendirent  au  podestà  ; 
car,  dès  l’année  suivante,  cette  charge  avait  été  rétablie.  La 
principale  différence  qu’il  y eut  entre  le  podestè , avec  ses  an- 
ciennes attributions,  et  le  capitaine  du  peuple,  fut  un  surcroît 
de  précautions  contre  les  empiètements  possibles  de  ce  dernier, 


I n 7 eul  à Florence  IroU  maQistrali  qui  fureni  loujuuri  pria  parmi  Ice  élran* 
eerr  : le  podc$tà  ^ le  rapilalne  ilu  peuple  el  Texéculeur  des  ordres  dv  Justice.  Les 
deux  premiers  étaient  nobles,  le  troisième  plébéien,  malt  tons  les  trois  devsîeat 
appartenir  au  parti  guelfe.  Jusqu'en  1(I88  ils  eurent  le  pas  sur  tous  les  autres  magistrats. 
Peul-élre  n'éUii-ce,  surtout  pour  ce  qui  concerne  l'exéraleur,  qu'une  politesse  faite 
a des  étrangers  ( voy.  Reomont,  Tav.  rroa,,  p.  50). 

1 Les  caporaux  paraissent  avoir  été  les  officiers  publics  qui  reçurent  plus  lard, 
lorsque  leur  inslllullon  ont  été  modifiée,  le  nom  de  gon^falonlers  de  compsgnies. 

3 Voy.  Reumont,  ann.  4*50  —Machiavel  f/il.  fior.,  lib.  *,  p.  48)  définit  ainsi  qu'il 
suit  les  anciens:  On  partagea,  dit-il,  la  ville  en  six  quartiers,  et  l'on  élut  douso 
citoyess  , deux  par  quartier,  pour  la  gouverner.  On  les  nomma  anciens.  Leur  charge 
durallunan.  — Sl,romme  le  dil  M.  Delesclurc  {rtor*met  «f  lei  iicisWtadrs . T.  II, 
p.  Il  ) , le  nom  d'anciens  est  la  première  dénomination  donoéc  aux  magistrats  nommés 
plus  lard  prieurs,  Il  y a enirc  les  anciens  et  les  prieurs  c«lte  différrnee  capitale  que 
les  premiers  ne  furent  qu'on  conseil  subordonné  au  pouvoir  militaire  du  podesii  ou 
du  capilaine  du  peuple , el  que  les  dernier#  avalent  hérité  du  pouvoir  de  ces  deux 
magistrats. 

T.  I.  30 
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|Pren>icr  indice  des  défiances  naturelles  aux  démocraties.  La 
j durée  de  la  nouvelle  mnRistraliire  fut  réduite  d'un  an  à six 
j mois , et  il  fui  décidé  que  les  gonfaloniers  s’assembleraient  tous 
' les  mois,  alors  môme  qu’il  n’y  aurait  pas  lieu  à la  levée  des 
compagnies Quoique  l’objet  de  ces  réunions  ne  fût  pas  bien 
I défini , il  n’est  pas  difficile  d’y  voir  l’origine  d’un  conseil  jwpu- 
I laire,  destiné  à avoir  un  jour  une  grande  puissance. 

I Les  liistoriens  s’accordent  à rwonnaître,  d’une  part , que 

(cette  révolution  fut  rendue  nécessaire  par  les  elTroyables  excès 
delà  noblesse,  qui  mettait  sa  gloire  à insulter  aux  lois*;  de 
l’autre,  que,  sous  ce  gouvernement,  Florence  s’éleva  à un 
1 degré  de  prospérité  qu’elle  n'avait  pas  atteint  Juscpralors  •■*.  Il 
est  certain  que  la  courte  durée  des  magistratures,  rétablisse- 
ment de  corps  délibérants , quoique  leurs  décisions  n’eussent 
pas  encore  force  de  loi,  et  surtout  l’organisalioti  d’une  milice 
dont  tous  les  citoyens  faisaient  partie,  et  qui  permettait  de 
n’avoir  recours,  pour  la  défense  de  l’État,  ni  à des  troupes 
mercenaires  , ni  à des  armées  permanentes  , dénotaient  un  sen- 
sible progrès  dans  le  génie  politique  des  Florentins. 

Dix  ans  après  la  fondation  do  ce  gouvernement,  les  Gibelins, 
vainqueurs,  grâce  au  roi  Manfred,  dans  la  sanglante  bataille 
de  Montaperti  ou  de  l’Arbia  ( i septembre  1 260  ) , étaient  à leur 
tour  maîtres  de  la  Toscane  ; et,  sans  la  généreuse  éloquence  de 
Farinata  degli  Uberti,  l’un  d’entre  eux,  le  congrès  d’Empoli 
aurait  décidé  de  raser  Florence , aüu  qu’elle  ne  servît  plus 

i Tommaso  Forli  (Foro /îorrnUno  . cap.  S et  29  V Cet  Otivrage  e$l  comerTé  ma- 
smscrll  i U MaglUbechiana  , cl  n'a  Jamai»  été  iaprimé.  11  ne  faal  paa  le  confondre 
arec  les  /«tituxions  civiti  de  Fr.  Fort! , ouvrage  édité  par  G. -P.  Vicusseux  , à Florence  , 
et  déjlt  cité.  0 

S I quali  tOTenle  alimavano  grandeua  P insullarc  aile  leggl.  > Pi^nolli 

(5tor.  di  Fuir..  T.  Ht  » cap.  t J.  — Cet  auteur  le  montre  généralement  peu  favorable 
i rètat  populaire. 

. S « Sotio  questo  governo,  la  elllà  andava  rapidamente  ereacendo  di  popolaalone  « dt 

riceheua.  • ( Pignoltl , T.  III  * ch.  5.  ) 

• (!on  quesii  ordini  militari  e clviU , fondarono  i Fiorentini  la  loro  liberia,  lié  ti 
poirebbe  pensare  quanio  di  aulorili  e forae  in  poco  tempo  Flrenae  ai  acquiatasae  t non 
■oiamenle  rapo  di  Toaeana  divenne , ma  intra  le  prime  eillà  d*  llalla  ora  numerata.  • 
( Machlav  « J«l  fvr.,  lib.  1 , p.  19.  ] 
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d’asile  à leurs  ennemis.  Mais , Manfred  étant  venu  à mourir 
( lialaitle  de  Bénévent,  1266),  sa  chute  ébranla  le  pouvoir  des 
Gibelins.  Le  peuple,  persuadé,  dans  son  aveuglement , que  ses 
institutions  étaient  {)our  quelque  chose  dans  ses  malheurs, 
voulut  les  changer  de  nouveau.  Le  parti  contre  qui  elles  avaient 
été  établies  s’en  était  accommodé;  mais  voyant  reparaître  l’étoile  i 
des  Guelfes , et  craignant  de  la  foule  quelque  bouleversement  I 
radical , il  résolut , sur  les  conseils  de  Guido  Novcllo , son  chef , I 
de  faire  des  concessions  qui  ne  durent  pas  coûter  beaucoup  à 
son  orgueil  ' . 

Il  y avait  pour  lors  à Bologne  une  société  dite  des  Fra/i 
daudenti:  on  les  nommait  aussi  Chevaliers  de  Sainte-Marie. 

En  prenant  l'habit  de  cet  ordre  singulier,  ils  faisaient  vnpii  do 
défendre  la  veuve  et  l’orphelin,  et  de  s’entremettre  pour  tout 
pacifier.  L’idée  vint  h l’un  de  ceux  qui  avaient  accès  aux  conseils 
du  gouvernement , d’appeler  deux  do  ces  hommes , et  de  les 
inviter  h exercer  sur  Florence  leur  utile  mission.  La  profK)sition 
plut  par  sa  bizarrerie:  j)Our  que  la  conciliation  parût  plus  sin- 
cère, on  eut  soin  de  prendre  les  deux  chevaliers  dans  les  deux 
factions  rivales.  Mais  ces  Frères,  quoique  divisés  d’opinion,  \ 
surent  fort  bien  s’entendre  pour  leurs  intérêts.  Loin  de  trouver 
mauvais  qu’ils  s’en  occupassent,  on  ferma  les  yeux  sur  leurs 
rapines,  par  une  juste  compensation  de  la  triste  figure  qu’on 
leur  faisait  faire.  Quoiqu’ils  eussent  été  nommés  podestà,  il  ne 
paraît  pas , en  effet , qu’ils  aient  opéré  quelque  réforme.  Les 
historiens  tombent  d’accord  que  toutee  qui  fut  fait  a celte  époque 
provint  de  l’initiative  des  autres  magistrats  et  du  peuple  : les 
Frati  Gaudenli  servirent  de  prête-nom  aux  nobles  Gibelins.  1 

Une  commission , composée  de  trente-six  citoyens,  marchands  i 
et  ouvriers,  pris  dans  les  deux  partis,  fut  chargée,  conjointe- 
ment avec  les  deux  podestà  bolonais,  de  faire  les  réformes  né- 
cessaires*; mais  elle  eut  le  bon  e.sprit , la  réflexion  ayant  porté  , 

I MaehluT,,  lit.  fior.,  Hb.  9,  p.  49. 

f MafblaT.,  1 Reumont , Tmv,  (,r»n. 
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conseil , de  ne  poinl  luodilier  un  sysleine  de  {ionverneinent  qui 
avait  eu  de  si  bons  résuUals.  I.e  passage  des  chevaliers  de  la 
Paix  ne  mériterait  donc  pas  d’èire  signalé,  s'ils  n’avaient 
pris  part , comme  membres  de  la  commissiot) , a une  innovation 
funeste  qui  fait  époque  dans  l’iiistoirede  Flortmce,  et  que  toutes 
les  révolutions  ultérieures  ne  purent  renverser.  Le  peuple  fut 
réparti  en  sept  classes,  qui  furent  nommées  arti  (arts) , et  plus 
tard  arts  majeurs,  lorsqu'on  eut  institué  d’antres  classes, 
formées  des  métiers  non  compris  dans  les  sept  premières. 
Chaque  art  eut  un  chef  ou  consul,  et  reçut  un  étendard  *. 

lient  fallu,  pour  le  bonheur  île  Florence,  effacer  les  divi- 
sions qui  régnaient  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Loin  de  là, 
par  la  création  des  arts , on  établit  au  sein  du  jveuple  même  des 
querelles  de  prérogatives  et  de  caste  qui  n’y  existaient  pas.  En 
opposant,  apres  un  temps  très-court,  les  arts  majeurs  aux  arts 
mineurs,  on  lit  une  classe  moyenne  qui  se  siipara  avec  dédain, 
par  orgueil  et  par  intérêt,  de  ceux  qui  jusqu’alors  avaient  fait 
cause  commune  avec  elle,  lie  là  vinrent  les  distinctions  entre 
\epopolo  grosso  ou  grosso  et  le  popolo  miniito,  composé,  dans 
les  premiers  temps , des  arts  non  classés,  et,  dans  la  suite , des 
arts  mineurs. 

C’était,  de  la  part  des  nobles  Gibelins,  une  habile  tactique  de 
semer  la  discorde  parmi  leurs  ennemis  naturels;  mais  ils  n’en 
profitèrent  pas.  1^  peuple  soulevé  se  ressouvint  de  ses  rancunes 
guelfes,  et  les  força  de  se  retirer,  avec  Guido,  leur  chef,  vers 
la  ville  de  Prato. 

Pour  mettre  fin  à ces  dissensions  continuelles  et  asseoir 


4 MaebUv.,  i6td  t Tomm.  FortI  • For.  fior. , rap.  146.  — Os  eeniuU  s'appelaient 
aussi  syndics,  et  il  y en  eut,  dans  U suite,  plusieurs  puur  chaque  arl.  Réunis,  ils 
formaient  une  sorle  do  tribunal  de  prudhommes,  pour  les  inetiibies  de  leur  corpo- 
ration , et  leur  {usement  était  sans  appel.  ( Voy  Curo  Dali,  CüruH.  dt  Tan  U 53  rnWron  , 
ch.  9 , dans  M.  Dclescluae  . T.  Il , et  Rcumunt , Tav  cron  , Inirod.,  article  Arti.  ) 

Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  représenter  les  arts  dans  les  conseils  du  gouvernement , 
chaque  art  déléguait  iiii  seol  de  ses  consuls.  CesI  ce  que  veut  dire  Forll,  par  rette  drlini- 
tton  asseï  peu  claire  : • Consolo  era  una  rappresentaaione  d'un'  arte  ridotta  a una  tola 
persona.  • ( For.  fior.,  loc.  eit.  ) 
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mieux  le  piirli  guelfe  alors  triomphant,  les  Florentins  voulu- 
rent remettre  à un  étranger  puissant  le  soin  de  les  défendre  et 
de  les  préserver  d’eux-mémes.  Ils  se  recontiiirent  vassaux  du 
roi  Charles  d’Anjou  pour  dix  ans  (1267).  En  même  temps,  et  •. 
sans  doute  pour  donner  un  contrepoids  à cette  autorité  non-  ^ 
velle,  ils  modiliérent  leur  gouvernement,  et  donnèrent,  cette  \ 
fois,  une  très-large  place  aux  conseils.  Ils  créèrent  d'abord,  \ 
sous  le  nom  déjà  connu  de  buonuomini , douze  magistrats  qui  \ 
devaient  rester  deux  mois  en  fonctions.  Leur  rôle  était  d’assister  * 
le  vicaire  du  roi  dans  l'élaborulion  et  la  présentation  des  projets  1 
de  loi  ; il  ne  s’étendait  pas  au-delà.  Ce  fut,  sans  doute,  sur  ce 
modèle  qu’on  institua  plus  lard  la  seigneurie  et  les  prieurs. 

Le  soin  de  voler  et  de  décider  tout  ce  que  le  pouvoir  exécutif 
devait  faire,  fut  confié  à divers  conseils  dans  l’ordre  suivant  : 
les  propositions  étaient  d'abord  présentées  au  conseil  de  la 
bourgeoisie  (popolo  grosso) , composé  de  cent  personnes;  puis 
elles  passaient  à une  assemblée  comjwsée  de  deux  conseils  : 

4*  le  conseil  délie  Capiludini  dette  arti  maggioii.  où  entraient 
les  consuls,  capitaines,  gonfaloniers  et  autres  officiers  des  arts; 

2*  le  conseil  de  la  Credenza,  formé  de  quatre-vingts  citoyens; 
en  troisième  instance,  le  conseil  du  podeslà,  composé  de 
quatre-vingt-dix  membres,  les  uns  nobles,  les  autres  plébéiens, 
était  appelé  à prononcer;  enfin,  après  ce  triple  examen,  le 
conseil  général  ou  assend)lée  générale  de  tous  les  conseils  dont 
011  vient  de  parler,  au  nombre  de  trois  cents  personnes,  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  *.  * 

On  voit  déjà  percer,  dans  ces  institutions,  le  système  poli- 
tique que  Florence  suivra  désormais  à travers  tant  de  modifi- 
cations et  de  vicissitudes.  La  décision  suprême  enlevée  au 
jwuvoir  exécutif  et  confiée  aux  conseils  populaires;  ces  con- 
seils assez  nombreux  pour  que  tous  les  intérêts,  Ixisoin  d’ac- 

I 11  jr  • <1«D«  les  hUlorlens  quel(|utf  incerUliide  par  rapport  i la  cumposiUoit  de  cct 
différents  conseilst  et  à l’ordre  dans  lequel  ils  fonelionnaienl.  ( Voy<  Rlc>  Malrspinl. 
ch.  4 80  : IXlaehiav.,  ttl.  fior.,  lib.  9 « p.  30  ; , liv.  5 , rli  5 ; Kriiinotii , liilrod., 

ai  JtUt  rapiltitliui  , rtc.) 
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quérir  ou  de  conserver,  toutes  les  forces  vives  de  la  nation' 
ardeur  ou  sagesse,  fussent  représentés;  et,  afin  d’éviter  qu’un 
conseil  prit  trop  de  prépondérance,  la  résolution  détinilive 
réservée  à une  assemblée  générale  où  cLacun  n'a  plus  que  sa 
voix  ; tel  est,  en  résumé,  le  gouvernement  qui  constata  et  assura 
le  Irioiiiplie  de  la  démocratie. 

Il  convient  cependant  de  mentionner  ici  une  magistrature 
placée  en  dehors  du  cadre  qu’on  vient  de  tracer,  et  qui  n’eu 
prit  pas  moins,  contre  l’attente  de  ceux  qui  l’avaient  eréée,  un 
pouvoir  tyrannique.  A celte  époque  (1267),  furent  institués  les 
trois  capitaines  du  parti  (juetfe.  Les  biens  des  Gibelins  vaincus 
ayant  été  divisés  en  trois  parts,  la  première  fut  donnée  à la 
commune;  la  deuxième,  à titre  d’indemnité,  aux  Guelfes  qui 
avaient  perdu  leurs  biens  dans  la  guerre  ; la  troisième  fut 
réservée  afin  de  pourvoir  daus  l’avenir  aux  besoins  du  parti 
guelfe.  C’est  pour  administrer  ce  dernier  tiers  que  les  trois 
capitaines  furent  créés.  Placés  à la  tète  du  parti  populaire  mili- 
tant, ils  durent  acquérir  de  l’iinportauce,  même  en  dehors  de 
leurs  modestes  fonctions,  et  imposer  souvent  leur  volonté, 
jusqu’à  ce  que  l’autorité  souveraine  de  Cosme  I",  des  Médicis  , 
les  tu  rentrer  dans  de  justes  bornes 

Peu  d’années  après  (1282),  la  préjrondérancc  toujours  crois- 
sante des  arts  fut  cause  qu’on  créa  une  nouvelle  magistrature 
qui  devait  durer  autant  que  la  liberté.  Ils  firent  remplacer  les 
buonuomini  par  leurs  propres  chefs,  appelés  prieurs  des  arts. 
Le  nombre  en  fut  primitivement  de  trois,  mais  il  s'éleva  bientôt 
à six  et  même  à huit  ; il  alla  quelquefois , si  l’on  en  croit 
Machiavel , jusqu’à  douze  ou  quatorze  Dino  Goinpagni  fut  l’un 
des  promoteurs  de  cette  innovation , comme  on  le  voit  dans 

1 Vuy.  Ui(*.  Maleipini,  cli.  180.  ->-A  partir  ilu  ^out'orneoirnl  de  Cu2me  , 1«*  capi- 
taine* du  p.nrll  Ktielfe  ne  complenl  plu«  dans  le  QouverneDienl.  Voici  ce  qu'oii  lit  à leur 
• u;el  dan«  la  chronii|ue  de  Goro  Dali , uli.  9 ( voy.  Deleacluta , T.  Il , p«  19 1 : i harga 

grande  et  honorable  , bien  plu*  par  Icip  souvenirs  qui  %‘y  raltachenl  que  par  ce  qu’elle 
force  de  f^ire  au|ourU'bui , car  ce»  capilatoes  n'ont  plut  qu'à  recevoir  cl  à employer  dee 
rentreen  i'Iioiineur  du  parti  f|uelfe.  - 

H Mat  Ilia*..  . lib.  9,  p.  Il 
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«a  Chronique.  Peu  ù peu,  lorsque  Florence  fut  définitivement 
une  république  de  marchands,  les  prieurs  devinrent  la  magis- 
trature suprême  : on  les  appela  pour  lors  la  Seigneurie , ou  les 
Seigneurs  prieurs  de  liberté 

La  portée  de  cette  modification  dans  le  gouvernement  ne 
saurait  échapper  à personne  : c’était  l’avènement  d'une  démo- 
cratie bourgeoise , le  triomphe  dus  fils  de  leurs  œuvres  sur 
l’oisiveté  turbulente  des  hls  de  famille.  Le  pouvoir  était  désor- 
mais aux  mains  des  artisans  et  des  marchands.  Les  nobles  n’en 
furent  cependant  pas  exclus;  mais,  pour  y entrer,  ils  durent 
passer  sous  les  fourches  caudines,  et  se  faire  inscrire  sur  les 
registres  matricules  de  l’un  des  arts.  Ils  n’étaient  pas  contraints 
pour  cela  d’embrasser  une  profession  : il  suffisait  qu’ils  recon- 
nussent la  juridiction  des  consuls  ou  syndics  de  l’un  des  arts. 
On  leur  demandait  seulement  de  descendre  et  de  s’humilier. 

Ils  se  soumirent , pour  sauver  quelque  chose  et  gagner  du 
temps,  mais  ils  ne  furent  pas  suffisamment  abattus.  .N’ayant 
plus  rien  à craindre  dos  Gibelins,  ils  se  rendirent  insuppor- 
tables. Dino  Compagni,  Jean  Villaiii,  l’Ammirato  rapportent 
que , comme  c’était  par  leurs  bras  que  se  faisait  la  guerre  et  se 
remportaient  les  victoires,  ils  revenaient  des  camps  plus  or- 
gueilleux et  plus  insoumis.  Contre  les  meilleurs  citoyens,  contre 
dcshoiniiies  inoffensifs,  ils  se  servaient  de  leurs  armes  ou  même 
du  béton.  Les  lois  se  taisaient  : les  juges  eussent-ils  voulu  faire 
leur  devoir,  on  ne  trouvait  pas  de  témoins. 

Pour  mettre  fin  à cette  tyrannie  insaisissable,  un  citoyen 
ami  du  peuple , Giano  délia  Relia  , proposa,  une  nouvelle 
réforme  du  gouvernement  (1293).  On  décida  qu'il  ne  suffirait 
plus,  pour  être  éligible,  de  se  faire  inscrire  sur  les  registres 
matricules  , mais  qu’il  faudrait  exercer  réellement  un  art. 
Puis  , pour  donner  plus  de  force  à la  seigneurie  contre  les 
nobles  récalcitrants,  il  fut  décidé  que  la  puissance  coUwlive 

4 Giftcbello  Mal«ipinl  Seÿ.,  cftp.  SIft  ; Giov.Villtni,  Uv.  7,  cb.  97  s Dino  CompotfBi . 
Chrom.,  Hb.  4 ; Mârhlut.,  Ub  5 , p.  ïl  ; Reuotftnl  , trvn. 
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des  prieurs  s'inceriieruil , puur  ainsi  dire,  dans  la  personne 
d'un  ma^islral  appelé  à les  présider,  et  à veiller  à l'exécuUon 
de  la  justice  toutes  les  fois  qu’il  en  serait  requis.  On  donna 
pour  base  au  }M)uvoir du  nouveau  magistral  l’élection  populaire 
à deux  degrés  : chaque  quartier  devait  présenter  une  liste 
de  deux  citoyens  , et  c’était  parmi  ces  élus  du  peuple  que 
les  prieurs  étaient  tenus  de  choisir  le  gonfalonier  de  justice. 
Pour  que  son  autorité  ne  fiH  pas  dépourvue  de  sanction,  on 
lui  donna  une  garde  de  mille  hommes  qui  fut  bientôt  élevée 
è quatre  mille*.  Tant  d’appareil  fit  bientôt  du  gonfalonier  le 
premier  magistral  de  Florence,  et  l’étendue  de  ses  fonctions 
l’appelait  d’ailleurs  à ce  rang.  Elles  ne  consistèrent  pas  seule- 
ment à as.surer  l’exécution  de  la  justice,  mais  aussi  à diriger  les 
affaires  de  l’État.  Cela  arriva  surtout  lorsque , la  résistance  des 
nobles  ayanlété  brisée,  on  dut,  pour  conserver  une  charge  dont 
on  avait  eu  le  temps  de  goûter  les  avantages , en  modifier  de  fait 
les  attributions. 

Après  avoir  opposé  aux  nobles  de  fortes  institutions , un  les 
poursuivit  par  de  nouvelles  lois.  On  admit  contre  eux,  pour 
preuve  judiciaire,  la  voix  publique,  attestée  par  deux  témoins; 
on  décida  que  les  époux  seraient  solidaires;  enfin,  on  établit 
une  sorte  de  boite  aux  lettres  ( lamburi),  où  il  était  permis  de 
jeter  des  accusations,  même  anonymes,  contre  les  grands.  Si  la 
dénonciation  tombait  sur  un  homme  entouré  de  l’estime  pu- 
blique (popolare) , elle  devait  être  déchirée  sans  qu’on  y donnât 
suite  : ce  qui  prouve  que  cette  loi  itnmorale , œuvre  de  passion, 
avait  été  portée  uniquement  contre  les  nobles  *. 

De  pareilles  mesures  feraient  croire  à une  véritable  persécu- 
tion , si  l’on  ne  savait  à quel  point  d’audace  la  noblesse  en  était 
venue:  tous  les  historiens  tombent  d’accord  là-dessus  ’.  Malgré 


1 Glov.  Villaiii  rI  Machiavel . loe.  ctf.  / Bruni  • U\tt.  fior  , lib> 

1 Tomm.  Font , For.  /lot  , i*up.  S , 7,  8. 

8 Pignulli  (T.  lll , ch.  7,  p.  résume  en  ces  termes  l'opinion  des  chroniqueurs 
eonlemporains  : «il  polenti  rolcvan  ilgorcrnoin  maoo  ad  rrriiutoiu  dsl  popoJo  , e queslo 
sarrhbe  toro  tenulo  falio  âge  vol  mente  , giacché  il  popolo  inlenio  allearli  raecehaniebe 
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tant  d’efforts  pour  les  dompter,  leur  puissance  était  encore  si 
grande  que,  s’ils  durent  se  soumettre  à la  réforme,  ils  triom-  1 

pbèrent  du  réformateur.  Giano  délia  Relia , poursuivi  par  eux , ! 

fut  contraint  d’aller  en  exil,  et  le  peuple  ingrat,  pour  qui  il 
avait  tant  fait,  le  laissa  partir  sans  remuer  ( 1 295). 

Cependant  les  vieilles  querelles  duraient  toujours.  Lorsqu’on 
désespéra  de  soulever  les  passions  en  relevant  le  drapeau  trop 
souvent  vaincu  des  Gibelins , elles  se  ravivèrent  sous  l’influence 
rivale  des  Blancs  et  des  Noirs.  Le  désir  de  les  apaiser  et,  tout  < 
ensemble,  d’offrir  une  résistance  plus  efficace  aux  princes  qui 
envahissaient  Tltalie  (Henri  VII],  fil  remettre  le  pouvoir  su- 
prême, sans  altérer  pour  cela  la  forme  du  gouvernement, 
d’abord  à Charles  de  Valois  (1301),  puis  à Robert,  roi  de  i 

Fouille  et  de  Sicile , qui  l’obtint  pour  cinq  ans  et  le  garda  neuf  | 

ans  (1313-1322).  Pendant  trois  ans  on  en  revint  h l’élection  d’un  ) 

podestà  et  d’un  capitaine  du  peuple;  enfin  , les  Florentins  com-  { 

mirent  à Charles,  duc  de  Calabre , et  fils  aîné  du  roi  Robert,  le  j 

soin  de  les  défendre  et  de  les  diriger  (1325).  L’intervention  de  ! 

ce  prince  ne  leur  servit  de  rien  ; en  moins  de  deux  ans,  sa  pré-  • 

sence  leur  avait  coûté  plus  de  neuf  cent  mille  llorins  d’or.  Dès  j 

qu'il  fut  parti,  les  citoyens,  se  sentant  libres,  voulurent  faire 
acte  de  souveraineté,  et  réformèrent  de  nouveau  leur  gouver- 
nement, comme  s’il  était  cause  des  maux  que  l’étranger  leur  avait  j 
fait  souffrir  ( 1328).  ( 

Quehiues  difficultés  s'étant  élevées  sur  la  désignation  des  ! 
candidats  qui  devaient  être  déclarés  admissibles  aux  fonctions  ' 
publiques,  on  confia  aux  magistrats,  assistés  de  quatre-vingt- 
dix-huit  citoyens , qui  recevaient  à cet  eff'et  une  délégation  de 
leurs  quartiers  respectifs,  le  soin  de  désigner,  par  voie  d’élec- 


O alla  mercaiara , ha  poco  olio  per  applicar*!  aile  arli  del  go^erno,  e per  lo  plù  li 
Jaacta  tranquillamenle  regolare  . quando  non  i opprcMO.  Ma  1*  avidilà  di  occapare  le 
cariebe  divideva  gll  onlini  d«i  primi  cittadini , e eominciavanu  fra  loro  le  fatloni , nelle 
qaall  il  Iraevao  diciro  l’ innocerile  popolo  ; loolire  credevano  o volevano  cb«  la  liberlà 
loro  consialewe  oel  »opra»lare  aile  Icgfi  , e unill  in  faalone,  lurbavano  a >ryno  Teteeu* 
aione  delie  loggî , rhe  i eapilani  e i poteilà  di  Fircnae  non  a«ean  rorag^iu  o foiia  da 
lenorli  in  freno.  - 
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, lion,  les  noms  de  ceux  qu’on  devait  mettre  dons  les  bourses; 
on  devait  ensuite  tirer  au  sort  dans  ces  bourses  les  magistrats 
appelés  à entrer  en  charge  le  mois  suivant  * ; c’était  une  liste 
de  notables,  au  choix  d’un  petit  nombre.  En  même  temps 
tous  les  anciens  conseils  furent  détruits  ou  refondus.  II  n’co 
resta  plus  que  deux,  le  conseil  populaire,  composé  de  trois 
cents  citoyens , tous  plébéiens,  et  présidé  par  le  capitaine  du 
peuple,  et  le  conseil  de  la  commune,  présidé  par  le  podestà 
et  composé  de  deux  cent  cinquante  membres  ‘ , pris  indistinc- 
tement dans  les  rangs  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Pour  avoir 
force  de  loi,  les  résolutions  prises  par  la  seigneurie  devaient  ' 
être  approuvées  par  ces  deux  conseils. 

Cette  réforme  avait  mis  le  pouvoir  aux  mains  de  la  haute 
bourgeoisie , car  les  plébéiens  qui  formaient  le  conseil  populaire 
appartenaient  tous  aux  arts  majeurs.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
choses  en  allassent  mieux  ; le  gouvernement  bourgeois  mécon- 
tenta tout  le  monde , la  noblesse  et  le  peuple.  Se  recrutant  ainsi 
en  haut  et  en  bas,  l’opposition  devint  bientôt  la  plus  forte,  et 
elle  en  profita  pour  offrir  à Gauthier  de  Brienne , duc  d’,\thènes, 
un  pouvoir  presque  dictatorial.  Les  plus  rudes  expériences  ne 
pouvaient  ôter  de  la  tête  aux  Florentins  que  leur  salut,  au  mo- 
ment du  danger,  était  dans  la  dictature  des  gens  du  dehors.  .Après 
quelques  scènes  d’hy jmerisie  assez  bien  Jouées , le  duc  d’.Athènes 
.accepta , chassa  les  prieurs  de  leur  palais , s’y  établit  lui-même , 

' sévit  contre  les  grands  qui  avaient  tant  contribué  à son  élé- 
vation , et  ne  s’appuya  , pour  gouverner,  que  sur  la  plus  basse 
démagogie. 

Nous  n’avons  pas  h raconter  celte  courte  tyrannie  ( î 342-1343  ) . 
Gauthier  de  Brienne  excita  un  si  vif  mécontentement  dans  toutes 


I Machiav.t  /<f.,  Hb.  3 , p<  SB  ; Plgnolli , T.  IV,  ch.  40  ; Reumoiit , ann.  ISSB . 
t MachiaTcl  ( /##.,  !lb.  3 , p*  28 Pignotli  (T.  IV,  ch,  40},  d'après  Giov.  Villanl 
( Ht.  40 , ch.  4 43}  et  l’Ammirilo  ( lir.  7 } , donnent  le  chif/rc  de  deux  ceni  cinquante 
Nous  ne  laTons  où  M.  Rcumont  a pu  prendre  celui  de  trois  cent  cinquante.  Peut>étre 
est-ee  une  faute  d’impression  ? D'autre  part . MaohiaTel  Reutiinnt  rapportent  rrs 
èsèiirmanttà  l’anuéir  I %S8 , cl  PisuoUi  à 43V9. 
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les  classes  de  la  société  Uorentine,  qu’il  fut  renversé  au  bout 
d’un  pn. 

En  récompense  de  la  part  qu’ils  avaient  prise  il  l’expulsion  du 
tyran,  les  grands  furent  admis,  comme  le  peuple,  à toutes 
les  magistratures;  cependant,  au  lieu  de  la  moitié  des  places 
qu’ils  obtinrent  dans  les  autres  charges  publiques,  ils  n’en  eu- 
rent que  le  tiers  dans  la  seigneurie , qu’on  regardait  comme  la 
plus  importante.  C’était  une  marque  certaine  que  la  haine  qu’on 
leur  portait  n’avait  pas  disparu  , et  bientôt  on  les  contraignit 
de  renoncer  à leur  part  de  pouvoir.  Le  gouvernement,  devenu 
pour  lors  exclusivement  populaire , se  composa  des  douze  prieurs 
et  du  gonfalonicr  de  justice  à leur  tête,  des  seize  gonfaloniers  do 
compagnies  et  du  conseil  des  trois  cents,  légèrement  remanié 
dans' sa  composition.  Les  nobles  voulurent  résister  ; ils  eurent 
le  dessous.  Le  peuple  vainqueur  usa  cependant  avec  quelque 
modération  de  la  victoire  : il  se  contenta  d'obliger  les  grands 
qui  voulurent  avoir  part  aux  affaires  publiques,  à se  faire 
inscrire  dans  ses  rangs.  C’était  queU|ue  chose  de  semblable  à 
l’inscription  sur  les  registres  matricules  qu’on  avait  exigée  d'eux 
en  1282;  seulement,  celte  fois,  l’obtention  de  ce  droit  fut 
regardée  comme  une  laveur,  et  ce  fut  comme  par  grâce  que  cinq 
cents  nobles  furent  admis  à se  dépouiller  de  leurs  litres  pour 
prendre  place  parnd  les  artisans.  Lu  peine  portée  contre  celui 
d'entre  eux  qui  offenserait  un  citoyen  popo/u;io,  fuld'èlrc  rends 
dans  l’ordre  des  grands 

.A  partir  de  ce  jour,  la  noblé.sse  disparut  ou  s’ell'aça  complé- 
leineut.  .Mais  Florence  n’en  fut  guère  plus  tranquille.  Il  y eut 
bientôt  parmi  les  marchands  et  les  ouvriers  une  nouvelle  aris- 
tocratie que  le  vidgaire  supporta  avec  d'autant  plus  d'ittq>a- 
tience  qu’il  en  connaissait  mieux  l’origine  , et  qu’il  s’en  voyait 
moins  éloigné.  Toutefois , les  relations  de  chaque  jour  que  le 
commerce  établissait  entre  les  citoyens  , la  possibilité  pour  les 
plus  pauvres  de  s’élever  à la  richesse  ou  à l’aisance  par  la 

1 Tolum.  Forli  eon»acr«  (oui  un  chapitre  à expliquer  «n  quoi  ronattUil  le  cliAiintcnt 
d'étio  mi»  au  iiumbre  de*  graiiiiê.  ^ Voy.  F»r.  /lor.f  rap.  7.  } 
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chance  el  le  travail,  rendaient  la  ligne  de  démarcation  moins 
profonde  et  moins  dangereuse  que  ne  faisait  une  antiquité  de 
race  que  rien  ne  saurait  donner  à ceux  qui  ne  l’ont  pas.  Le  mal 
n’était  donc  pas  sans  remède  ; mais  les  capitaines  du  parti 
guelfe,  loin  de  s’étudier  à l’éteindre,  l’augmentaient  par  leurs 
excès.  On  ne  saurait  croire  jusqu’où  allait  leur  audace.  Dédai- 
gnant les  modestes  fonctions  de  leur  charge,  ils  avaient  fini 
par  se  constituer  en  tribunal,  sous  prétexte  d’exclure  des  em- 
plois tous  les  Gibelins  qui  étaient  indignes  d’y  être  promus  ; 
c’était  ce  qu’ils  appelaient  ammonire.  Bientôt  tous  ceux  qui 
leur  déplurent , ou  contre  qui  ils  avaient  des  griefs  particuliers, 
furent  exclus  [ammoniti] , et  ces  terribles  capitaines  se  trou- 
vaient ainsi  tout  ensemble  instructeurs,  juges  d’une  cause  et 
exécuteurs  de  leurs  propres  décisions.  Les  abus  qui  résultaient 
d’un  tel  état  de  choses  furent  si  choquants,  qu’on  adjoignit  h 
ces  magistrats  un  conseil  de  vingt-qqatre  citoyens  guelfes , 
pour  contrôler  leurs  arrêts.  Mais,  loin  de  s’intimider  pour  si 
peu,  ils  proposèrent  déporter  une  loi  qui  défendît  de  prendre 
aucune  mesure  contre  eux,  sans  les  avoir  consultés  eux-mêmes. 
Tant  d’audace  indigna  pourtant  les  citoyens,  et  la  loi  fut  rejetée; 
puis,  pour  prévenir  toute  nouvelle  tentative  d’usurpation,  on 
résolut  de  convoquer  la  balie  (13721. 

Le  pouvoir  populaire  ne  s’exerçait  ordinairement  que  par 
représentation.  Un  certain  nombre  de-personnes , désignées  par 
le  sort  ou  par  l’élection  au  premier  ou  au  second  degré  , par- 
laient, votaient,  agissaient  pour  le  peuple  tout  entier.  Lors- 
qu’on voulait  consulter  ce  dernier , on  le  convo<|uait  au  son  de 
la  cloche  sur  la  place  jniblique,  pour  former  ce  qu’on  appelait 
l’assemblée  à parlement  (o  parlarnento).  La  , comme  il  était 
impossible  de  faire  délibérer  une  si  grande  foule , la  seigneurie 
se  bornait  à lui  detnauder  de  pourvoir  aux  nécessités  publiques, 
en  nommant  une  commission.  Cette  commission  , le  plus  souvent 
chargée  de  réformer  le  gouvernement , prenait  le  nom  de  Balie  '. 

< Mârhinvi'l  ( /«I.,  ill>.  3 , ' dctinil  Aifiti  la  lulit  : • Generale  poleilâ  la  qualr  ai 
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Les  seigneurs  cherchaient  tous  les  moyens  d’nssurer  le  succès 
de  leurs  plans.  Ils  inliniidaient  la  foule,  en  entourant  lu  placo 
d’hommes  armés.  Précaution  peut-être  superniic  ; dans  ces 
assemblées  où  la  discussion  est  impossible,  le  vole  populaire 
est  acquis  d'avance  à toutes  les  propositions  d'un  pouvoir  éner- 
gicpic  et  soutenu  par  un  nombre  suflisanl  de  soldats.  Tout  Part 
consisU^  à savoir  bien  poser  les  questions.  Une  fois  que  le 
peuple  avait  consenti  à donner  balie,  les  seigneurs  lui  propo- 
saient ou  nommaient  eux-rnémes  les  citoyens  qu’ils  voulaient 
investir  de  cette  autorité  extraordinaire.  Ceux-ci,  le  plus  sou- 
vent, n'étaient  que  des  instruments  aux  mains  des  prieurs,  et 
si  Ton  avait  recours  à cet  expédient,  c'est  qu’il  avait  l’avantage 
de  donner  la  sanction  du  peuple  aux  plus  audacieux  attentats. 

Le  scandale  de  ces  convocations  dérisoires  devint  si  fréquent 
et  si  manifeste,  qu’en  I4ë8,  en  un  temps  oii  le  pouvoir  était 
possédé  par  un  petit  nombre,  il  fut  décidé  que  le  peuple  ne 
sei'ait  convoqué  à parlement  que  lorscpie  le  gonfalonier,  les 
prieurs  et  les  collèges  ' seraient  unanimes  il  le  vouloir.  Quel- 
quefois cependant  la  demande  de  balie  avait  été  faite  dans 
l'uni(|ue  intention  de  donner  plus  de  force  .au  gouvernement 
.pour  opérer  une  réforme  difficile.  Il  en  fut  ainsi  lorsqiron  vou- 
lut réduire  les  capitaines  du  parti  guelfe.  Mais  la  balie,  donnée 
celte  fois  à cinquante-six  personnes*,  ne  sut  prendre  que  des 
mesures  illusoires.  On  crut  avoir  tieaucoup  fait  en  excluant 
pour  trois  ans  des  magistratures  six  d’entre  les  plus  compro- 
mis : tout  était  inutile,  tant  qu’on  laisserait  aux  capitaines  la 
redoutable  jirérogative  de  Yammonire.  On  n’osa  couper  le  mal 
dans  sa  racine;  par  suite  de  ce  préjugé  si  commuu  qu’il  n’est 
rien  de  tel  pour  redresser  des  abus  que  de  créer  de  nouvelles 
magistratures,  la  balie  de  1372  en  imagina  une  qui  prit  rang 

cblama  in  Firento  Balià  di  polcre  riformarc  lo  ilalu  délia  rlllà.  » Ci*cil  pourquoi  l'on 
diMdl  indifféromment  : donner  la  balle  , donner  balie  de....,  ou  nommer  uae  balle. 

1 On  appelait  Colléyee  le«  doute  fruonuomini  et  tei  lelie  (*onfa1onicr»  de  rompagnict. 
Cet  deux  corps  venaient  en  dignité  immédialeiiient  aprê»  la  tcigneiirie.  — Vojr.  Furii 
( For.  fior,,  cap.  SOO  | , Goro  Dati  ( DeleKluse,  T II  i p.  9 ) «t  Koumont. 

t Machiav.,  /•!.,  lib.  8 , p.  S9. 
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parmi  les  plus  durables,  sans  que  rien  ail  juslilié  lanl  de  sucres. 
Les  Dix  de  paix  el  de  liberté  eurent  commission  de  sauve- 
garder la  liberté  el  de  veiller  à la  bonne  exécution  de  la  jus- 
tice; ils  eurent  môme  voix  délibérative  sur  toutes  les  questions 
qui  touchaient  à la  guerre.  A part  ce  droit  de  suffrage , qui  était 
du  moins  quelque  chose  de  précis,  les  attributions  de  ces  ma- 
gistrats étaient  trop  vagues;  ils  étaient  d’ailleurs  trop  nombreux 
pour  que  les  toub-puissants  capitaines  guelfes  eussent  beaucoup 
de  peine  à en  gagner  quelques-uns;  et  ces  derniers,  joints  à 
ceux  que  leurs  sentiments  rangeaient  naturellement  dans  ce 
parti,  formaient  une  majorité  en  faveur  de  la  magistrature 
qu’ils  étaient  chargés  d’abattre.  Plus  tard,  les  attributions  des 
Dix  devinrent  exclusivement  militaires;  enfin,  on  leur  attribua 
la  direction  des  affaires  extérieures.  Quant  au  nom , il  resta  le 
môme,  ou  plutôt  on  désigna  ces  magistrats  par  une  ou  plusieurs 
de  leurs  attributions , cl  on  les  appela  indifféremment  les  Dix 
de  liberté  , les  Dix  de  balie  el  de  guerre , les  Dix  de  guerre  et 
de  paix  *. 

Un  seul  homme  devait  réussir  là  où  les  Dix  avaient  échoué , 
et  renfermer  le  pouvoir  des  capitaines  du  parti  guelfe  dans  do 
justes  bornes.  Cos  officiers  .savaient  que  Silvestre  do  Médicis 
était  leur  ennemi  déclaré,  mais  ils  lui  voyaient  une  popularité 
trop  grande  pour  s’opposer,  par  Vammonire , à son  élévation. 
Silvestre,  élu  gonfalonier  de  justice  (1378),  propose  immédiate- 
ment une  loi  pour  réduire  l’autorité  des  capitaines,  mais  il  échoue 
contre  l’opposition  des  prieurs.  Alors,  enhardi  par  la  nécessité 
reconnue  de  celte  mesure  el  la  confiance  que  le  peuple  avait  en 
lui , il  provoque  un  soulèvement  ; mais  il  manque  son  but,  car  il 

1 Goro  Diti  (D«>Ie>rlaiat  T.  Il»p.l4}  fait  deux  maei«lralurc«  disllnrleti  de«  Dix  de 
llbetté  et  de*  Dix  de  balie.  Ceux-ci  « «alvant  lui,  nV-laicnl  élu*  qu'en  temps  dr  yuerre. 
et  XTaienl  pour  lor*  la  dictature.  Il  ae  trompe:  ce  n'étalent  que  deux  allribnlioni 
différentes  d'une  même  raaeistrature.  En  etfet , Reunont  dit  positivement  : « Dieti  d* 
liéertd  detei  anch«  DUci  di  belio  a di  jeerro . o di  9««ire  « paee.  • Fortl  (ch.  4R)  dit  bien  que 
le*  choses  de  la  ipierre  étaient  leur  principale  occnpallon  , mais  11  ajoute  t - <êefaao 
praadûstniA  ««itoriU  di  fnrtare  taate  ta  e«vt/c  eke  ta  eriiataaJe,  c fare  cempremerst  « reatesta» 
ftoaidiléle.  • 
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n’oblientilu  |teuple  que  In  noinin.ilion d’une  nouvelle  balle,  eide 
celle-ei  que  des  réformes  insignilinntes.  On  n'osa  point  suppri- 
mer les  capilaines,  que  le  parti  contraire  n’avait  pu  empêcher 
d’être  nommés  menibres  de  la  balie  ; on  accorda  seulement  à 
leurs  victimes  le  droit  de  faire  apj>el  aux  prieurs  dans  les  trois 
jours.  La  seigneurie  était  tenue,  dans  un  égal  délai,  d'assem- 
bler les  colleges,  les  consuls  dos  arts,  les  Dix  de  liberté,  et 
d’écouler  les  raisons  des  plaignants , en  présence  des  capitaines. 
Une  telle  instruction  ne  pouvait  être  qu’illusoire,  funeste  même 
à ceux  qui  avaient  la  hardiesse  de  faire  appel.  Enfin , pour 
conlenler  le  peuple , on  accorda  une  amnistie  aux  ammoniVt; 
encore  eut-on  soin  d’en  amoindrir  le  scandale , en  éloignant  les 
amnistiés  des  charges  publiques  pendant  trois  ans  ‘. 

Quoit|ue  cette  satisfaction  fût  plus  apparente  que  réelle, 
c’était  quelque  chose  pour  les  principaux  citoyens  et  pour  la 
classe  moyenne  de  l’avoir  obtenue;  mais  on  n’avait  rien  fait 
pour  la  multitude,  qui  était  moins  exposée  à la  tyrannie  des 
capilaines.  .Aussi  ne  fut-elle  pas  fAcbée  de  saisir  cette  occasion 
pour  .se  relever  un  peu  de  l’abaissement  où  on  la  tenait.  Elle  fit 
alors  celte  révolution  racontée  en  détail  par  Gino  Capponi , f>ar 
Machiavel,  et  connue  sous  le  nom  de  Tumulte  des  Ciompi.  On  ^ 
sait  qu'il  fut  donné  à un  simple  cardenr  de  laine,  Michel  de 
Lando,  de  la  faire  triompher,  île  la  régler  ensuite,  et  de  com- 
primer la  turbulence  des  vainqueurs.  Porté  au  pouvoir  j>ar  la  j 


démagogie,  il  ne  lui  accorda  qu’une  très -faible  part  dans  les  | 
charges  publiques  ; elle  eut  le  droit  d’y  prétendre,  mais  il  fut’ 
décidé  que  la  moitié  en  appartiendrait  toujours  au.x  arts  ma-: 
jeurs,  et  que  l’antre  moitié  se  partagerait  entre  les  arts  mineur^ 
et  la  plèbe.  La  proportion  fut  moindre  encore  pour  la  seigneurie^ 


I M Oelcsclute  , qui  racunte  ce»  fait»  avec  tous  ie«  délatU  que  romporle  le  cadre  de 
aonuinrifc(T.  I • p«  l&O),  «e  méprend  tur  le  molif  qui  dicta  celle  exclusion  , ou 
piulôl  il  voit  une  (aveur  dausce  qui  fui  évidemment  une  ditcràre  ■ On  rendit  « dii-tl  t 
it  tous  ceux  qui  élaicnl  frappés  d’adinonilion , le  droit  de  remplir  les  fonctions  publi- 
ques , à partir  de  trois  ans  après  la  publication  de  celle  amnistie.  - Maie  Maebiavel  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  sujet  : Lm  6ali«  ftet  yraaia  ofü'  amnioasii  ton  fu«*|e  cht  «aa 
poUêuru  ptr  ira  mnmi  fisrcilars  nltnn  mayistrafo  (/il.,  lib.  9,  p.  41  ). 
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où  l’on  eut  soin  que  les  représentants  de  la  multitude  ne  pus- 
sent jamais  former  la  majorité.  Enfin , la  charge  suprême  de 
gonfalonier  de  justice  ne  devait  sortir,  dans  aucun  cas,  des 
arts  majeurs. 

Une  parcimonie  si  sage  peut-être,  mais  si  blessante  pour  une 
foule  victorieuse , donna  un  préte.vte  d’éclater  à des  méconten- 
tements que  les  plus  larges  concessions  politiques  n’auraient 
sans  doute  pas  apaisés.  Michel  de  Lando  vainquit  glorieuse- 
ment les  insurgés  , et  se  démit  ensuite  avec  noblesse  d’un  pou- 
voir dont  il  s’était  montré  digne,  et  qu’il  aurait  pu  garder  '. 

Sa  retraite  fut  le  signal  d’une  réaction  ; mais  on  ne  put  défaire 
tout  ce  qu’il  avait  fait,  et,  sur  quelques  points,  ou  alla  même 
plus  loin  que  lui.  Si  l’on  ôta  à la  plèbe  sa  part  des  emplois 
publics , on  diminua  le  nombre  des  parias , en  créant  deux 
nouveaux  arts  parmi  les  métiers  qui  n'étaient  pas  encore 
classés.  On  organisa  les  pouvoirs  de  manière  que  les  arts  mi- 
neurs , qui  formaient  le  gros  delà  population,  en  eussent  la 
plus  grande  part , et  que  la  charge  de  gonfalonier,  réservée  par 
Michel  lui-même  aux  arts  majeurs , appartînt  alternativement 
aux  arts  majeurs  et  aux  arts  mineurs. 

Mais  à celte  réaction  en  succéda  une  autre  plus  violente  et 
qui  n’avait  aucun  motif  sérieux.  Les  principaux  citoyens,  mé- 
contents de  l’accession  des  petites  gens  au  pouvoir  et  de  l’im- 
portance qu’elle  donnait  î>  quelques  ambitieux  ( Thomas  Strozzi 
et  Georges  Seali  , par  exemple  , qui  s’étaient  faits  chefs  de  la 
plèbe,  au  mépris  de  leur  rang),  firent  nommer  une  nouvelle 
balie,  qui  supprima  les  deux  arts  récemment  créés , sous  pré- 
texte qu’ils  ne  contenaient  que  de  la  canaille^.  .Michel  de  Lando 
fut  exilé  en  souvenir  des  services  qu’il  avait  rendus  à la  patrie. 

i Gioo  Cappooi , J«'  Ctompû  MachUvel , Ut.,  lib.  S , p.  ; PiQiioUi , T.  V, 

ch.  5 ; Reomont. 

S " Questa  oparaaione  ( de  $upprim$r  («•  deux  artà  nourcaux  ) fu  giuilUtima  , giarchè  in  ' 
quell*  ordine  di  persone  non  ti  polevano  trovarc  , $e  non  per  un  caao  singolarc  « per- 
tonc  atte  al  governo  ; niancanli  di  eduraaioiie  e di  luroi , non  conci1i3\ADO  con  alcun 
metao  la  itima  del  pubblico,  «»nd*era  alalo  un  grand' orrore  croare  duc  nuove  arii  detia 
piii  Yilc.  canaglU  o parirtcarle  aile  al  tri  ncgli  onoii.  * I/Aintmralu , Uy  . 14. 
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Les  Ciompi,  qu'il  avait  réprimés,  furent  les  seuls  qu'indigna 
une  si  grande  injustice.  Quatre  fois  ils  se  soulevèrent  pour  venger 
l’illustre  cardeur  et  reconquérir  leurs  droits , et  il  ne  fallut  pas 
moins  d’une  famine  et  d’une  peste  pour  rétablir  momentané- 
ment la  concorde. 

Il  est  certain  que  l’obligation  de  choisir  des  magistrats  dans  j 
les  derniers  rangs  de  la  société  ne  peut  qu’être  funeste , et  i 
l’Ammirato  a raison  de  la  condamner;  il  suffit,  pour  la  justice, 
qu’on  ait  le  droit  d’y  .choisir  les  plus  dignes.  Mais  quand  cet 
auteur  «lit  que  c’était  une  honte  que  deux  arts  composés  de 
/a  plus  vile  canaille  eussent  part  aux  honneurs,  l’esprit  «le  j 
parti  l’égare  : il  oublie  qu’on  avait  créé  ces  deux  arts  précisé-  I 
ment  pour  épurer  la  multitude  et  faire  sortir  de  ses  rangs  tous 
ceux  qui  «tonnaient  occasion  «le  dire  que  la  vertu  et  le  talent  s’y 
trouvaient  comme  ailleurs. 

C’était  surtout  le  tirage  au  sort  des  plus  hauts  emplois  qui 
rendait  impraticable  l’accession  du  bas  peuple  à la  politique.  On 
le  vit  bien , lorsque  le  hasard  désigna  , p«)iir  succéder  il  Michel 
«le  Lando  , un  homme  d’une  ignorance  si  notoire  et  si  grossière 
qu’il  fallut  le  déjioser,  et  qu’on  s’estima  fort  heureux  de  le 
remplacer  par  un  gonfalonier  un  peu  moins  insuffi.sant. 

Les  désordres  des  Ciompi  avaient  eu  pour  résultat  de  dé- 
goûter les  Florentins  des  réformes  démocratiques.  La  noblesse 
commença  do  reprendre  son  empire  ; mais  tel  était  le  bes«)in 
de  repos,  que  la  Républi«|ue  demeura  un  temps  assez  long  .sans 
révolutions  intérieures.  A part  la  tentative  infructueuse  do 
Donato  Acciajuoli  pour  opérer  dans  le  gouvernement  une 
réforme  très-modérée  (OOfi) , il  faut  «hîscendre  jusqu’il  l’année 
HH  pour  trouver  traced’une  modification  dans  les  institutions 
politiques  de  Florence.  La  guerre,  qui  ne  cessaTt  pas,  épuisait 
les  forces  et  le  trésor  do  la  République.  On  imagina , pour  y 
remédier,  d'augmenter  le  nombre  des  conseils  dont  il  faudrait 
obtenir  l’assentiment  avant  d’entreprendre  une  guerre.  On 
espérait  sans  doute  que  plus  il  y aurait  de  corps  à consulter, 

T.  I.  3t 


Digitized  by  Google 


434 


APPENDICE. 


plus  il  y aurait  de  chance  que  l’un  d’eux  , opposant  son  veto , 
rendit  la  liuerre  impossible.  Triste  système  qui  multiplie  les 
conUits  ou.  les  marques  d’une  éclatante  faiblesse  1 Comment 
un  conseil  aurait-il  osé  résister,  quand  trois  autres  avaient  déjà 
sanctionné  la  proposition  de  la  seigneurie?  El  s’il  avait  eu 
ce  courage,  les  autres  corps , se  voyant  cninajorité,n’auraienl- 
ils  pas  tout  employé,  depuis  la  persuasion  jusqu’à  la  contrainte, 
pour  l’amener  à résipiscence?  Quoi  qu’il  on  soit,  on  créa  un 
conseil  de  deux  cents  citoyens,  qui  devait  être  renouvelé  tous 
les  six  mois  et  auquel  on  soumettrait  en  premier  lieu  tous  les 
projets.  De  là , ces  projets  devaient  passer  à un  deuxième  con- 
seil , composé  do  la  seigneurie,  des  collèges  , des  capitaines  du 
parti  guelfe , des  Dix  de  liberté , des  six  conseillers  de  la  Mer- 
canzia',  des  vingt-un  con.suls  des  arts  et  de  quarante-huit 
autres  citoyens  : en  tout  cent  trente- une  personnes.  En  sortant 
de  cette  assemblée , les  projets  de  loi  allaient  au  conseil  du 
peuple , et  finalement  à celui  de  la  commune , qui  existaient 
déjà  et  qui  furent  conservés. 

Le  plus  grave  évènement  des  années  qui  suivirent  (1  411-1433) 
fut  le  développement  de  la  puissance  naissante  des  Médicis.  On 
trouvera  dans  les  histoires  le  récit  de  l’exil  infligé  à Cosme  de 
Médicis , de  son  retour  triomphal , de  son  gouvernement  en 
qualité  de  gonfalonier  de  justice.  Cet  homme  habile  sut  a.sseoir 
un  gouvernement  despotique  sur  les  institutions  mêmes  qui 
avaient  donné  la  liberté.  11  fallut  toutefois  quelques  actes  d’ar- 
bitraire et  de  violence  pour  empêcher  ces  institutions  de  ren- 
verser le  nouveau  pouvoir  par  leur  jeu  naturel.  .Ainsi , on 
brûla  les  bourses  où  étaient  contenus  les  noms  qu’on  tirait  au 
sort  pour  les  emplois  publics,  et  on  leur  en  substitua  d’autres  où 
l’on  n’avait  mis  que  des  citoyens  amis  des  Médicis.  Pour  comble 
de  précautions,  il  fut  décidé  que  la  seigneurie  sortante  aurait 
autorité  pour  la  nomination  de  ses  successeurs.  Le  pouvoir 

i Lâ  Mtreantiû  élall  un«  eipècc  de  uibunal  de  ronmerre  eompotd  de  lix  dlrajiger» 
appelés  Coasigiicri  di  m«r«anaMi.  lU  jugeaieol  exctusivcroeol  les  affAirc»  coromercUlei. 
( Vuj'.  Reunoiil  ) 
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exceptionnel  des  balles , invoqué  d'abord  dans  l'intérét  de  la 
liberté,  ne  servit  plus  qu’à  tout  remettre  entre  les  mains  d’un 
seul.  Mais  en  même  temps,  pour  donner  au  peuple  dans  les 
mots  ce  qu’on  lui  ôtait  dans  les  choses,  les  prieurs  des  arts 
furent  appelés  prieurs  de  liberté. 

Quoique , pour  l’ordinaire , de  si  puériles  concessions  donnent 
le  change  aux  peuples  , (|uoiquc  Cosme  de  Médicis  usât  du 
pouvoir  avec  réserve,  les  mécontentements  se  firent  jour  quel- 
quefois. En  Mit,  il  fallut,  pour  les  comprimer,  restreindre  le 
nombre  des  électeurs  de  la  seigneurie,  prolonger  les  exils,  en 
prononcer  de  nouveaux , et  supprimer  cette  dernière  liberté , 
dans  tous  les  temps  si  chère  aux  peuples , de  parler  mal  des 
maîtres  à qui  ils  se  sont  soumis  sans  résistance. 

Laurent  de  Médicis  n’apporta  que  de  très-légères  modifica- 
tions à des  institutions  qui  n’avaient  opposé  aucun  obstacle  aux 
empiètements  de  son  père  cl  de  sou  aïeul.  Pour  simplifier  les 
rouages  inutilement  compliqués  des  quatre  conseils  qui  fonc- 
tionnaient simultanément,  depuis  1411,  sans  préjudice  de  la 
seigneurie  et  des  collèges,  il  fit  supprimer  le  conseil  du  peuple 
et  celui  de  la  commune , et  modifier  le  système  d’élection  pour 
le  conseil  des  deux  cents  (1471).  Mais  ce  dernier  conseil , main- 
tenu conjointement  avec  celui  des  cent  trente-un  , aurait  été 
suffisant  pour  restaurer  la  liberté,  s'il  s’était  trouvé  des  hommes 
énergiques,  de  même  qu’il  avait  été  impuissant  à la  défendre 
aux  jours  de  découragement. 

Tels  furent  les  derniers  changements  que  subirent  les  insti- 
tutions florentines  sous  la  première  domination  des  Médicis. 
Elles  demeurèrent  en  cet  état  jusqu’à  ce  que  Savonarole  profila 
d’une  révolution  pour  les  remanier  et  les  compléter. 

Nous  ne  dirons  rien  d’une  multitude  de  magistratures  muni- 
cipales, administratives  ou  même  politiques,  qui  n’oql  qu’une 
importance  secondaire  et  qui  furent  toujours  un  des  plusgrands 
fléaux  de  Florence.  Ceux  qui  auraient  la  curiosité  de  les  con- 
naître pourront,  la  satisfaire  en  parcourant,  le  Fero /ïorenîtno 
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de  Thomas  Forli,  souvent  cité  dans  les  pages  précédentes,  et 
conservé  manuscrit  à la  Magliabechiana  de  Florence.  Nous  ne 
connaissons  en  France  qu’un  document  qui  pût  remplacer  cet 
ouvrage  : c’est  le  chapitre  IX  de  la  Chronique  de  Goro  Dati, 
que  M.  Delescluzca  traduit  et  inséré  dans  son  livre  [ Florence  el 
ses  vicissitudes,  T.  II  ) ; mais  Goro  Dati  commet  beaucoup  d’er- 
reurs et  est  bien  moins  complet  que  Forli , qui  a consacré  près 
de  trois  cents  chapitres  k l’explication  de  ces  magistratures. 


II. 

DE  L*  l.tGESDE  DB  SAVOSAROl.E. 


En  écrivant  la  vie  do  Savonarole,  nous  avons  cru  devoir 
laisser  de  côté  les  miracles  nombreux  dont  les  biographes  de  cet 
homme  extraordinaire  ont  enrichi  leur  récit.  Si  Fra  Girolamo 
était  un  do  ces  hommes  dont  l’ftglise  a reconnu  la  sainteté , si 
elle  l’avait  accepté  pour  sien  , déclarant  impie  quiconque  s’atta- 
querait à lui , on  pourrait  regarder  la  légende  comme  insépa- 
rable de  l’histoire  ; mais  la  plupart  des  faits  extraordinaires 
attestés  par  des  enthousiastes , sont  révoqués  en  doute  encore 
aujourd’hui  par  tous  ceux  qui  ne  font  de  Savonarole  qu’un 
agitateur.  Or,  cette  contradiction  ne  vient  pas  seulement  de  ceux 
qui  nient  tous  les  faits  de  l’ordre  surnaturel , elle  s’élève  du 
sein  même  de  l’Église  ; ce  sont  des évôques,  des  cardinaux,  des 
papes  qui  protestent  et  qui  accusent  les  biographes  d’avoir 
cherché  la  gloire  de  leur  héros  dans  leur  imagination. 

Mais  si  l'on  peut  comprendre  , raconter,  expliquer  l’histoire 
de  Savonarole  sans  le  secours  de  la  légende , on  serait  trop  in- 
complet si  l’on  n’indiquait  la  part  que  des  i)ropagateurs  zélés  de 
la  doctrine  du  Frère  ont  faite  au  merveilleux  dans  leur  récit. 

C’est  une  tradition  constante  dans  l’Église  de  prouver  la  sain- 
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leté  de  rhomine  par  les  actes  miraculeux  qu’il  lui  a été  doDué 
d’accomplir.  Loin  de  croire  que  c’est  un  moyen  c.xtraordinaire 
que  Dieu  s’est  réservé  pour  les  grandes  circonsluuces , l’Eglise 
admet  la  présence  de  l’esprit  divin  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, de  la  puissance  divine,  en  ceux  qui  se  sont  distingués  par 
une  parfaite  vertu  ; ce  don  surnaturel  en  est  comme  la  récom- 
pense. L’imagination  humaine,  toujours  avide  de  merveilleux, 
vient  en  aide  à cette  tendance , et , grâce  à elle , si  l’on  s’en 
tenait  à l’étymologie,  les  miracles  devraient  changer  de  nom. 

La  Vie  des  Saints,  le  Recueil  des  Bollandisles  fourmillent  de 
faits  de  ce  genre.  Pour  ne  parler  que  d’un  bienheureux  dont 
Savonarole  devait  s’attacher  à suivre  les  traces,  quelle  vie,  plus 
que  celle  de  saint  Dominique,  fut  fertile  en  miracles?  TanlAl  il 
ressuscite  un  architecte  écrasé  sous  les  ruines  d’une  voûte 
écroulée;  tantôt,  par  un  signe  de  croix,  il  rend  la  vie  à un 
enfant  récemment  enlevé  à sa  mère.  La  multiplication  des  pains 
lui  est  facile  ; on  le  voit  faire  descendre  la  pluie  sur  un  sol 
desséché  , ôter  la  parole  à une  femme  qui  s’en  servait  mal , et , 
huit  mois  après,  lui  délier  la  langue;  transformer  en  diamants 
d’immondes  vers  qui  rongeaient  la  imitrine  d’une  pauvre  recluse. 
Le  don  des  miracles  n'est  pas  attaché  seulement  à sa  personne  , 
mais  il  tout  ce  qui  le  touche  : dans  un  incendie , scs  eiïets  pré- 
servent du  feu  le  meuble  qui  les  contenait,  et,  après  sa  mort  , 
ses  précieux  restes  répandent  une  odeur  délicieuse  ’ . 

Mais  pour  abondants  que  soient  les  miracles  du  maître  , ils  le 
cèdent  de  beaucoup  à ceux  du  disciple.  La  sainteté  de  Dominique 
n'étant  pas  contestée  parmi  les  fidèles  , il  n’a  pas  été  nécessaire 
d’ouvrir  un  vaste  champ  à l’invention,  au  lieu  que  le  liesoin  de 
prouver  celle  de  Savonarole  a e.xcité  la  fécondité  de  ses  apolo- 
gistes. Aussi  pourrait-on,  en  pareille  matière,  établir  avec  une 
précision  mathématique  cette  règle,  que  les  miracles  d’un 
homme  non  canonisé  augmentent  à proportion  de  ceux  qui  les 
nient. 

4 >'M  it  5.  ügmiiuy»  )>ar  l«  K.  P.  Ucordiir»,  p.  tlS,  4:13,  4ST,  431,  477,  479  , 
440,  S04,  447,  cIc. 
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Cependant  il  est  jusie  de  dire  (]iie  celle  légende  prodigieuse 
ne  fut  point  encouragée  par  Savonarole.  A la  réscrs'e  de  la  pro- 
position iticonsidérée  qu’il  fit  de  rendre  la  vie  à un  cadavre,  on 
le  voit  protester  sans  cesse  qu’il  ne  fait  pas  de  miracles.  Ceux 
qui  seraient  persuadés  , dit-il  quelque  part , sont  précisément 
ceux  qui  ii'a'uraienl  pas  liesoiii  de  l’étre , et  les  autres  persiste- 
raient dans  leur  incrédulité  Il  ajoutait  que  tous  les  prophètes 
n’avaient  point  été  des  thaumaturges,  et  il  citait,  pour  exemple, 
saint  Jean-Baptiste*.  Peut-être,  indépendamment  de  ces  raisons, 
craignait-il , comme  sa  conduite  dans  l’aflaire  du  feu  permet  de 
le  croire  , que  l’impulsion  divine  dont  il  se  sentait  pénétré  n’àllâl 
pas  jusque-là. 

Savonarole  était  forcé  cà  ces  dénégations  fréquentes  par  l’au- 
dace imprudente  de  ses  amis,  qui  lui  attribuaient,  même  de  son 
vivant , des  miracles  qu’il  avait  intérêt  à démentir,  pour  ne  pas 
s’exposer  à une  trop  facile  confusion;  mais  c’est  surtout  après 
sa  mort  que  se  forma  sa  légende.  On  a vu , dans  le  cours  de  celle 
histoire,  quelques-uns  de  ces  faits  merveilleux  : ceux  qui  sont 
d’une  interprétation  facile  et  n’ont  paru  des  miracles  qu’à  des 
esprits  crédules  et  prévenus,  et  ceux  qui  paraissent  avoir  été 
répandus  dans  le  public  pendant  que  Savonarole  pouvait  encore 
les  démentir.  11  reste  maintenant  à indiquer  les  autres,  qui  sont 
iiifiuimenl  plus  nombreux. 

Le  point  de  départ  de  toute  cette  légende  est  un  curieux 
parallèle  entre  Jérôme  et  Jésus-Christ.  Pic,  à qui  revient  l’hon- 
neur de  l’invention  , en  obtint  un  grand  succès  parmi  les 
Piagnoni , malgré  la  puérilité  et  peut-être  l’inqiiété  do  la  com- 
paraison. Savonarole,  comme  le  Christ,  a été  envoyé  pour 
sauver  le  genre  humain  au  prix  de  son  sang  ; comme  le  Christ , 
il  attaque  les  fausses  interprétations  de  la  loi , les  traditions  ; 
comme  lui , il  prêche  de  parole , mais  surtout  d’exemple  ; comme 
lui , il  attaque  les  Pharisiens  et  les  prêtres  de  la  loi,  et  est  alta- 

1 iV  rnJ.  Mup.  imoM  , IS  mari  Hl9l>  (Vcn.  <319,  r 110  r°.) 

9 11'  Crrd.  >op.  ■ .latni  . 19  mai  1993  (Van.  1317,  r>  38  ) — Campiad.  mal. 

(QuOlil,  T I,  P 175’, 
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qué,  poursuivi  par  eux;  tous  les  deux  ont  prophétisé  et  fait 
des  miracles;  on  les  a faussement  accusés  tous  les  deux  pour 
plaire  soit  à César,  soit  au  souverain  pontife;  tous  les  deux, 
après  avoir  prédit  leur  lin  tragique,  sont  morts  en  croix  à la 
même  époque  de  l’année , l’un  entre  deux  larrons  , l’autre  entre 
deux  amis.  Insultés  au  moment  du  supplice , ils  ont  vu , du  haut 
du  ciel,  leur  doctrine  se  propager  après  leur  mort  et  leurs 
ennemis  périr  misérablement  '. 

Cette  étrange  comparaison,  dont  un  terme  au  moins  était 
singulièrement  injurieux  pour  Silvestre  et  Ruonvicini,  est  de 
l’homme  qui  a le  plus  contribué  a créer  et  a alimenter  la  légende 
de  Savonarole.  On  conçoit  donc  avec  quelle  détiance  il  faut  le 
suivre  dans  les  aventureux  écarts  de  son  imagination. 

Bien  avant  la  naissance  de  Savonarole,  une  foule  de  per- 
sonnes avaient  été  averties  , par  des  visions  extraordinaires  , de 
la  prochaine  venue  d’un  prophète.  L'n  moine , nommé  Albert, 
prédit  sa  naissance,  sa  mission,  l’ordre  religieux  dans  lequel  il 
doit  entrer  et  sa  mort  entre  deux  de  ses  fils.  Un  chanoine  de 
Florence  annonça  un  jour  qu’un  Dominicain  serait  appelé  à ré- 
générer le  monde , et  huit  ans  plus  tard , ayant  entendu  prêcher 
Savonarole,  il  reconnut  que  c’était  de  lui  qu’il  avait  voulu 
parler.  Une  Religieuse  allemande,  une  Religieuse  de  Brescia  , 
une  veuve  de  Gènes,  avaient  fait  de  semblabh^s  prédictions.  El 
ainsi , voilà  une  foule  de  personnes  vulgaires  presque  trans- 
formées en  prophètes  pour  annoncer  la  venue  d’un  seul. 

Pendant  sa  vie  publique,  Jérôme  fut  béni  parla  Sainte  Vierge, 
entouré  d’anges  et  de  rayons  : mille  témoins  l’attestent.  On  vil 
un  ruisseau  de  sang  couler  de  son  fianc.  Mais  tout  cela  n’est 
rien  auprès  de  ce  que  le  biographe  rapporte  des  miracles  accom- 
, plis  par  le  Frère  lui-même.  Il  exorcise  les  démons  qui  trou- 
blaient Saint-Marc.  Ceux-ci,  ne  pouvant  plus  s’atlaquer  aux 
Religieux,  s’en  prennent  à celui  qui  les  chasse;  ils  viennent  en 
si  grand  nombre,  que  l’air  eu  est  épaissi  et  que  leur  ennemi 

i l’ir,  r»l«  5.1V  , 50  iQuétif,  T I . 
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nu  (>eut  plus  circuler  ; ils  lui  adressent  ces  paroles  ; Jérôme,  tu 
le  prépares  bien  des  maux  ; nous  l’en  voulons  accabler. — Faites 
ce  (|ue  vous  voudrez , répond  le  saini  homme , mon  support  est 
en  Dieu.  — Et  les  démons  de  s'enfuir  aussitôt. 

Ce  miracle  n'a  rien  que  de  fort  naturel  dans  l’Église,  et  Pic 
ne  peut  le  révoquer  en  doute,  car  il  le  tient  de  Savonarole  : il 
en  est  de  même  des  guérisons  que  le  prophète  opérait  en  un 
instant  et  dont  les  malades  reconnaissants  portaient  partout  la 
renommée. 

Un  jour,  Carlo  Pilli  faisait,  par  ordre,  le  recensement  de 
l’armée  florentine;  il  monte  sur  une  estrade  dont  les  jdanches 
mal  jointes  s’écroulent  ; il  tombe  et  se  casse  la  jambe.  Ne  pou- 
vant se  remuer,  mémo  avec  les  mains , il  commande  qu’on  le 
porte  a\iprès  de  Savonarole;  celui-ci,  après  avoir  invoqué 
Dieu  , fait,  avec  les  doigts qüi  tiennent  ordinairement  l’hostie,  le 
signede  la  croix  sur  la  cuisse  cassée , prononce  quelques  paroles 
d'un  psaume,  et  aussitôt  Carlo  Pitti  guéri  s’en  retourne  à pied 
chez  lui.  Pic  lient  ces  détails  d’un  Dominicain  qui  prétendait  les 
tenir  de  Pitti  lui-même. 

On  voit  que  le  biographe  se  contentait,  pour  croire,  d’une 
affirmation  de  seconde  ou  de  troisième  main.  S’il  était  facile  à 
persuader,  il  avait  aussi  une  singulière  tendance  à dénaturer 
les  faits  et  à donner  des  plus  simples  choses  une  explication 
merveilleuse.  « Un  jour,  dit-il , les  gradins  où  se  tenaient  les 
enfants  à l’église  s’étant  écroulés  , le  prédicateur  calma  l’assis- 
tance en  lui  annonçant  que  personne  n’aurait  de  mal , et,  toute 
vérification  faite,  on  trouva  que  les  enfants  étaient  sains  et 
saufs.  » Ici  c’esi  Pic  qui  fait  le  miracle,  et  il  lui  suffit  pour 
cela  de  changer  quelques  mots  de  place.  Vivoli , rédacteur  des 
sermons,  qui  rapporte  cet  accident,  dit  formellement:  « Les 
gradins  sc  rompirent,  mais  aucun  enfant  ne  se  fil  mai.  Alors 
(c’est-à-dire  quand  on  s’en  fut  aperçu)  le  Père  dit  ce  qui 
suit  etc.  » 

I Pic,  ch  S9.—  Vi«oH,  noie  »u  8*  »crmon  >nr  Miché«,  tS  mai  i«96 
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Jusque  (inns  sa  prison  , Savonarole  fil  <ies  miracles.  Plusieurs 
fois  le  geôlier  le  trouva  délivre  de  ses  menottes  et  de  ses  fers  ; 
souvent  la  porte  était  ouverte  sans  qu’il  voulût  en  profiler 
pour  prendre  1a  fuite  ; enfin  , on  le  vit  élevé  en  l'air  et  entouré 
d'une  auréole  lumineuse.  Tant  de  prodiges  louchèrent  le  cœur 
du  geôlier,  qui  se  convertit  et  devint  un  parfait  chrétien.  Les 
biographes  sont  unanimes  à affirmer  tous  ces  faits 

La  légende  de  Pic  fut  en  effet  reproduite  et  amplifiée  dans  la 
suite , notamment  par  les  Pères  Boltonio  et  Razzi.  Grâce  à eux, 
tous  les  manuscrits  que  nous  possédons  de  Burlamacchi , plus 
sobre  qu’eu.x , malgré  sa  crédulité  ordinaire,  nous  sont  parvenus 
enrichis  d’une  ample  moisson  de  miracles,  comme  si  c’était, 
dans  la  vie  de  Savonarole,  une  lacune  qu’il  fût  indispensable 
de  combler.  Razzi  fait  plus  : on  trouve  dans  sou  récit  des 
prodiges  qu’on  chercherait  vainement  ailleurs  ou  qu’il  nous 
transmet  plus  complets  ; on  y voit  une  foule  de  guérisons 
miraculeuses  ; mais 

Fama  volât  viresque  acquirit  cundo, 

et  ce  ne  sont  plus  des  personnes  seulement , ce  sont  des  familles 
entières  à (|ui  Savonarole  rend  la  santé*.  Razzi  nous  apprend 
aussi  (ju’il  multipliait  les  pains , qu’il  dégageait  par  scs  prières 
les  débiteurs  obérés 

C’est  aussi  à la  légende  qu’il  faut  rapporter  les  innondjrables 
prédictions  que  de  trop  simples  disci[)l(!s  mcllenl  dans  la  bou- 
che de  Fra  Girolamo.  Elles  ont  été  raiiporlées  en  leur  place;  et 
l’on  a pu  voir  que  si  la  cré-dulité  de  ses  auditeurs  ne  fil  pas  toute 
sa  science,  elle  fil  ou  moins  le  caractère  surnaturel  qu'on  donna 
à ses  moindres  paroles.  C’est  elle , à coup  sûr,  qui  faisait  de 
Buonvicini  un  prophète  quand  il  ordonnait , par  figure  de  rhéto- 
rique. â Maximilien  de  s’éloigner  de  Livourne,  et  un  thauma- 


I Vof . BurUuiacchi . Pic  , Boilonio  , Raui , 

S Baui  I Fita  mi.  ( \oy»  iou«  1c«  cliapiliet  à partir  dtt  47*  ; pour  Ir»  faioiilet  nuérie«, 
ch.  48  et  61.} 

8 Ratai,  cb.  cl  86. 
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turge,  quand  il  guérissait,  disait -on,  Robert  Salviati  d’une 
maladie  au  genou , sans  y loucher  ' . 

Mais  ce  qui  précède  n’est  rien  au  prix  des  prodiges  qui  eurent 
lieu  après  la  mort  de  Savonarole.  Ils  sont  de  trois  sortes  : 

1*  Tous  ceux  qui  avaient  persécuté  le  saint  martyr  finissent 
misérablement  cl  d’une  mort  prématurée , par  exemple  Fra 
HarianodeGhinazzano,  SerCeccone,  l’évèqueCatarino,  auteur 
d’un  pamphlet  contre  lui,  et  une  foule  d'autres  *. 

2*  Tous  ceux  qui , pleins  d’une  foi  vive , prononçaient  dévo- 
terfient  le  nom  de  Savonarole  et  l’imploraient,  le  voyaient  en 
vision , ou , s’ils  étaient  malades , guérissaient  aussitôt  de  leurs 
maux  *. 

3*  Tous  ceux  qui  avaient  été  assez  heureux  pour  conserver 
quelque  chose  de  ce  saint  homme , restes  de  son  corps  ou  objets 
qui  lui  avaient  appartenu  , n’avaient  qu’h  loucher  ces  pré- 
cieuses reliques  pour  être  soulagés  ou  guéris  des  maladies  les 
plus  invétérées.  Les  faits  sont  innombrables , et  l’on  doit  se 
borner  à en  citer  un  des  plus  singuliers.  Bartolommeo  do  Faenza 
ayant  imaginé  de  boire  de  l’eau  de  l’.\mo  dans  un  calice , en 
commémoration  de  ce  que  les  cendre.s-de  Savonarole  avaient  été 
jetées  dans  ce  fleuve , obtint  instantanément  la  guérison  qu’il 
désirait  ; c’est  de  lui-méme  que  Pic  lient  ce  miracle  Sans 
doute,  il  ne  se  renouvela  pas , quoique  cet  auteur  lui  eût  donné 
la  publicité,  car  il  eût  convaincu  les  plus  incrédules. 

Ce  qui  frappe , quand  on  lit  dans  les  contemporains  ces  récits 
surprenants , c’est  l’absence  de  toute  critique  : cl  ce  caractère 
est  d’autant  plus  sensible , qu’on  cherche  davantage  h le  dissi- 
muler. Quand  les  Pères  lîurlamacchi , Ruttonio , Razzi  nous  rap-  . 
portent  avec  une  sincérité  naïve,  comme  des  faits  incontestables , 
une  foule  de  bruits  venus  on  ne  sait  d’où  ni  comment,  on  res- 


i Le  médrrin  D«‘nivienl  ' Dt  aMiiit  mvrborum  et  «ancltemim  c«h»i«  Lfrrr  ' Voj.  Pic, 
eh  IS 

J Voy.  Ratxi . paiiim. 

8 Pic,  cb.  97,  • 99  ; Raui , p«44im . 

• Pie,  eh. 
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pecte  leur  bonne  foi  ; mais  Pic,  imbu , autant  que  son  esprit  le 
comportait , du  génie  scientifique  de  son  oncle , prête  à rire 
quand  il  essaie  de  prouver,  par  des  raisons  naturelles,  qu’il  faut 
croire  aux  miracles  faits  par  des  hommes.  Son  critérium  mérite 
d’ôtre  rapporté: 

1 * Il  est  impossible  d'admettre  que  tant  de  personnes  de  pays 
et  de  caractères  différents  se  soient  réunies  pour  tromper  ; 

2*  Il  est  insensé  de  no  croire  que  ce  qu’on  voit; 

3’  Les  saints  docteurs,  Augustin,  Jérême , Ambroise,  Gré- 
goire, ont  cru  aux  miracles  accomplis  par  des  hommes  aimés 
de  Dieu , et  les  ont  rapportés  dans  leurs  écrits , pour  y faire 
croire  les  autres  hommes  ; 

4"  Si  les  miracles  qu’on  rapporte  ne  peuvent  qu’être  nuisi- 
bles , il  faut  les  rejeter  ; si  l’on  doute  s’ils  seront  utiles  ou  nui- 
sibles, il  faut  examiner;  s’ils  ne  peuvent  être  nuisibles,  mais 
qu’ils  puissent  être  très-utiles,  comme  ceux  de  Savonarole, 
non  seulement  il  n’est  pas  dangereux  d’y  croire , mais  encore 
il  l’c-st  beaucoup  de  n’y  croire  pas  *. 

Ce  dernier  considérant  fait  oublier  tous  les  autres , qui  ne 
sont  que  des  lieux  rommuns.  On  ne  s’altcndait  pas  à voir  la 
doctrine  utilitaire  appelée  au  secours  des  miracles,  au  lieu  de 
Tamour  de  la  vérité  qui  devrait  seul  nous  guider  en  pareil  cas. 
Par  ce  crileriu)it , Pic  fait  bien  voir  qu’il  n'est  pas  un  historien, 
mais  un  apologiste,  et  qu’il  ne  clierclie  point  la  vérité  dont  il  se 
croit  dépositaire  , mais  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  persuader 
aux  autres  ce  qu’il  croit  lui-même  si  fermentent, 

.Mais  il  est  un  point  sur  lequel  la  légende  louche  à l’histoire. 
Parmi  ceux  qui  ont  pressenti  les  destinées  de  Savonarole,  ses 
biographes  rangent  saint  François-de-Paule.  Jérôme  aurait, 
suivant  eux  , écrit  au  pieux  ermite  pour  se  recommander  à ses 
prières.  Mais  la  lettre  du  Dominicain  était  écrite  en  latin , sui- 
vant l’usage  des  lettrés  de  ce  temps-là  , et  François-de-Paule, 
peu  familier  avec  cette  langue,  chargea  un  de  ses  amis, nommé 

I Pie , ch  56. 
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Simon  de  la  Limena,  de  répondre  pour  lui.  A trois  reprises, 
des  lettres  auraient  ainsi  été  échangées*.  Les  deu.t  dernières, 
conçues  en  termes  généraux,  annoncent  seulement  que  Savo- 
narole  sera  persécuté,  méconnu,  et  obtiendra  la  gloire  du  mar- 
tyre ; mais , dans  la  première , le  saint  entre  dans  les  détails 
les  plus  circonstanciés  ; 

a J’ai  obtenu,  quoique  indigne  »,  dit-il , « j’ai  obtenu  de 
» la  sagesse  divine  de  connaître  la  vie  et  la  fin  d’un  si  saint 

• homme.  Ce  Père,  plein  do  zèle  pour  la  foi  catholique,  se  plaît 

• infiniment  h vivre  en  chrétien  , et  à observer  les  divins  pré- 
» ceptes.  Il  réformera  quelques  monastères  de  son  ordre  ; il  en 

• créera  de  nouveaux.  II  fera  des  livres  d’une  science  profonde, 

• des  sermons  et  des  instructionsd’une  excellence  incomparable. 
» A l’odeur  de  sa  sainteté,  beaucoup  de  pécheurs  sc  converti- 

• ront.  Il  donnera  l’habit  à un  grand  nombre  de  jeunes  hommes , 
» formera  une  congrégation  do  saints  prédicateurs , prêchera 

• pendant  un  temps  dans  la  ville  de  Florence,  où  il  aura  un 

• immense  auditoire.  Il  sera  en  butte  à l’envie  et  à la  haine; 

• le  souverain  pontife  l'accusera  injustement;  grâce  à de  faux 

• témoins  et  à d’indignes  procès , il  sera  condamné  à mort , 

• pendu  au  milieu  de  ses  compagnons,  comme  Jésus-Christ 

• entre  les  deux  larrons;  son  corps  sera  brûlé,  afin  que  les 

• peuples  n’adorent  pas  ses  reliques.  Ses  cendres  seront  jetées 
» dans  l’Arno , afin  que  la  piété  ne  les  recueille  pas.  Plusieurs 
» de  ses  fidèles  eu  auront  ceiK-ndant  quelque  jx;u,  et  ce  peu  fera 

• des  miracles.  Au  moment  île  mourir,  il  dira  ; — Malheur  à 
» toi , Florence  I tu  perdras  ta  liberté , tu  seras  esclave  et  sujette , 

• — et  tout  ce  que  sa  sainte  bouche  aura  dit  s’accomplira  *.  n 

Si  ces  prophéties  furent  faites  en  1479,  comme  la  copie  de 
cette  lettre  qu’on  a couservée  l’atteste,  il  faut  avouer  que 
Zacharie , Isaïe , Ézéchiel  et  tous  les  prophètes  de  la  Judée  sont 
surpassés.  Mais  un  homme  qui  annonçait  l’avenir  avec  tant  de 

4 bn  date  du  iS  mait  1179,  du  sl9  atril  1491,  du  1"  aod(  1499. 

1 \'oy.  Raaii  ; QuélU,  T.  Il  ; Harianli , liv.  S , rh  6 
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précision,  ne  dut  pas  se  borner  à vouloir  lire  une  seule  fois 
dans  ce  livre  mystérieux;  et  pourtant,  s’il  a laissé  la  réputation 
d’un  saint,  il  n’a  pas,  dans  la  postérité,  celle  d’un  célèbre  pro- 
phète. L’Église  ne  paraît  pas  avoir  tenu  grand  compte  d’une 
si  étonnante  pénétration  , car,  malgré  celte  lettre , elle  a douté 
de  la  mission  do  Savonarole,  quand  elle  ne  l'a  pas  niée.  Les 
Bollandistes  ont  même  contesté  l’autbenticité  de  celle  correspon- 
dance , et  toute  la  science  de  M*'  Perimezzi , qui  s’est  attaché 
à la  soutenir,  ne  balance  pas  leur  autorité  Mais  ce  qui  permet 
d’abonder  dans  le  sens  de  la  fameuse  congrégation  , c’est  le 
silence  absolu  de  Pic,  de  Burlamacchi , du  P.  Marco  délia  Casa  , 
tous  les  trois  contemporains.  Est-il  croyable  qu’une  telle  pré- 
diction , venant  d’un  homme  dont  In  renommée  passait  les 
Alpes,  et  que  les  rois  appelaient  auprès  d’eux  pour  adoucir  leurs 
derniers  moments  , soit  restée  long-temps  dans  l'oubli  i Est-il 
croyable  que  Savonarole  n’en  eût  jamais  parlé  dans  la  chaire, 
ni  en  particulier  à ses  amis,  et  surtout  que  des  biographes 
contemporains  n’aient  pas  tiré  parti , n’aienl  pas  même  fait  men- 
tion d’une  prophétie  si  concluante?  Le  premier  qui  en  parle  est 
le  bon  et  crédule  Razzi  ; mais  Razzi  écrivait  à la  fin  du  XVT 
siècle.  S’il  rapporte,  d’après  on  no  sait  quel  manuscrit,  les  trois 
lettres  du  saint,  il  ne  nous  donne  point  celles  de  Savonarole, 
qui  n’ont  pas  été  retrouvé>es. 

Qu’importe,  après  cela,  que  la  première  de  ces  lettres,  la 
seule  importante,  se  trouvât  entre  les  mains  de  la  famille  Ghighi 
de  Sienne,  à l'époque  où  écrivait  le  P.  Barsanti  ? En  remon- 
tant à l'origine , cet  auteur  ne  peut  aller  plus  loin  que  le  cou- 
vent de  Sainte-Cécile  à Rome,  où  Razzi  en  avait  pris  copie. 
Mais  de  qui  ce  couvent  la  tenait-il?  C’est  ce  que  personne  n’a  su 
dire.  Qu’importe , enfin , que  Montoya , dans  la  17e  de  Paul  IV, 
affirme  l’avoir  trouvée  au  nombre  des  douze  lettres  de  saint 
François-de-Paule  que  l’on  conserve  aux  archives  de  Madrid? 
Et  que  prouve  celle  assertion , puisque  Montoya  écrivait  long- 

1 I.P  P.  M*rehe»«,  intd,,  Ivvtrt..  f . 80. 
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temps  après  Razzi  ? Il  est  donc  impossible  à la  critique  de  garder 
même  des  doutes  sur  l’authenticité  de  ces  documents , et  elle  ne 
peut  les  considérer  que  comme  une  de  ces  fraudes  trop  com- 
munes dans  les  annales  des  temps  éloignés  de  nous. 

Il  suffit  d’avoir  indiqué  les  principales  phases  de  cette 
légende,  'depuis  son  origine  naïve  jusqu’à  ses  efforts  pour  se 
glisser  dans  l’histoire  par  la  main  d’un  faussaire.  Si  l’on  se 
reporte  à l'époque  où  vivait  Savonarole,  à la  passion  que  cha- 
cun avait  pour  tout  ce  qui  est  surnaturel , à la  mission  que  ce 
Père  avait  reçue  ou  qu’il  s’était  donnée,  et  à la  part  qu’il  prit 
dans  le  mouvement  politique  et  religieux  de  son  temps,  on 
comprendra  de  quel  prestige  ces  récits  merveilleux  devaient 
l’entourer,  et  ce  qu’ils  devaient  ajouter  à son  influence  sur  les 
contemporains.  Réduit  à des  proportions  humaines,  Savonarole 
n’eût  peut-être  pu  venir  à bout  de  son  œuvre , si  éphémère 
qu’ait  été  son  triomphe,  en  un  siècle  où  l’on  séparait  mal  la 
politique  de  la  religion,  et  où  l’on  ne  comprenait  la  religion 
que  démontrée  par  des  prophéties  et  des  miracles,  dans  le  pré- 
sent comme  dans  le  passé.  Là  est  l’importance  de  la  légende  : 
c’est  par  là  qu’elle  mérite  de  trouver  sa  place  à côté  de  l’his- 
toire. Si  Fra  Girolamo  eût  été  canonisé,  elle  ne  serait  peut-être 
pas,  dans  sa  vic^  un  simple  accessoire;  mais  l’Église  a lais.sé, 
à dessein  , cet  homme  extraordinaire  au  nombre  de  ceux  dont 
elle  permet  de  discuter  la  renommée,  et  elle  est  la  première 
à ne  pas  ajouter  foi  à tant  de  miracles,  puisqu’elle  n’a  pas 
rangé  le  prétendu  thaumaturge  parmi  ses  saints. 


111. 

DES  DIFFÉRENTS  PORTRAITS  DE  SAVONAROLE. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  portraits  de  Savonarole  ; 
mais  ils  sont  si  peu  semblables  entre  eux , que  si  la  figure 
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n’élail  p€^s  toujours  dessinée  de  prolil  cl  entourée  du  roénie 
capuchon  noir,  il  serait  presque  impossible  de  se  douter  qu'ils 
représenlcnl  la  même  personne.  Il  n’est  donc  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  quel  est  le  plus  lidole,  puisque  les  plus  étranges 
ont  leurs  partisaiKS. 

Les  descriptions  détaillées  que  les  auteurs  nous  ont  trans- 
mises des  traits  de  Fra  Girolamo  doivent  servir  de  point  de 
départ.  Elles  ne  peuvent  tenir  lieu  d’un  portrait  ; mais  si  elles 
s’accordent , on  peut  avec  certitude  rejeter  toute  peinture  où 
l’on  ne  trouverait  pas  les  signes  (jui  ont  frappé  tous  les  écrivains. 

«Savonarole»,  dit  Pic,  a était  plutôt  petit  que  grand,  mais 
«sa  taille  était  droite  et  distinguée.  Il  avait  la  peau  blanche  et 
«rougissait  facilement;  son  front  était  élevé;  des  rides  trans- 
«versales  le  sillonnaient.  Ses  yeux,  ardents  {pene  caprini), 
«étaient  surmontés  d’épais  sourcils.  Siîs  joues  étaient  pleines  , 
«son  nez  beau  et  aquilin,  sa  poitrine  large;  il  y avait  une  juste 
«proportion  entre  ses  membres  et  le  torse;  il  était  d’un  em- 
» bonpoint  raisonnable.  Les  mains  étaient  osseuses  et  sèches , 
» les  doigts  longs  et  effilés,  la  démarche  modeste  et  élégante  '.  » 

Fra  Benedetlo,  qui  avait  vu  Savonarole  plus  souvent  et  de 
plus  près  que  Pic  , nous  a laissé  de  lui  le  portrait  suivant,  où 
l’on  regrette  de  ne  pas  trouver  plus  de  détails  : 

« Il  était  iietit,  mais  sain  do  corps  ; ses  membres  étaient  à ce 
«point  délicats  que  sa  sainte  main  semblait  transparente.  Tou- 
« jours  enjoué  et  serein,  il  avait  le  regard  vif,  pénétrant  et 
«beau;  son  œil  était  creux,  profond  et  dou.x.  Il  avait  la  barbe 
«épaisse,  les  cheveux  foncés,  la  bouche  bien  fendue,  le  visage 
«plein.  Son  nez  était  quelque  peu  aquilin  » 

Enfin,  voici  comment  Burlainacehi  nous  le  dépeint,  égale- 
ment de  visu  : 

«Le  P.  Fra  Girolamo  fut  de  taille  moyenne,  plutôt  petite 
« qu’élevée,  mais  droite  et  dégagée.  11  était  blanc,  mais  rougissait 

i Pic,  f'it.  cap.  4. 

1 Fra  Venaiiello,  Cêàrut  Lihami , cap.  S. 
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sfacilemenl;  ilavaille  fronllargeclhaut,  mais  remarquablement 

• ridé.  Ses  yeux  étaient  vifs  et  couleur  du  ciel,  comme  ceux 
» que  les  philosophes  appellent  glauci  ; ils  étaient  entourés  de 

• poils  longs  et  roux.  Son  nez  , aquilin  et  assez  grand  , donnait 
» un  charme  singulier  à sa  physionomie.  Sun  visage  était  plutôt 
» plein  que  maigre  ; les  joues  étaient  bien  remplies  ; la  lèvre  de 
» dessous,  un  peu  proéminente,  lui  donnait  beaucoup  de  grâce. 

• Tous  les  membres  de  son  corps  étaient  bien  attachés  et  pro- 
» portionnés;  ses  gestes,  ses  mouvements  avaient  bonne  façon 
» et  témoignaient  de  sa  douceur.  Ses  mains  étaient  osseuses  et 

• décharnées,  au  point  qu’en  les  ai)prochant  de  la  lumière, elles 

• paraissaient  transparentes  ; ses  doigts  étaient  longs  et  effilés. 

• Sa  démarche  était  droite,  grave,  soutenue,  fiére,  mais  non 
» sans  un  certain  air  de  politesse  et  d’humilité  '.  • 

La  conformité  de  ces  trois  descriptions  nous  est  un  sûr  garant 
de  leur  exactitude , et  l’on  peut  dire , après  les  avoir  lues,  qu’on 
connaît  l’homme.  Si  l'imagination  vagabonde  trouve  encore 
moyen  de  broder  sur  ce  thème  et  rend  une  peinture  désirable 
pour  corriger  de  trop  faciles  écarts  , les  détails  précis  que  nous 
donnent  les  biographes  {>ermettcnt  au  moins  de  décider  quelle 
est  la  bonne. 

Il  est  à regretter  que  les  peintres  aient  toujours  repré.senté 
Savonarolc  de  profil,  soit  pour  plus  de  facilité,  soit  parce  que 
sa  physionomie  avait  ainsi  plus  de  caractère.  On  ne  peut  dire, 
en  cITet , qu'on  connaisse  une  personne , quand  on  ne  l’a  pas 
vue  de  face;  mais  ce  qui  est  un  malheur  pour  l'hisloire  est  un 
bonheur  pour  l’imagination;  et,  en  l’absence  de  tout  monu- 
ment, elle  est  dans  son  droit  de  se  figurer,  d’après  le  proOl , le 
visage  vu  en  plein.  .Nous  ne  voulons  ici  que  donner  une  base 
moins  incertaine  à ses  opérations. 

Il  e.xiste  deux  portraits  attribiiésà  Fra  Bartolommeo  délia  Porta , 
qui  avait  connu  Savonarolc  et  s’était  toujours  montre  l’un  do 
ses  plus  chauds  partisans.  Le  premier,  placé  dans  la  galerie  de 

I BarUtDsrebi , P S7,  cd.  d«  Ven. 
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PAcailéniie  des  beaux-arts  <h  Florennc,  doit  tout  d’abord  être  mis 
hors  de  cause,  quoique  Pexécution  en  soit  fort  belle  cl  qu’on  y 
reconnaisse  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie  de 
notre  Religieux.  L’auteur,  en  effet , a voulu  représenter  princi- 
palement le  martyr  ; c’est  pourquoi  il  lui  a fait  une  large  bles- 
sure à la  télé,  d’où  sort  une  traînée  de  sang  qui  coule  jusque 
sur  la  joue  et  sur  le  cou.  C’est  évidemment  une  œuvre  de  ftm- 
taisie,  quelque  chose  de  semblable  aux  variations  que  les 
musiciens  composent  sur  un  thème  connu  : le  peintre  n’a  pas 
voulu  faire  un  portrait.  On  ne  saurait  lui  reprocher,  dès-lors , 
d’avoir  donné  aux  lèvres  et  aux  yeux  de  Savonarole  une 
expression  sensuelle  que  rien  no  justifie,  pas  mémo  les  oculi 
pene  caprini  de  Pic  ; mais  on  s’étonne  de  la  trouver  dans  une 
peinture  où  il  a prétendu  nous  montrer  l’idéal  du  martyr, 
et  cette  faute  grave  nous  fait  douter,  malgré  l’opinion  géné- 
rale , que  le  Fraie  soit  véritablement  l’auteur  de  ce  singulier 
tableau. 

L’autre,  infiniment  supérieur  sous  tous  les  rapports,  est, 
sans  aucun  doute,  de  ce  maître.  On  n’y  observe  pas  seulement 
des  traits  énergiques  et  accentués  •!  on  y voit  un  homme.  La 
couleur  est  sobre,  le  dessin  ferme,  un  peu  raide  même,  eu 
égard  à la  manière  large  d’un  si  grand  peintre;  mais  cotte  rai- 
deur n’est  un  défaut  qu’en  apparence , car  il  fallait  copier  la 
nature,  et  l’on  sent  ce  qu’il  devait  y avoir  de  sévère  et  même 
de  dur  dans  un  visage  à grands  traits,  vu  de  profil.  On  suit, 
dans  ces  contours  si  habilement  reproduits , la  trace  de  la  pensée 
et  de  la  passion  ; et  si  l’on  regarde  cette  belle  figure , le  livre 
de  Pic  ou  de  Burlamacchi  ù la  main  , on  reste  convaincu  qu’on 
a devant  les  yeux  la  fidèle  image  de  Savonarole. 

L'histoire  de  ce  portrait  est  assez  obscure.  Il  fut  j>orlé  à Fer- 
rare,  on  ne  sait  quand  ni  par  qui  ; peut-être  fut-ce  un  acte  de 
piété  de  Fra  Barlolommeo , qui  voulut  laisser  aux  frères  de 
l’illustre  martyr  une  si  précieuse  image.  11  revint  plus  tard  à 
Florence,  et  orna  le  palais  de  Philippe  Salviali.  Il  passa  delà 
dans  la  cellule  de  sainte  Catherine  de  Ricci , au  couvent  de 
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Saint- Vincent  de  Pralo'.En  <810,  celle  maison  ayant  été 
pillée,  M.  Rubieri,  de  Pralo,  sauva  ce  chef-d  œuvre.  Il  l’a 
laissé  en  mourant  à son  fils,  M.  Ermolao  Rubieri,  poète  dis- 
tingué, volontaire  de  la  campagne  de  Lombardie  en  <848.  11 
ne  pouvait  mettre  en  des  mains  plus  dignes  un  si  précieux 
héritage  : le  possesseur  actuel  l’entoure  des  soins  les  plus  in- 
telligents, et  songe,  nous  a-t-il  dit,  à le  léguer  à Florence. 

Quelques  autres  portraits  reproduisent  avec  une  certaine  fidé- 
lité la  figure  de  Savonarole.  Ils  sont  assez  semblables  entre 
eux , assez  conformes  au  chef-d’œuvre  du  Fraie  cl  aux  descrip- 
tions de  Pic  et  de  Burlamacchi , pour  qu’on  puisse  les  étudier 
avec  intérêt.  Ce  sont  d’abord  les  médaillons  de  Florence  et  de 
Rome  *.  Le  premier  est  l’ouvrage  du  fameux  Giovanni  delle 
Corniole.  Tous  les  deux  , privés  de  la  ressource  des  demi-teintes 
et  n’exprimant  rien  de  l’éclat  singulier  que  jetaient  les  yeux  du 
célèbre  Dominicain,  le  font  plus  rude  qu’il  ne  dut  jamais  être  , 
et  plus  vieux  qu’il  n’était,  môme  quand  il  mourut. 

Une  des  lunettes  peintes  par  Poccetli  dans  le  premier  cloître 
de  Saint-Marc,  représente  saint  .\nloniu,  récemment  nommé 
archevêque  de  Florence  et  se  rendant  sous  un  dais  à sa  cathé- 
drale , au  milieu  d’une  affluence  considérable.  Au  premier  plan, 
par  un  anachronisme  grossier,  mais  non  sans  exemple , le 
peintre  a placé  Savonarole,  Irès-reconnaissablo  par  l’ensemble, 
quoique  les  détails  ne  soient  pas  bien  étudiés. 

Il  existe  encore  un  fort  beau  portrait,  dont  on  ne  connaît 
pas  l’auteur,  mais  qui  a sans  doute  été  fait  d’après  nature.  Le 
principal , le  seul  défaut  peut-être  de  celte  œuvre  remarquable, 
est  de  rajeunir  un  peu  trop  notre  héros.  Mais  la  touche  en  est 
ferme  et  l’expression  fidèle.  Ce  tableau,  qui  appartient  à la 
famille  Borghèsc , a été  récemment  transporté,  du  palais  qu’elle 
possède  à Florence,  dans  sa  galerie  de  Rome^^. 

1 I.i*  r.  MarikftM' , de»  piû  ptKuri . «eiilturt  c arc^tfeli»  duKuitieaut . V(»l.  II  . 

ÎS  ( Fircnte , S MB  \ 

2 Nuus  nr  p«i  ions  du  co  dernier  que  «ur  ouï-dirr , ne  rayant  pa«  vu  nous>méin«. 

S Nom»  avuns  acquis  nue  bunne  de  uhlcau  , •lui'  à l'Iutbile  pinceau  de 

M.  Nicolas  Fontani,  de  Florence. 
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Ud  cunservc  au  couvent  de  Saint-Marc  un  fort  mauvais  por- 
trait, auquel  le  lieu  seul  où  il  se  trouve  pourrait  donnerquelque 
importance  ; mais  une  détestable  exécution,  au  point  de  vue  de 
l’art,  est  un  triste  garant  de  la  fidélité  du  pinceau,  et  l’œuvre 
dont  il  s’agit  mérite  à peine  une  mention  , car  elle  n’a  qu’une 
très -lointaine  ressemblance  avec  les  portraits  les  plus  histo- 
riques. 

Raphaël  a placé  Savonarole  dans  la  dispute  du  Saint-Sacre- 
ment (chambre  du  Vatican  dite  alla  Segnatura);  mais  le  ré- 
formateur dominicain  n’y  est  reconnaissable  qu’aux  signes 
caractéristiques  de  son  ordre  : à la  tonsure,  à la  couronne  de 
cheveux  et  au  capuchon  noir  ; la  ressemblance  n’est  guère 
poussée  plus  loin,  et  il  y a lieu  de  croire  que  le  maître  des 
maîtres  ne  la  cherchait  pas. 

Quant  aux  gravures  et  aux  lithographies  placées  en  tête  des 
ouvrages  publiés  sur  Savonarole,  une  seule  a quelque  valeur  : 
c’est  celle  que  M.  .\udin  de  Rians  a insérée  dans  son  édition 
des  poésies  de  notre  prédicateur,  et  qui  est  une  Gdèlc  repro- 
duction , sur  le  papier,  de  l’un  des  camées.  Il  n’est  pas  besoin 
d’avertir  que  celles  qu’on  trouve  dans  les  biographies  de  fiurla- 
macchi,  de  Pic,  de  Raslrelli,  de  Barsanti,  de  M.  l’abbé  Carie 
et  dans  l’ouvrage  de  M.  Delescluze,  ne  reproduisent  pas  même 
de  loin  les  traits  du  célèbre  Dominicain,  et  que  tout  l’effort  des 
artistes  dont  ces  auteurs  ont  rais  le  talent  à contribution  con- 
siste à nous  le  représenter  de  profil , enveloppé  dans  son  capu- 
chon et  avec  un  long  nez. 
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tfiSlXÉ  DE  L'aKALTSE  UES  JOt'BNfiES  ( GIOBNATE  ) DE  8BR  LOREXZO 

▼IVOLI , NOTAIRE  FLORENTIN  ( OTTRAGE  PERDD  ) , PAR  PRA  8ERA- 

FINO  RAZZI. 

f Mtf{1iAbefhlana  , mt.  de  Saint  Marc,  Tfll , tS.  i 

flellc  analyse  porte  ce  titre  : Difensione  generale  dette  cose 
■ del  noslro  profeta,  ricavata  du  un  dialogo  di  Uesser  Lorenzn 
Vivoti. 

Les  interlocuteurs  de  ce  dialogue  sont  Didimo , c’est-à-dire 
un  sceptiipie,  et  Sofia,  c’est-à-dire  la  sagesse. 

Dans  la  préface  se  trouve  la  classilicalion  des  sermons  do 
Savonarole  en  sept  volumes.  Nous  la  rapportons  ailleurs 
(voy.  T.  Il,  Append.,  Recherches  supplémentaires , N*  1). 

Première  journée.  — Arrivée  de  Savonarole  à Florence  en 
1489.  — Il  prêche  à Saint-Marc.  — 1491  , il  prêche  au  Dôme , 
sur  la  Genèse  — 1492  , il  prêche  à Saint- Laurent  et  commence 
à exposer  l’arche.  Il  commence  à montrer  l’épée  de  Dieu.  — 
1493,  il  prêche  le  carême  à Bologne.  — Il  revient  à Florence. 
— 1494,  il  prêche  au  Dôme.  11  poursuit  l’histoire  do  l’arche,  et 
arrive  au  déluge  quand  Charles  VIII  entre  eu  Italie.  — Exposi 
lion  de  la  réforme  ; changement  des  meeurs  publiques , simpli- 
citéchrétienne,  fréquence  des  sacrements,  restitution  des  biens 
mal  acquis.  — Il  prêche  pendant  quatre  ans.  — De  1494  à 
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4 498 , persécutions  qui  commencent  h la  fuite  des  Médicis.  — 
E.xposition  de  la  réforme  politique. 

Seconde  journée. — Savoiiarole  fui  un  vrai  prophète  : il  prédit 
la  mort  de  Laurent -le- Magnifique , celle  de  Charles  VIII,  la 
disette.  D’autres  prophéties  se  sont  vérifiées  après  sa  mort. 
Énumération  de  ses  principales  prédictions. 

Troisième  journée. — Deux  causes  principales  de  la  haine  des 
Florentins  pour  le  serviteur  de  Dieu  : chez  les  grands,  le  désir 
ambitieux  de  dominer,  et  la  soif  de  la  vengeance  dans  les  rangs 
du  peuple , deux  sentiments  auxquels  Savonarole  était  un 
obstacle,  u Dove  è da  sapcre  chu  su  in  quclln  iniitazione  di 
» governo  non  fossero  state  le  predicazioni  del  nostro  Padre , si 
ssarebbe  fatto  nella  cittè  molto  sangue  ; ma  il  suo  dire  e l’au- 
storitci  sua  , che  allora  era  grande,  quietù  ogni  cosa  u im|>edi 
»che  non  si  mettessero  mani  aile  vendètte.... 

» L’odio  s’accrebbc  dalle  santé  leggi  che-  per  consiglio  di  lui 
nfurono  faite.... 

» Il  capo  coperlo  e palese  de’  Gompagnacci  fu  Dolfo  Spiui , 
» ma  si  teneva  che  n’avevano  un  altro  de’  grandi , ma  occulto , 
»fu  in  Parione  ( rue  derrière  l'église  de  la  Sainte-Trinilé) , in 
»casa  di  .\ntonio  di  Rindu  .\ltoviti , delta  la  casa  grande  del 
opatriarca,  dove  si  consullô  il  modo  di  Icvarsi  dinnanzi  Fra 
n Girolamo.  E pensarono  prima  a queslo  modo , cioè  di  far  ca- 
»pere  al  papa  per  mezzo  de’  R'ati  Zoccolanli,  corne  Fra  Girolamo 
»era  suo  nemico  e la  rovina  délia  ciltà.  » De  là  vient  la  défense 
de  prêcher.  Fra  Francesco  di  Puglia  fut  rais  à Sainte-Croix  pâl- 
ies Frères  Mineurs  pour  combattre  la  doctrine  de  Savonarole. 

Quatrième  journée.  — L’assaut  de  Saint-Marc.  Savonarole 
prisonnier. 

«Dicesi  che  la  causa  onde  nasce  il  tuinulto  di  quulla  fu  chegli 
»avversarii  aveano  divulgato  che  perciô  i Fratidel  Zocculo  non 
i>  vollono  venire  allô  esperimento  del  fuoco , perocbè  il  Savo- 
»narola  voleva  che  Fra  Domenico  portasse  seco  un’  osti.i  con- 
I)  secrata,  acciochè  si  bruciasse  Cristo  nel  fuoco.  — Risponde  il 
«Vivoli  benissimo  a questa  caluiraia  : I*  che  il  P.  Savonarola 
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onoD  disse  mai  assolutamente  di  volere  che  si  portasse  il  sacra- 
»mento  net  fuoco  , ma  rispondendo  a croloro  i quali  non  vole- 
a vano  che  vi  si  portasse  il  crocitisso , disse  che  aveva  lanta 

• fede  che  quando  anche  vi  si  fosse  portato  il  sacramenlo , ne 
» pure  il  vélo  che  In  ricopriva  avrebbe  patito  danno  dal  fuoco. 
tPoscia  disse  essere  una  sciocchezza  il  dire  che  Cristo  possa 
uardere,  quando  anche  ardessero  quelle  specie.  Dice  3*  che 
»S.  .4ntonio  di  t*adova , delP  ordine  de’  Fra  Minori , per  conver- 
»lire  cerlo  eretioo,  pose  l’ostia  sacra  davanti  a un  niulo  con 
vpericolo  che  la  mangiasse,  e miracolosamente  quella  bestia 
«l'adorô. 

sDicesi  ancora  che  la  sua  disubbidienza  al  papa  fit  un’  altra 
«causa  délia  sua  caltura,  e risponde  il  Vivoli  che  molli  santi 
■ banno  disubbidito  al  papa,  corne  S.  Giovanni  Crisostomo, 
b che  non  voile  comparire  a im  conciliu  fatlo  in  Alessandria  , 

• perche  v’erano  i suoi  nemici.  » On  rapporte  la  même  chose  de 
saint  Eusébe  de  Verceil. 

« Dice  Vivoli  chefu  fatlo  slampare  un  processo  lanto  sciocco, 

• che  bisognù  subito  mandarc  un  baudo  che  chiunque  l’avea 

• compero  soltu  pena  di  gravi  pene  lo  riportasse  al  libraio,  e 

• cosi  lo  soppressero,  perché  era  grau  vergogna  delli  esami- 

• nalori,  e diedero  nome  che  il  papa  lo  volcva  nclle  niani , e 

• che  ad  instanza  di  lui  lo  tenevano  prigione.... 

B Narra  ancora  corne  nella  caméra  del  cornune  di  Firenze  in 

• cui  si  serbano  tulle  le  senlenzie  capilali,  non  è altra  sentenzia 

• de’ Ire  servi  di  Dio  che  quella  dcgii  oUo  di  guardia,  i quali 
ndicouo  corne  avendo  veduto  i processi  e quello  che  n’aveano 
» giudicato  , i commissari  apostolici  gli  condennavano  alla 

• morte,  di  maniera  che  la  sententia  riferisce  i processi,  e 

• quesli  non  si  trovano.  E narra  il  Vivoli  corne  gli  otlo  di  guar- 

• dia  si  chiamano  di  guardia  perché  erano  eletti  corne  ministri 
n délia  signorin  , a guardia  délia  citlà , e per  istare  vigilanti , 

• acciü  che  in  quella  non  occorrissero  scandoli,  e se  nati  vi 
» fossero  per  riferirgli  alla  signoria,  e insieme  con  quella  porvi 

• rimedio.  E la  prima  mallina  che  cntravaim  in  uffizio  qiiesti 
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» signori  oUo  di  guardia,  si  preseiitavano  alla  signoria,  alla 
ndava  loro  l’ autorité  e la  balia,  o assoluta  o limitala,  corne  a 
»lei  pareva,  sopra  le  sentenzie  capital! , e allora  si  chiamavano 
» gli  Otto  di  balia  e di  guardia. 

» Narra  ancora  il  Vivoli  coine  la  signoria  che  entrô  nel  mese 
»di  maggio  dcl  1498,  corne  egli  afferma  di  aver  letto  nel  libro 
ooriginalc  de’  partit!  délia  prelata  signoria,  nui  fare  il  partito 
» per  mano  di  notaio  agi’  otto  di  guardia  , gli  diedc  balia,  cccctto 
»che  sopra  i tre  frati  i quali  erano  allora  in  palazzo  prigioni. 
vOnde  si  vede  che  i signori  otto  di  quel  mese  non  potcvano 
scondannargli  alla  morte,  non  avendo  la  balia  sopra  di  loro.  » 
Cinquième  journée.  — Vie,  mœurs,  conversations  de  Savo- 
narole  ; réforme  de  Saint-Marc. 

Sixième  journée.  — Les  procès.  Jean  Berlinghieri  était  déten- 
teur du  premier,  le  seul  authentique;  il  le  brûla.  Le  second 
fut  celui  que  Scr  Ceccone  falsifia  , et  qui  fut  ensuite  retiré  de  la 
circulation.  — Le  troisième  fut  fait  le  19  avril , «o  stampato  di 
»poi  fu,  anch’egli  corne  il  secoudo,  falsihcato,  e la  sua  falsità 
* si  conobbe  dagli  original!  che  dopo  la  morte  di  Ser  Ceccone  si 
» trovaronn , non  avendo  egli , corne  la  sapieuza  umana  richie- 
»deva  , abbruciatigli.  Lo  confessa  il  diligente  Vivoli  d’aver  egli 
nveduti  e lelti  detti  original!,  e consequentemente  conosciulo 
»in  quello  che  detto  processo  fosse  falsificato  da  Ser  Ceccone  , 
s allora  cancellierc  de’  Dieci , ma  assunlo  da  sedici  esaminalori 
» cancellierc  ancora  nella  causa  dcl  Padre.  » 

Vivoli  énumère  les  contradictions  des  trois  procès. 

«Un’  altra  falsità  si  conosce  ancora  in  questo  terzo  processo 
» stampato,  e è qnesta  che  dicano  non  aver  dato  al  P.  Savona- 
srolapiù  che  tre  tratti  di  funee  mezzo,  e che  tutle  le  altro  esa- 
ominefuron  fatte  senza  tormenli  e a semplici  parole.  E non- 
D dimeno  uno  de’  signori  di  quel  tempo  confessé  alla  mensa  di 
»un  vescovo  corne  gliene  davano  quattro  o sei  tratti  per  volta. 
»E  nella  cronica  del  Botticelli(a  carte  436)  diceil  Vivoli  d’aver 
D letto  corne  detto  Simone  Botticelli  aveva  parlato  a un  degno 
» di  fede  , il  quale  si  cra  trovato  présenté  una  sera , quando  gli 
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»(liedero  quattordici  tralli  di  func,  dalla  canucula  fino  a terra, 
» onde  lo  lacerarono  in  modo  chc  non  potendo  servirai  délie 
» braccia , bisognava  che  un  tavolaccino , quando  aveva  a tnan- 
ngiare,  lo  iiiiboccasse.  » 

Le  quatrième  procès  fut  celui  de  Romolino,  des  20,  H et 
22  mai.  Ce  prélat  l’emporta  à Rome,  sans  en  laisser  copie,  et 
on  n’a  jamais  pu  le  retrouver. 

Septième  journée.  — Vivoli  essaie  de  prouver  que  Savo- 
narole  ne  s'est  jamais  rétracté  ni  contredit  dans  ses  interro- 
gatoires. 

Huitième  journée.  — Discussion  sur  l’époque  qu’il  convient 
d’assigner  à la  réalisation  des  prophéties  du  Frère.  — On 
démontre  la  cause  de  l’erreur  de  ses  adversaires. 

Relativement  à toutes  les  prédictions  non  encore  vériliées , 
comme  celle  de  la  conversion  des  Turcs,  de  la  réforme  de 
l’Église,  etc.,  Vivoli  dit  qu’elles  sont  « quanto  al  tempo  condi- 
» zionatc.  » 

« Dov’  è da  notare  e da  capere  conte  egli  avea  due  lumi , 
Bcioè  il  profelico  e il  naturale.  Col  primo  conosceva  certo  il 
» tempo  brève,  con  quella  conditioue  : se  tu  Tarai  bene;  e col 
s seconde  non  capia  certo  il  tempo  luugo , ma  lu  conjetturava 
» da  quello  che  suoi  Tare  Iddio , cioè  di  prolungare  le  grazie 
»agl’  indegui  e increduli , c perô  non  dice  di  capirlo  certo,  ma 
» che  ne  temeva.  » 

Neuvième  journée.  — Sur  le  fléau. 

Dixième  journée.  — Sur  la  rénovation  de  l’Eglise.  Elle  a déjà 
eu  lieu  quatre  fois  : 1°  au  temps  du  déluge;  — 2°  à la  venue  du 
Christ;  — 3*  au  temps  des  saints  docteurs  Augustin , Jérâme , 
Ambroise , et  de  leur  lutte  contre  les  hérétiques  ; — 4*  au 
temps  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  d’ Assise,  qui 
eurent  pour  successeurs  saint  Thomas  d’Aquin  et  saint  Bona- 
ventnre.  — La  rénovation  de  Savonarole  .sera  la  cinquième  : 
elle  aura  lieu  par  l'épée  ; elle  causera  la  félicité  de  l’Église. 
— Le  commencement  de  cette  réforme  a d'abord  été  sensible  à 
Florence  , grâce  à Savonarole. 
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Onzième  journée.  — Des  affaires  et  des  destinées  do-Florence. 
aNolisi  ancora  corne  dello  governo  fu  guaslo  nel  15iâ  e un’ 
«altra  voila  nel  1530.  E iiel  15i27,  alU  18  di  maggio,  parveche 
»si  avvera.sse  la  profezia  fatta  nella  predica  27*  sopra  Amos  , 
ndella  riparazione  del  governo  popolare  faüa  in  trc  di , quando 
» il  cardinale  Cortona , venuto  in  Firenzc  dal  papa  al  governo 
» dello  Slalo,  con  idue  giovanclU,  Ippolito  e Alessandro,  leva- 
» tosi  certo  tumullo  in  piazza , seno  fuggi  délia  cittii  in  giorno 
»di  sabbato,  onde  ne’  due  giorni  conseguenli  fu  falta  sgombrare 
»la  sala  grande,  e furono  guasle  le  cassette c gli  alloggiamenti 
Dchev’erano  de’  soidati,  e il  terzo  di  ciô  èa  21  maggio,  in 
nmarlidi,  dopo  una  messa  cantata  dello  Spirilo  Santo,  vi  si 
nragiinô  il  consiglio  nel  quale  furono  nnnoverati  2,262  citladini , 
ne  cosi  il  governo  risuscitato  in  tre  giorni,  durù  tre  anni , cioè 
nfino  al  1530,  quando  dopo  l’assedio  di  nuovo  fu  tolto  via.  » 
Conclusion  de  celle  journée  : Florence  recouvrera  sa  liberté. 
üouzième  journée.  — Des  tribulations  de  Florence  et  de  sa 
délivrance. 

« E qui  narra  il  Vivoli  com  c nell’  assedio  di  Firenzei  buoni  e 
ndevoli  di  questa  doltrina  se  ne  stavano  tanto  allegrie  giwondi, 
» frcquenlando  le  orazioni  e procession!  che  i soidati  non  si  ri- 
ncordavano  che  in  cilla  as.sediata  fosse  stata  tanta  allcgrczza 
s quanta  in  questa  nosira  città  di  Firenzc.  n 

Treizième  et  dernière  journée.  — Des  facultés  de  Florence  ; 
grâces  spirituelles  , puissance  temporelle. 

«E  qui  noti  il  benigno  Icltore  corne  il  Vivoli  essendo  veerhio 
soi  tre  a ottanl’ anni . d’improvviso  divenne  cieco  , onde  non 
» poteltc  linire  queslo  sno  dialogo. 

sConobbi  io  Fra  Serafino  Razzi,  rcccnsore  delle  présent! 
nmcinorie,  questo  santo  veechio  di  Messer  Lorenzo  Vivoli , 
» essendomi  Tatto  Religioso  in  Santo  Marco  di  Firenze,  l’anno 
>>1549.  E più  voile  Io  vidi  al  convento  di  Santo  Domenico  di 
^ «Fiesole,  dove  egli  se  ne  slava  a certa  sua  villa  , e anche  gli 
«parlai  c udii  raccontare  alcuue  cose  del  Padre.  » 
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II. 

MOTS  DE  la  Main  de  savonarolb,  a la  marge  d’lnb  de  ses  bibles. 

{ Bibi*  de  Salni-Marc  ii  Venlte  , ms.  * . ) 

Die  III  februarii  mcccc  Ixxxxi. 

In  nocle  n.  v.  Vir.  el  pu.  vo.  ose.  et  unus  ul  arb.  b.  d.  posl 
quem.  c.  et  abus  ait  indignus  es.  Quid  faciam  ut  sim  dignus? 
— Vig.  sol.  leg.  leg.  or.  or.  me.  me.  Ita  sis  humilis  ut  non  lias  ueg. 
ita  te  exerc.  ut  non  bas  sup.  Vis  me  iu  h.  v '/  f.  non.  e.  h.  v.  t. 
— übi  er.  vi?  Ex.  ur.  ubi  ha.  Ego  ad  te  non  red.  nisi  cum  ppc. 


1 Tous  les  documenls  que  nous  omprunlons  au  précieux  manuscrit  de  la 
thèque  Marciennr  à Venise  noui  ont  été  communiqués  par  Pbonorable  abbé  Bernaidi , 
préfet  des  éludes  au  séminaire  de  Pinerolo  ( Piémont  ).  f.e  caraclére  de  ce  savant  met 
noire  responsabilité  U couvert  ; mais,  afin  qu'il  ne  pAl  exister  aucun  doute  sur  ruriginc 
des  textes  que  nous  publions  ici , l'abbé  Bci  nardl  a bien  voulu  nous  ensoyer  la  décla- 
ration soivnnte  , qui  est  entre  nos  mains  , el  que  nous  transcrivons  lexiuellemeni  : 

ciTorino,  î8  novembre  I85î. 

» Il  sotloserilto  certifiea  di  aver  tralto  fedcimciile  da  un  inano- 
» scritto  ch’  csiste  nolla  Marciana  e (Kirta  a titolo  : SfiruMrnla  - 
» documenli , la  copia  di  quelli  coinunicati  al  prof.  Paravia  [wrchè  li 
» trasmctlcssc  al  chiariss.  ainico  .siio  , il  Perrens , clie  stava  |)er 
ndettare  la  storia  deirdoquenti.ssimooratore  c dell’  illustre  e svon- 
» lurato  Italiaiio.  Il  mano.scrillo  è in  .sedicesinio  piccolo  : apparleneva 
«alla  Riblioteca  di  S.  .Marco  di  Fireiizc  : corne  passas.se  alla  Mar- 
» ciana  b incerto.  Do|)o  i documenti  vi  Iianno  legali  insieme  nel 
n mcdcsinio  voluniello  varii  allri  opiiscoli  risguanlaiili  il  Savonarola  , 
i>  scriUi  cnn  divers!  caralleri , da’  qiiali  trassi  gli  allri  appiinti , che 
»non  sono  la  parte  documentale.  OItre  a quelli  da  me  trascritti  se 

• ne  ritrovano  parecclii,  già  conosciuti,  ch’ io  ommisi.  .Avvertii  in 
» alcun  luogo  la  scorretteza  aell’  apografo.  Mi  riserKivo  ad  apporvi 

• le  mie  annolazioni  qualora  avessi  dettalo  quella  vita,  ciii  le  cir- 

• costanze  e le  varie  mie  nccupazioni  m’  inii>cdirono  di  dettare. 

• ProK.  AB.  .IaCOPO  I>0TT.  KERVARni.  » 
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fil.  len.  Viil.  Th.  et  in  fine  conf.  el.  corpus  ife.  bis.  Soinnia.  q. 
V.  V.  U.  so.  lu.  .swl  a.  b.  cog.  ore.  Die  hic  ppe.  Quid  e.  v.  b.  e. 
8.  so.  non  e.  cr.  s.  ille  q.  cre.  b.  d.  el.  e.  adhuc7.  a.  el.  ve.  g. 
el  post  3 i.  re.  e. 

Voipi  inaintenanl  de  quelle  manière  celle  note  est  interprétée 
dans  le  ms.  : 

In  nocte  Nalalis  vidi  Virgiiiem  et  puerum.Volebam  osculari, 
et  unus,  ut  arbitrer  BealusDominicus,  post  quem  crat  elalius, 
ail:  indignuscs. — Quid  facium  ut  sim  dignus? — Vigila  , solli- 
cita, loge,  lege,  ora,  ora,  meditare,  meditare.  Ita  sis  humilis 
ut  non  fias  negligcns.  lia  te  e.\.cita  ut  non  fias  superbus.  Vis  me 
in  hac  vita?  Furie  non  est  hœc  voluntas  lua.  — l'bi  ergo  vis? 
Exile  urbem  ubi  habitas.  Ego  ad  te  non  redibo , iiisi  cum  prope 
d it  lempus.  Vidi  Thumain  et  in  fine  confabulaliouis  eliam  cor- 
pus inl'erbuil  bis.  Somnia  quævidisli  vera  libi  sumnia  fuerunt; 
sed  alia  bona  cogitabis  ore.  Die  hic  prope  : Quid  enim  verum 
bonuni  est?  Sed  solus  non  eris  cremalus.  Sanctus  ille  qui  cre- 
debatur  Beatus  Dominicus  eral. — Adiuic  sepifiin  anni  et  venit 
gloria , et  post  tria  ipsorum  renovalio  eril. 


III. 

PUST-SCRIPTI  M .\JOCTii  PAH  SAVOSAHOl.E  A INC  LETTRK  AIIKESSËB 
PAR  JACOPO  SAI.VIAI'I  A PIERIIK  DE  M£U1I;1S,'LE  jO  MAI  1493, 
' At  SUJET  UE  LA  SÉPARATION  DE  SAINT-MARC. 

^ Ârehivio  .Uedicto , cod<  135,  gift  Sirouiaiio  037,  f 3n«  Florenc*;.) 

Magnifico  Piero,  io  dissi  a qlli  nri  Padri  che  la  inia  inicntione 
e qlla  del  couuento  era  di  Tare  tulo  qllo  che  uolena  uostra 
Hagnificentia  secondo  qlla  dichiaralione  de  la  ura  intentione  la 
qle  intesi  io  essere  in  ql  modo  corne  dissi  a qlli  padri  essendo 
semp.  parati  fare  ogni  ura  uoglia.  ricomandandouj  el  conuento 
nro.  Ora  Dni  Yhu  uobis«i.  Amen.  Fra  Hieronvmo. 
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IV. 

TEXTES  NÉCESSAIRES  POUR  ÉTARLIR  U’UISTOIRE  UES  RELATIONS  UE 
SAVONAROLE  AVEC  LE  SAINT-SIÉCE  EN  1493. 

|o  LORENZO  VIVOLI  , TERZA  OIORNATA  (OUVRAGE  PERDU). 

( Cité  p»r  le  P.  Barsanli , ti«'.  i , ch.  86.  ) 

Un  altro  modo  lennero  per  iscaeciare  di  quk  il  Fraie  quesli 
avversarj , e queslo  fu , cbe  predicando  lui  corne  ho  dello,  sem- 
pre  toccando  questa  renovazione  délia  Chiesa , e in  questa  occa- 
sione  mostrando  il  viverc  del  cristianesimo  quantn  gli  era 
fuori  del  giusto,  e delT  oneslo,  c massime  del  clero,  c de’ 
prelati , e la  vita  loro  qnanto  era  difforme  alla  vila  de’  sanli 
passati  : quesli  dico  presero  a scriverc  a Roma , e fallo  iiilen- 
dere  a papa  Alexandre  VI  corne  queslo  Fraie  era  nemico  del 
papa , e de’  prelali  délia  Chiesa , c che  diccva  ogni  male  di 
loro,  e che  era  ben  farlo  dosislere,  e chiamarlo  a se,  e levarlo 
di  qiià.  Queslo  ambasciatore  per  Roma  fu  uno  dei  delli  Reli- 
giosi  acciô  fosse  meglio  loro  crediilo,  e se  lu  vuoi  sapero 
quesli , e gli  aliri  suoi  perseciitori  sono  luUi  nolali  iq  quella 
cronica  del  Bollicello  in  più  liioghi.  Segui,  che  il  papa  scrisse 
un  breve  a Fra  Jeronimo  in  queslo  principio  mollo  adulatorio, 
e con  laudi , o con  lusinghe  infinile , corne  aveva  inleso  del  suo 
fervente  prcdicare  e sua  dollrina,  e che  aveva  caro  udirlo  in 
voce,  e voleva  che  nndassc  lin  là  a Roma;  onde  conosciulo 
l’umore  Fra  Hieronimo  de’ suoi  avversarj,  che  altro  non  cerca- 
vano , che  levarlo  di  quà  ]>er  ammazzarlo,  non  a Roma,  anzi  a 
mezza  via,  non  sarebbe  giunto;  rispose  al  papa,  c giusliti- 
oossi , moslrandogli  massime  il  frutto  dell’  anime,  cbe  qui  si 
faoeva  per  questa  predica  , e che  non  si  doveva  per  il  paslore, 
ch'  era  obbligalo  pascere  il  gregge , (orre  il  suo  cibo  aile  peco- 
rello , che  ne  facevano  frullo  ; per  la  ciii  risposla  il  ponteHce  si 
ferimà  alqiianlo,  ma  di  pui  instigato  di  iiiiovo  da  quesli  mede- 
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simi  avversarj , che  gli  tlicevitmi  che  il  Frak-  scnipre  diceva 
peggiü  délia  cor(c  e de'  prelali , comiiieio  a fulininare  nuovi 
brevi , al  contrario  dei  primi , dicendo  che  intendeva  essere  la 
sua  dottrina  sediziosa,  e scandalosa  , e che  gli  coinandava  che 
desistessc,  e andasse  a Roina  ; per  il  che  il  Fratc  fermà  il  suo 
predicare  per  qualche  niesc,  e riscrisse  al  papa  , e moslrolli 
che  Sua  Santità  era  male  informata , et  in  falti  usô  tutti  que’ 
tcrmini , che  pongono  i savj  e dolti  teologi , quando  il  supe- 
riore  è male  informato  a giusliflcarsi  con  lui , per  non  incorrere 
poi  in  censure  alcune. 

2“  SERMON  I>E  LA  SEXAOÉSIME  1498  (18  FÉVRIER). 

Récit  fait  par  Savonarole  de  ses  relations  avec  le  Saint-Siège. 

IMO,  (ol.  10-13.) 

Hora  ch’  el  papa  in  questo  nostro  caso  sia  stato  circonvento 
per  falsc  pcrsiiasioni , io  te  lo  dimostro  : ne  la  bolla  délia  escom- 
munica  il  dice  : Quod  predicavit  falsum  seuperversum  dogma, 
cioè  ch’ioho  predicalo  cose  hereticliè,  e falsa  religione,  e questo 
é manifestamente  falso,  perché  li  nostri  scriiti  e il  libro  che 
abbiamo  mandate  fuora  l'hanno  notificato  a tulto  il  monde,  e 
il  popolo  lo  sa  che  io  non  ho  mai  predicato  se  non  cose  buone, 
adunqiie  tu  vedi  che' il  papa  è stato  circonvento  da  fal.se  per- 
suasion!. Item  dice  iriqueila  bolla  che  havendomi  cittato  a Roma 
a purgare  li  miei  errori,  io  non  sono  voluto  comparire.  Questo 
anebora  è falsissimo,  perché  io  non  sono  mai  stato  citato  né 
havutosimilc  breve.  Cerchino  bene  li  registi,  non  troverranno 
che  io  habbi  mai  ha  vuto  questo  breve.  Egli  è ben  vero , accioebe 
tu  intenda  ogni  cosa,  che  egli  mi  mandé  un  breve  già  sono  dua 
anni  e più,  con  moite  laude,  nondico  già  questo  per  dire  lelaudc 
mie,  Ghristosa  bene  lui , e s’el  sara  vero,  mi  retribuirà,  ma  lo 
dico  per  norrarti  la  cosa  corne  é,  diceva  dunque  il  breve  ; Dilecle 
fili,  noi  abbiamo  intesoebetu  Ira  gli  altri  operatori  délia  vigna 
di  Christo  bai  fatto  non  poco  frutto  e dette  moite  cose  nuove  da 
parte  di  Dio,  del  che  ti  laudiamo  grandemente,  c desideremo 
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parlare  leco,  o cosi  ü comandiamo  in  virtule  saule  obedienlie , 
che  venga  insino  qua.  lo  risposi  a la  Sua  Sanlilà  clie  ero  eonlenlo 
alla  obedienlia , e paralissimo , ma  che  per  allhora  non  polevo 
farla,  per  trovarini  essero  infcrmo,  e cosi  era  vero,  doinan- 
daneil  mcdico.  Seconde  gli  dissi  non  potere  andare  allhora  per 
gli  avversari  c iniinici  che  havevo  per  rispelto  di  quesla  pré- 
dira, di  quelli  dello  slalo,  e che  per  la  via  porlerei  pericolo 
délia  morte , c lutli  li  testi  dicono  quia  ubi  imminet  periculum 
vite,  non  è lo  huomo  lenulo  ad  alcuna  obedienlia.  Tertio  risposi 
non  polerc  allhora  andare,  perché  la  cilla  si  Irovava  in  grande 
alteratione,  e fu  allhora  quando  ci  erano  Ira  li  citladini  molli 
dissensioni , e io  predicava  la  pace,  e perè  dissi  non  {wlere 
andare,  ma  esser  necessario  la  stanza  iiiia  qui  per  teuerc  salda 
e ferma  la  unione.  Egli  accellô  la  escusatione  molto  bene,  si 
che  vedi  adunque  che  ’l  brève  è faiso  c fallo  per  false  persun- 
sioui , perché  il  dice  che  iosono  slalo  cittato  e richieslo  a Roma 
ad  escusarrai  delli  miei  errori , e non  sono  volulo  andare  né 
comparire.  Vedesi  adunque  manifestamente  che  T papa  é slalo 
circonvento,  perché  non  e 'da  credere  che  lui  dicesse  una  tanta 
bugia , e perù  vedi  che  questo  brève  é slalo  fallo  solto  il  banco  ; 
io  r ho  bene  queslo  brève  meco,  c possolo  moslrare.  E poi  pas- 
sait alcuui  giorni , cioé  uno  mesc,  e circa  mezzo  di  nuo  altro, 
perché  il  brève  predctlo  fu  fallo  circa  il  Gne  di  luglio,  venne 
Mino  altro  brève  fallo  a di  viii  di  seltembre,  o circa,  pieno  di 
viluperi,  nel  quale  non  erano  più  che  diciollo  errori.  El  il  primo 
era  che  il  breve  era  inscrillo  al  monaslerio  di  Santa  Croce,  e 
cosi  andava  il  breve  a Santa  Croce  che  volevano  che  andassi  a 
San  Marco.  Dipoi  diceva  in  quel  breve:  Quemdam  (lieronymwn 
Savonarotam,  cioé  uno  certo  Gieroniino  Savonarola,  corne  se 
non  mi  conosce.sse;  e non  era  anchora  quasi  uno  niese  e mezzo 
che  mi  haveva  scrilto  cosi  ainorevolmenlc.  Di  poi  vi  era  molle 
allrc  bagaltelle,  ebe  per  honore  non  voglio  dire  qua  : si  çhe  lu 
puoi  vedere  che  il  ponleGce  é slalo  circonvento  per  laule  muta- 
tioni  che  lu  vedi  nelli  suoi  brevi  in  si  poco  tempo.  Ë fu  una 
voila  a Brescia  uno  poteslà  il  quale  quando  veniva  uno  che 
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diceva:  lo  ho  havere  da  costui,  lui  diceva:  Hor  va,  e pagalo; 
e quelle  ullro  diceva  ; O Messere,  non  é vero,  e lui  si  voltava 
al  primo,  e diceva  : Perché  mi  di  (u  lo  bugie?  E quando  lui 
replicava  : Anzi  mi  debbe  daro,  si  vollava  al  debitore  dicendo  : 
Tu  hai  lorto,  hor  va  e paga , e quando  lui  si  escusava  gli  dava 
ragione,  e cosi  credeva  a chi  parla  va,  e dava  ragione  ad  ogn  ’ uno. 
Vuoi  tu  dunque  che  ’l  papa  sia  corne  qiicslo  podeslà?  Perché  nel 
primo  brève  dice  che  ha  inleso  da  molli , e nel  seconde  dice 
anchora  che  ha  inteso  da  molli  ; dunque  crederia  a quelli  che 
dicono  benc,  et  poi  incontinente  a quelli  che  dicono  male,  c 
pero  non  é queslo  seconde  breve  fatto  dal  papa  , ma  da  ma- 
ligni.  Di  poi  vonne  un  allro  brève  dicendo  che  io  havevo  semi- 
nato  dottrina  da  mettcrc  zinzania  in  ogni  popolo  paciOco,  c 
molle  alli  e coso  false,  e perô  mi  suspendeva  dalla  predica , e 
tullo  il  mondo  sa  che  ioho  predicato  c con  la  gratia  di  Dio  posta 
la  pace  in  questa  citlh,  hor  vedi  che  questo  breve  non  viene 
dal  papa,  o se  viene,  è slalo  circonvenlo.  lo  risposi  dunque  e 
dissi  che  gli  era  stato  circonvenlo;  ma  non  furono  udite  le 
mie  escusationi , e perô  predicai  liberamenle,  e fu  in  quelle 
tempo  che  io  montai  quassù  o dissi  che  io  non  era  mandate  a 
predicarti  da  huomo  del  mondo,  né  da  signore  alcuno,  ma  da 
colui  che  é Signore  delli  signori,  c dalla  Santa  Trinité.  Di  poi 
venne  uno  breve  che  tutti  li  conventi  di  Toscana  se  congiu- 
gnessino  e facessino  iina  congregalione  nella  qualc  dovessi 
enlrare  San  Marco  con  gli  allri  suoi  conventi,  e prima  nelP  allro 
breve  voleva  che  entrassimo  nella  congregalione  di  Lombardia 
dalla  qualc  prima  ci  haveva  si'parali , e hora  vogliono  che  noi 
entriamo  in  quella  di  Toscana , e hora  qua  e hora  là , questo  mi 
pare  il  giuoco  degli  scacchi  nella  defesa  del  re,  che  quando  é 
rinchiuso  si  leva  d’uno  scacco  e poi  lorna  a quel  medesimo,  si 
che  sono  manifesli  le  circonvenlioni  delli  mnligni.  Item  venne 
poi  l’allro  breve  con  la  escommunica , per  non  essore  entrato 
nella  congregalione  di  Toscana. 
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3»  BREF  nu  PAPE  ALEXA>nRE  VI  A SAVOVAROLE. 

Il  l’invile  à venir  à Rome  rendre  compte  de  ses  prétendues 
révélations. 

(Bibliothèque  de  S«inl-Mnre  à Venise,  tti».) 

Dilecle  fili,  saliitem  et  apostolicnin  benedictionem.  Inter  co- 
teros  vineœ  Doraini  Sabbaotb  operarios  te  plurimuin  laborare 
mullorum  relatii  perrepiinus,  de  quo  valde  lætamur  et  laudes 
omnipotent!  Deo  referimus,  quod  lalem  gratiaiii  in  humanis 
sensibus  præbuerit,  nec  dubitamus  cam  divino  spiritu  qui 
gratias  inter  mortales  dislribiiil  et  posse  in  populo  cliristiano 
verbuni  Doi  seininare  et  fructuni  centuplum  lucrifacere,  quem- 
admodum  proximis  diebus  per  tuas  litteras  bujus  te  animi 
atque  propositi  esse  intellexinuis,  item  ea  te  in  tuis  predicatio- 
nibus  ]>opulo  indicare  quio  servitutis  Dei  esse  cognoscis.  üt 
quum  nuper  populo  nobis  relatum  est  tepostmodum  in  publicis 
sermonibus  dixisse  ea  quæ  etiam  futura  nunlias  non  a te  ipso 
aut  Lumana  sapientia  sed  divina  revelatione  dicerc;  idcirco 
cupientes  sicut  nostro  pastoral!  oflicio  expedit  super  bis  tecum 
loqui,  et  ex  ore  tuo  audire,  ut  quod  placitum  est  Deo,  inelius 
per  te  cognoscentes  peragamus,  bortamur  atque  mandamus  in 
virtute  sanctæ  obedientiæ  ut  quam  primum  ad  nos  venias. 
Videbimus  enim  te  prius  amure  et  cbaritate. 

Datum  Roma’  apud  S.  Petrum,  die  xxi  julii  mccccxcv. 

B.  Floriuis. 

4o  RÉPONSE  DE  SAVO.NAROLE  A ALEXANDRE  VI. 

11  expose  les  motifs  qui  l'om{>échent  de  se  rendre  à Rome , 
et  demande  un  délai. 

(Bibliothèque  île  S»inl-M«rc  h VeniM,  m*. } 

Beatissime  Pater,  posl  peduni  oscula  bi*atorum.  Etsi  majoruin 
semper  mandatis  obtemperanduin  esse  novi,  rum  scriptum  sit  : 
(lui  vos  audit  me  audit , scio  tameneorum  potius  mentemquam 
verba  pensanda....  Ego  igilur  qui  dudum  cupio  visero  Romam 
quam  nunquam  vidi,  ut  limina  apostolorum  Pétri  et  Pauli  alio- 
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rumque  Sanclonim  reliquias  ac  Bealiludinem  Vesliam  coram 
vencrari  queain  , majori  nunc  succensus  sutn  desiderio  ex  occa- 
sione  mandati  Sarictitatis  Vestr.-r , quæ  minimum  homiciilum 
ad  se  vocari  dignain  sil.  Tum  quia  plurima  obslanl , causas  illi 
ralionabiles  afferre  conabor,  ul  sciât  me  necessitate,  non  vo- 
luntate  detineri , quominiis  in  prœsenlia  paream  mandatis  a me 
libenlissime  ae  revcrenter  susceplis.  Primiim  igitur  votât  cor- 
poris  infirmitas , febris  scilicet  et  dissenleriæ , quas  modopassus 
sum  ; deinde  propter  assidues  corporisel  animiæstus  prohujus 
civilatis  salule  hoc  præsertim  anno  susceplos , adeo  slomacho 
ccterisquc  vitalibus  raembris  debilitatus  , ut  aliquid  laboris 
amplius  tollerare  nequeani.  Quiaima-a  prædicationibus  et  slu- 
diis  ipsis  abstinere  oporlel  ex  consilio  mcdicorum.  Quorum 
atque  aliorum  omnium  communi  sententia  nisi  oportunis  teme- 
diis  me  curandum  tradidero,  brevi  morlis  periculum  incur- 
ram.  Primum  cum  civilatem  hanc  a non  raediocri  sanguinis 
eiïusione  et  a multis  aliis  noxiis  mea  opéra  Dominus  liberaverit 
et  ad  concordias  legesque  sanctas  revocaverit,  infesti  facti 
sunt  mihi  lam  in  civilate  quam  extra  iniqui  bomines,  cum 
cives  (um  alienige'hæ  sanguinem  humanum  sitientos , qui  cxtol- 
lere  cornu  suumet  in  prædam  alqueservitutem  civitatem  hanc 
occupare  ardentissirne  aOectabant,  et  opinione  sua  frustrati, 
vehcrnenti.ssime  ingrati  odio  habuerunt  me  gratis.  Sæpe  qnoque 
nunc  veneno,  nunc  gladio  in  perditionem  meam  conspirarunt , 
ila  ut  exira  limcn  sine  custodibus  tutc  ferre  pedem  non  possim. 
Atque  imo  ubi  inc  ad  regem  Francofum  contuli  lam  Gdissima 
cusiodia  munitum , non  passi  sunt  cives  hi  qui  Rempublicam 
suamdiligunt,  me  suæ  jurisdictionis  limites  transire.  Et  quan- 
quam  in  Domino  conrulo , (amen  uc  tcnlarc  Deum  vidcar,  dé- 
bitas cauliones  non  contemnendas  judicavi , cum  scriplum  sit  : 
Si  vos  persecuti  sunl  in  una  civilate,  fugite  in  aliam.  Insuper 
nova  hiijus  civitatis  reformatio,  quam  Dominus  operatus  est , 
infirmas  adhuc  radices  babet,  et  nisi  quotidie  roboretur  et  eli- 
metur,  facile  anelanlibus  pessimis  hominibus , detrimentum  et 
eversionern  incurreret.  Cum  ilaquejudicio  omnium  prudentium 
T.  I.  33 
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et  proborum  vironun  discessus  meus  maxima?  jacluræ  huic 
populo,  et  modicæ  istic  utililatis  foret,  credo  Sanclilatem  Ves- 
tram  exigui  temporis  dilalionem  non  moleste  habiluram,  dum 
hic  cœptum  perficiatur  opus,  cujus  gratia  hæc  impedimenta  ne 
proficiscar  nulu  divine  accidisse  et  quidem  certus  sum  : non 
eniia  est  volunlas  Dei  ut  ad  præsens  hinc  abeam.  Spero  aulem 

brevi  teinpore  adfulurum Quod  si  forte  mine  de  rebus 

futuris  circa  llalire  excidium  et  Ecclesiæ  renovationem  a me 
publiée  publicatis  Sanclitas Vostra  certior  fieri  optât,  ex  libelle 
quem  modo  imprimendum  curavi  eadem  plane  scire  poterit. 
El  quam  primum  perfectum  erit  opus , Sanclitali  Vcslrrn  mitten- 
dum  tradam  , ex  quo  quicquid  a me  audire  possit  plenissime 
accipiet.  Nec  cnim  alla  quæ  in  eo  continentur  mihi  profari  con- 
cessum.  Gola  enim  quæ  prsccepta  sont  exposiii,  qufc  autem  in 
archa  habenda  sunl  nulli  morlalium  aperiri  fas  est.  111a  autem 
edere  scriptis  procuravi , utconstet  universo  orbi,  si  minus  ea- 
dem successissent,  me  falsum  fuisse  prophetam.  Si  vero  juxta 
prænunciala  evenerint , gratiæ  agantiir  Deo  Salvatori  nostro, 
qui  eam  de  saluto  nostra  sollicitudinom  haberc  ostendil  ut  ne- 
minem,  si  fieri  possit,  perire  velit  in  ælenium.  Demuin  rogo 
Beatitudinem  Veslram  ut  excusaliones  meas  vivissimas  et  mani- 
festas adinillat,  ut  sibi  persuasum  habeal  me  niliil  magis  optare 
quam  eidem  parère  et  ol>sequi , et  non  me  supra  vires  meas 
\ilterius  gravet.  Egomet  mihi  stimulus  ero , cum  primum  sublatis 
justis  impedimeqtis , salisfacere  potero  ipsi  Beatitudini  Vestræ. 

Ex  conventu  S.  Marci  Florenliæ,  ultima  julii  1495. 


5«  LES  DIX  DE  LIBERTÉ  ET  DE  BALIE  EXJOIGXENT  A MESSER  RICCIARDO 
BECCHI  DE  s’employer  AUPRÈS  DU  PAPE  ALEXANDRE  VI  POUR  FAIRE 
' OBTENIR  A SAVONABOLE  LA  PERMISSION  DE  PRÊCHER  LE  CARÊME 
DE  1496. 

f lettêTê  Reeucil  du  P.  MarchcM,  Dooumenl  N**  1.  ) 

Domino  Riceiardo  Becchio , scriplori  apostolico  , oratori 
Romœ. 

Venerabilis  civis  nosler,  etc.  La  buona  cura  e dUigentia 
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vosira,  le  qiiali  dalli  elTecli  cliinramenUM’onosciaiiio,  faiino  cbe 
volenlieri  vi  cüinmelliamo  quello  che  desideriamo  celeremenle 
et  nim  prudenlia  expedirsi.  Et  porù , conosccndo  quanto  a 
tutto  questo  jMjpolo  habbiano  infino  a qui  giovato  le  continue 
prcdicationi  et  salutare  doctrina  di  Hieronymo  Savonarola,  et 
quanto  sieno  da  tutti  dcsidcrate  ; per  qucsta  sua  intermissione 
vogliamoche  voi,  con  la  solita  vostra  diligcntia  e prudcntia,  e con 
la  Santità  del  Noslro  Signore,  e con  la  Reverenilissiiiia  Patcrnità 
del  rarilinale  di  Napoli , e con  qualunque  altro  ehe  vi  parcssi  a 
proposito,  vi  adopcriatc  in  modo,  clie  juxta  al  poter  vostro,  a 
questo  popolo  sia  compiaciiito , che  la  paternité  sua  possi  in 
questa  propria  quadragesima  con  le  sue  predicationi  satisfarc 
et  consolarlo.  Non  poiresti  far  cosa  clie  a tutti  i vostri  cittadini 
più  fussi  grala  et  aeccpla,  et  sarà  sempre  dalla  prudentia  di 
tutto  questo  popolo  riconosciuta.  Scriviamne  alla  ReverendiS- 
sima  Signoria  del  cardinale  di  Napoli  con  la  solita  nostra  fidu- 
cia  , sperando  quella,  per  sua  humanité,  in  questo ctiam,  corne 
sempre  ha  fatto  in  tutte  le  altre  cose,  doverci  compiacere; 
corne  per  la  copia  in  qucsta  iniroclusa  potetc  vedere  : la  quai 
nostro  nomine  sommamente  ringralierele  délia  opéra  sua  buona 
circa  la  reformatione  di  Santa  Maria  del  Carmino , pregandola 
streclissimamente , che  a questo  nostro  desiderio che  habbiamo, 
per  satisfaclione  di  tutto  questo  popolo , non  voglia  manoare. 
E se  vi  paressi  di  scriverne  o alla  Santità  del  papa  , oadallri , 
ne  darete  celere  adviso,  scrivendo  etiam  quanto  fussi  fino 
a quel  giorno  seguito.  Et  perché  volentieri  sempre  prestiamo 
favore  a tutti  quelli  che  aspirano  al  ben  fare,  vogliamo  racco- 
mandiate  a sua  Reverendissiina  Signoria  la  causa  , la  quale  da’ 
Vener.  Padri  D.  Gabbriello,  abbate  di  Poppi , ctD.  Innocentio, 
abbate  di  Sancto  Pancralio,  vi  fia  exposta  ; e nostro  nomine  la 
prcghiale  gli  presti  quello  favore  e subsidio , di  che  per  più 
nostre  lettere  P habbiamo  richiesto. 

Ex  paialio  nostro,  die  xxviii  ianminrii  mcccci.xxxxv  (style 
florentin;  en  réalité,  1496). 
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V. 

LETTRE  DE  JtHÔJIE  SAVO^AHOLE  A Lî»  ALTRE  FRÈRE  DE  SOÎf  ORDRE. 

Il  le  prie  d’inlercéder  pour  lui  auprès  du  cardinal  prolccteur 
de  l’ordre,  parce  qu’il  était  on  butte  aux  persécutions  d’un 
grand  nombre  de  méchants. 

fBibl.  de  Satfit'Mare  à Veniftc,  mt.) 

Reverendc  in  Christo  Pater,  salutem  et  pacem  in  Christo  Jesu. 
Omnes  qui.fiie  vivore  volunl  in  Christo  Jesu  persecutionem  pa- 
tientur.  Si  ego  spnrtellas  facerem  , nullus  mihi  molestus  esset , 
nunc  autem  quia  operor  cibum  qui  non  pçrit  et  studeo  tota  die 
liborareegenum  de  manuiniqiii  omnes  matedicunl  mihi.  .\udivi 
enimquodabieruniPharisci  etinierunlconsiliumcumHerodianis, 
hoc  est  quidam  Religiosi  cuin  quibusdain  civibus  florentinis  qui 
nomen  pacis  audire  non  possunt,  et  inierunt  consilium  adver- 
sum  me  suggerentes  pontifîci  multa  falsa,  et  eum  contra  me 
provocantes , qui  me  cl  lotum  conventum  nostrum  falsis  eorum 
suggestionibus  commotus  breve  misil,  quod  fere  in  qualibet 
causa  multa  continet  apertissima  raendacia.  Quæ  credo  si  ipsi 
pontifici  nota  essent,  non  dubito  Sanctitatem  Suam  et  breve  ipsum 
anuullaturam,  et  suggestores  hujus  modi  punituram.  Qui"'* 
nonsolum  publicumsit  sed  et  uotorium  inurbe  florentina  meea 
quæ  mihi  imposuerunt  nec  dixisse  nec  fecisse,  quod  poterildicere 
hic  populus  tenore  brevis  agnito , nisi  quod  Roma  innocentes  et 
justos  persequilur?  Et  erit  iiifaraia  magna  lus  prelatis  et  civitali 
romanæ.  Soripsimus  enim  Sanclitati  Domini  nostri  litlerasqua- 
rum  copiam  Vestræ  Reverendæ  Paternitati  mitto  rogans  eum  ut 
cum  Revdmo  protcctore  loqui  velit , ut  ipse  prolegat  causam 
nostram  apud  ponlificem  ne  injuste  opprimantur  innocentes. 
Heligiosos  illos  nominare  possem,  similiter  et  cives  de  quibus 
rniror  quomodo  audeant  hoc  facere  mihi , qui  palriæ  eorum 
lot  et  tanta  bénéficia  coiituli,  non  autem  ego,  sed  gratia  l)ei 
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mecum,  præsertim  cum  non  ignorare  debeanl,  quod  si  velle 
eos  et  eorum  domos  pcriclilarer , cum  sciam  eos  hæc  omnia 
facere  in  Rempublicam  suam.  Sed  ego  volo  cis  reddere  bonum 
pro  malo , et  secundum  evangelium  orare  pro  ipsis.  Timeo  lamen 
ne  eis  oveniat  quod  non  sperant,  et  ne  incidant  in  foveam  quam 
fecerunt,  quia  aliquis  rumor  in  populo  de  eis  est.  Uœc  scribo 
ut  signiGcetur  eis  quod  nihil  est  occultum  quod  non  reveletur. 
Quidam  enim  fuerunt  prœsenles  consilio  eorum  et  cnunliaverunt 
hoc  in  civitate  uoslra  ; qui  tum  dum  complices  illi  traclarent 
non  fuerunt  ab  eis  visi.  De  tua  paternitatc  ctiam  aliquid  locuti 
sunt,  de  qua  re  mirati  sumus  valde,  et  nihilominiis  hoc  audito 
conGsus  de  amicitia  anliqua  slatui  ad  te  hæc  scribere  ut  quæ 
male  gesta  sunt  tuo  opère  revocentur.  Mittam  et  responsionem 
meam,  quæ  amplissima  est , domino  Philino,  ut  et  ipse  videat 
quam  iqjuste  contra  nos  processum  sit.  Rogo  paternitatem  tuam 
ut  cum  co  nostramdefendas  innocentiam.  Quod  si  hæc  non  pro- 
derunl,  paratus  sum  pro  Domino  Jesu  omnia  sustincre.  Ego 
quippe  expectabo  tribunal  ejus  patienter.  Scio  enim  et  certus 
sum  quod  sine  causa  procédant  contra  me.  Quin  imo  do  bono 
opéré  me  lapidant.  Sed  eos  non  timeo,  nec  etiam  gratin  Dei 
timeo  gladium  eorum.  SufGcit  enim  gratia  Dei  et  conscicutia 
tua  bona  apud  Dominum.  Vciiiet  autem  lempus  cuin  Deus  raa- 
nifestabit  abscondita  tenebrarum  , et  tune  laus  crit  unicuique  a 
Deo.  Et  si  ego  solus  essem,  certe  de  bis  visis  mihi  insidiis  ride- 
rem  , nccaliquam  defensionem  facerem  , (luia,  ut  dicit  Gellasius 
papa  ; Gui  justa  inlata  est  pœnitentia  deponat  errorem , et  vacua 
est.  Sed  si  injusta  est,  tanlo  curare  eam  non  debet  quanto  apud 
Deum  et  Ecclcsiam  iicmincni  potest  ligarc  iniqua  seiilenlia.  lia 
ergo  a [sententia]  se  non  absolvi  desideret  qua  sc  nullatenus 
percipit  obligntum.  Et  Augustinus  : Quid  abest  hiiic  ignorantia 
si  de  libro  viventium  non  eum  deleat  iniqua  conscientia!  Verum 
scio  radicem  hnrum  insidiarum  procedere  a perversis  civibus 
qui  tyrannidem  sibi  usurparc  cupiebant,  ctcumquibusdnm  llaliæ 
poteutatibus  quæ  eos  adjuvant  : et  omnes  isti  me  interGcere 
cupiunt,  ut  a civitate  me  removeant  , pulanics  me  cis  impedi- 
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tnenlo  e»se,  uiide  in  quolibel  nngulo  insidiacitur. Quu  Hlul  sine 

annalis  domam  egredi  mihi  non  liceal Reforraatia  civilalis 

adhuc  nova  est  et  reformalio  congregalionis  nostræ , et  certns 
sum,  et  omnes  confitenlnr,  i(a  judicanl  prudentes  et  justi 
hotnines,  quod  reccssus  meus  ossel  causa  subversionis  civilatis 
et  nostrorum  convcnluum  , non  videntos  qua  consrienlia  possim 
bine  rccedero 

I Certe  si  Sanctitas  Doinini  nosiri  hic  esset  et  videret,  non  me 
ad  se  vocasset.  Cum  ergo  sit  magis  seqiienda  intentio  legislatoris 
quani  vorbn  , ciipio  a te  scirc  cum  hæc  quæ  scribo  verba  sinl  ; 
quid  putas  agendurn  esse  secundum  Deum.  Rogo  ergo  Revdam 
paternitatem  tuam  ut  ostendas  le  non  fuisse eorum  consiKarium. 
Sed  cum  protectore  Revdmo  innocentes  defende , ne  ex  hoc 
multa  scandalu  in  civitate  orianlur  et  sequantur,  et  per  oonse- 
quons  mullus  sanguis  elTuudatur.  Ego  quippe  si  non  potero 
salvare aliter conscientiammeam,  nisi  obediatn  brevi  iili,  Oerte 
obediam,  etsi  lotus  mundus  ruinam  patiatur;  nullo  cnim  modo 
in  hac  re  volo  peccare,  etiam  venialiter.  Sed  in  bac  re  coosi- 

deravi  quod  bonum  est  suporsedere  ut  dicunl  docloi'es 

Gratia  Doinini  uoslri  Jesu-Cbristi  tccum. 

Florenliæ,  die  xv  sepleinbris  mccccxcvi. 

Tuus  in  Domino  Fratcr  Hiehonyxls  db  fkrbaru. 


Au  lieu  de  H96  il  faut  lire  1495,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  plus  haut  (l"part.  liv.  ch.  4),  Savonarolc  parlant  de 
la  réforme  de  Florence  et  même  de  Saint-Marc  comme  de  faits 
récents  (reformatio  civilatis  adhuc  nova  est  et  reformalio  con- 
gregalionis nostr-œ  J.  Il  est  d'ailleurs  impossible  que  cette  lettre 
ait  été  écrite  en  1494.  Une  erreur  n'a  rien  qui  puisse  surpren- 
dre , à la  suite  d’un  texte  aussi  incorrect  et  aussi  évidemment 
corrompu  que  relui  qui  précède. 
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VI. 

FBAGMEnT  DU  XII*  SERMON  SUR  AHOS. 

(Ven.  IBIO.  Arrivibene,  fol.  A3.  ) 

Le  douudéine  sermon  sur  Amos  ( 38  février  1 496  ) est  au  nombre 
de  ceux  qui  furent  prohibés  par  la  Congrégation  à Rome , sous 
le  pape  Paul  IV.  Un  seul  passage  a sans  doute  été  cause  de  celte 
mesure,  car  tout  le  reste  du  discours  ne  sort  point  des  limites 
de  ce  que  Savonarolo  se  permet  ordinairement;  mais  la  crudité 
de  ces  quelques  lignes  est  telle  que , pour  les  faii  e disparaître 
plus  sûrement,  on  a arraché  le  sermon  lent  entier  des  exem- 
plaires où  il  se  trouvait.  Nous  en  avons  parcouru  six  : deux  à 
la  Riccardiana , trois  à la  Magliabecbiana , et  un  que  l’illustre 
et  vénérable  M.  Gino  Capponi  avait  bien  voulu  mettre  à notre 
disposition  ; cinq  de  ces  volumes  ne  contenaient  pas  le  sermon 
que  nous  y cherchions.  Nous  l’avons  enfin  trouvé  dans  le  sixième 
(Magliab.),  et  nous  pensons  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la 
page  étrange  que  tant  de  pieux  lecteurs  voulaient  anéantir,  et 
qui  est  aujourd’hui  d’une  extrême  rareté. 

O vaccæ  pingues  quœ  estis  in  monte  Samariœ  I O vaccho 
grasse  che  siete  ne’  monti  di  Samaria,  chc  viiol  ella  dire  qucsla 
Scritlura  ? Tu  mi  risponderai  e dirai  quesie  profelie  e le 
Scrilture  Sacre  sono  fiiiile  in  Crislo  e non  vanno  più  là , e furono 
verificate  a lempi  loro.  lo  ti  rispondo  che  non  ci  bisogneria  più 
adunque  el  teslamenlo  vccchio  a noi,  c si  espose  pure  dnlli 
santi  dotlori  al  tempo  delli  eretici  le  Scrilture , .secondo  quelli 
tempi  d’allora  per  li  eretici,  e lainen  fu  dopoCrislo,  va  diman- 
dane  li  dottori  ad  me  adunque  questa  Scritlura  e quesie  vacche 

grasse  voglion  dire  le  merelrice.^ i,  lo  ti  dico  che  le  vaccho 

grasse  di  Samaria  sono  le  merclrici  d’Ualia  e di  Roma  (io  non 
dico  delle  donne  da  bene , io  dico  di  chi  c ) ; ccccne  nessuna  in 
Italia  e in  Roma?  Mille  sono  poche  a Roma,  dicci  mila  sono 
poche,  dodici  mila  sono  poche,  <|uatlordici  mila  sono  poche  a 
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Roina.  Udite  adunque  quesle  parole , o vacche  di  Samaria,  udile 
uell  orecchio  : la  vacca  è uno  animale  insulsoe  grosso  e proprio 
corne  uno  pezzo  di  carne  colli  occhi.  Donne , fate  ch’  elle  vostre 
fanciulle  non  siano  vacche,  fate  che  le  vadino  coperte  el  petto  ; 
non  portino  la  coda  corne  le  vacche , fatele  posarc  qucste 
veliere,  io  non  dico  già  che  voi  andiate  col  vélo  torto  e male 
acconcio , ma  assetate  corne  donne  da  bene  e oneste.  Qucste  che 
sono  corne  io  v ’ho  detto  un  pezzo  di  carne  con  due  occhi , non 
si  vergognano  di  niente,  puô  essere  che  voi  non  vi  vergogniate? 
Che  voi  non  solamente  siale  concubine,  ma  concubine  di  preti 
e di  frati , e questo  fate  ancora  pubblicamente.  Puô  essere  che 
voi  non  vi  vergogniate,  o vacche  di  Samaria?  Perdonaterai, 
donne,  io  uso  el  vocabolo  del  profela,  o non  dico  se  non  di 
chi  è.  Il  toro  che  ha  le  vacche  è di  quesla  natura  che  insino  che 
non  è castrato  è sempre  superbo  e sla  sempre  dissepato  un  poco 
dalle  vacche  , non  si  discosla  perô  mollo,  perché  non  vuol  per- 
derle  d’occhio , e ha  sempre  l’ occhio  aile  vacche , e guai  se  nes- 
suno  altro  toro  gli  venisse.  Ma  che  diro  io  che  e cynedi  ? E li 
garzoni  sono  divcniali  vacche  e sono  corne  vacche.  Che  diresli 
lu  ancora  se  tori  fussino  vacche  in  agendo  e patiendo  ? Tu  mi 
inlendi  bcne , tu  sai  se  eccene  di  qucsti , comincia  pure  a Borna , 
e va  perlutlo  e dove  tu  vuoi.  Io  mi  vergogno  a dirlelo,  e tu  mî 
intendi  bene » 


VU. 

LETTRE  DU  HESSER  RICCIARDO  BECCnl  AUX  DIX  DE  LIBERTS 
ET  DE  BALIE. 

il  leur  rend  compte  d’une  consultation  de  théologiens  domi- 
nicains contre  Savonarole , laquelle  avait  eu  lieu  à Rome  en 
présence  d’Alexandre  VI. 

, Ltitert  tnpdttê,  «U.  Racuoli  du  P.  Mareheae,  Doc.*]l° 

Magnifie!  Domini  mei  obser"  Commendal.,  etc. 

Questa,  solo  per  advisare  V.  S.  circa  el  fallo  di  Fra  lero- 
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nimo.  El  papa  hebbe,  domenicha  dopo  pranio,  xiiii  inaestri  in 
lheologia,  seconde  ho  inleso  tutti  dell’  ordine  di  San  Domenicho, 
a quali  propose  questa  cosa  di  Fra  Icronimo,  con  moite  altre 
parole,  et  demostrationodi  volcrlo  al  tutto  punire  et  gastigare, 
corne  herelico,  scismaticho  et  inobediente  alla  Sedia  Aposto- 
lica,  et  superstizioso  : et  non  solo  voleva  punire  lui,  ma  tutti 
quelli  che  per  lui  fussino.  Uno  maestro  Nicholù , chc  sta  in  casa 
Napoli,  cominciù  in  prima  dal  protestare  : et  parmi  si  porlassi 
assai  honestamente.  Seguiro'^o  gli  altri  molto  mordaceniente  e 
gagliardi  contre  a Fra  leronimo,  tutti  in  una  opiuione  chc  si 
dovessi  fare  ogni  provisione  contre  di  lui  : e.vcepto  uno  Gio- 
vane,  che  molto  altamentc  defese  la  causa  di  Fra  Icronimo,  cl 
pigliô  la  parte  sua;  el  qualc  fu  pocho  grato  a nostro  Signore. 
El  dixesi  pel  papa,  o per  un  de’  maeslri  che  conlendero,  ap- 
punto  Fra  Icronimo  essere  sulo  cagione  di  tutto  el  male  di 
Piero,  |ier  essergli  iniraico  el  perseguitarlo.  Reslorono  , el  con- 
clusesi  ciascheduno  pensassi  de’  rimedi  et  provisioni  fussi  da 
fare  contre  a dette  Fra  leronimo  : et  cosi  parlirono.  Havendo 
io  più  giorni  inteso  questa  materia,  el  informato  il  cardinale  di 
Perugia  et  Segobricence  , el  vescovo  di  Capaccio,  el  molli 
altri  dovessino  confortare  noslro  Signore  a soprasedere  e pen- 
sare  bene  questa  cosa , monstrando  ne  potrebbe  uscirc  qualche 
grande  scandolo  per  molle  évidente  ragione;  in  modo  che,  par- 
landone  Sua  Beatiludine  col  vescovo  di  Ga|)accio,  et  quelle  gli 
pareva  da  fare,  conforté  Sua  Sanlità  corne  l'avevo  persuaso  , in 
modo  lo  placé  el  dispose  a volere  s*)prasedere , el  iiiqiuse  a 
dettu  Capaccio,  el  quale  è più  affeclionato  alla  ciptà  el  natione 
noslra  che  huomo  che  io  cognoscha  , dovessi  dirmi , che  io  facessi 
intendere  a V.S.,  che  sua  paternità  dovessi  mudestamente  par- 
lare  di  Sua  Beatiludine,  de’  Reverendissimi  cardinali  c degli 
altri  prclati,  el  non  volcssi  excedere  el  modo  degli  altri  eccel- 
lenli  el  optimi  predicalori , el  porre  boccha  a quelle  cose  non 
si  apparlenevano  a lui,  nè  era  suo  offitio,  el  cosi  non  volessi 
inipacciarsi  di  cose  secolare  et  de’  facli  di  stato.  Cosi  ne  prego 
V.  S.,  aile  (juali  mi  riincclo , ne  dichino  lo  suo  parère  corne 
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pare  a quelle,  chè  in  verità  non  è pochoSuaBealiludine  l’abbia 
sopportalo  insino  qui , esscndo  riferito  a Sua  Beatitudine  tante 
novelle  da  vostri  et  di  costi  et  di  qui.  Rachomandomi  a V.  S. 

E vostro  devotissimo  servitore , 
Ricciabso  de  Beccbis. 

Ex  Urbe,  vaprilis  1496,  cursiin. 


VIII. 

BEEF  D'ALEXINDRE  TI  AL'X  FRtRES  DE  LA  TRÈS-SAINTE  ANNOHCIATE 
de  FLORENCE.  - 

Il  leur  apprend  que  Savonarole  est  excommunié , et  il  les 
charge  de  publier  cette  sentence  en  chaire  le  prochain  jour 
de  fêle. 

( Dibl.  de  Seint-Mere  it  VeniM , mi.  ^ 

Dilecti  filii  , salutera  et  aposlolicam  benediclionem.  Cum 
sæpenumero  a quamplurimis  et  fide  dignis  et  doclis  vins  tam 
ecclesiasticis  quam  sœcularibus  intcllexerimus  qiiemdam  Frai  rem 
Hieronymum  Savonarobim  Ferrarienseni  ordinis  Prœdicatoruni 
et  S.  Marci  de  Floreiitia  nd  pn-esens  vicarium  serainasse  quod- 
dam  perniciosum  dogme  in  civilate  Florentiœ  in  seandalum  et 
jacturain  ac  perniciem  simplicium  nnimarum  Cbristi  sanguine 
redcmptarum;  quod  certe  non  sine  aninii  nosiri  displiceulia 
audivimus.  Sed  quia  sperabamiis  ipsum  brevi , cognilo  suo 
errore,  a periculosa  via  se  relrahere,  et  vera  cordis  simplici- 
late  ad  Christum  sanctamquc  Eccicsiam  huinili  et  débita  cum 
reverenlia  redire,  liUeris  noslris  in  forma  brevis  dicto  Fralri 
Hieronymo  iu  virlute  sanctœ  obedientiæ  jussimus  ut  ad  nos 
venirel  et  se  excusaret  do  quibusdam  erroribus  contra  euni 
adducUs,  ac  etiam  quædara  obscrvarel,  quæ  sibiiprœcipieba- 
mus , ut  omnino  a prœdicando  oessaret,  quibus  minime  parère 
voluil.  Nos  vero  bonis  re.spectibus  moti  mitius  securo  agentes 
quam  forsitan  res  poslularet  tulleravimus  quasdam  excusa- 
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liuiies  |>er  euiii  adductas  , ac  insuper  sustinuimus  jnobedientiaiu 
suaiii  in  perseveranilo  suis  predicationibus  conlra  prædictam 
prubibilioucni  noslram , expectantes  euin  uoslra  .cleinentia  ad 
rectœobedieuliæ  viam  converlere. Quod  cum,eo  in  sua  duritie 
persistente  , secus  eveniret,  aliis  noslris  litleris  in  forma  brevis 
sub  data  sepliina  novembris  Punliticatus  nostri  anno  quinto  illi 
jussimiis  in  virlute  sanctæ  ube<lientiæ  et  sub  pœna  cxcommu- 
nicationis  latœ  seutenliæ  ipso  facto  inourrenda  ut  obediret  in 
uniendo  conventum  S.  Marci  de  Florentia  , cuidam  novæ  con- 
gregationi  Romanæ  et  Thusciœ  provinciæ  proxime  nuncupatœ 
nuper  per  nos  creatæ  et  institut^e  : quod  minime  cffecit,  nec 
parère  voluit  aliquo  modo  litterisnostris,  nogligendo  censuram 
ecclesiasticam,  in  qnam  ipso  facto  incidit,  et  continuo  pertina- 
citer  ac  damnabiliter  insordcscit.  Quapropter  nos  volentes 
saluti  animariim  istic  remedia  opiwrtana  pracbere,  quibus  te- 
nemur  pro  debito  pastoralis  ofticii  nobis  injiincti , ne  earum 
sanguis  de  tuanibus  nostris  in  dio  ullimi  judicii  requiralur 
uobis  et  cujusiibet  veslri;  in  virtute  sanctæ  obedientiæ  et  sub 
pœna  excoiiiinunicationis  lalæ  sententiæ  prax'ipimus  et  manda- 
mus  quatenus  in  veslris  ecclesiis  diebus  festivis,  dum  populi 
inultitudo  aderil,  dedaretis  et  pramunticlis  dictum  Fratrcm 
Hieronymum  exconununicatuin  et  pro  excominunicato  baberi 
et  eenseri  ab  omnibus  eo  quod  nostris  aposlolicis  monitis  ac 
niandalis  non  parnerit,  ac  etiam  sub  sitnili  exconimnnicalionis 
pœna  moneatis  oinnes  et  singiilos  uti'in.sqnc  sexus  tam  oiericos 
quam  sœculares , tam  prœsbiteros  qunin  religiosns  enjusciim(|iie 
ordinis,  et  quoscinnque  in  dignilate  cccicsiastica  constituti,  ut 
dictum  Fratrcm  Hieronymum  excommunicatum  et  de  beresi  sus- 
pectum  penilus  évitent , necseciini  conversentur  aut  loquantur, 
nec  in  predicationis  quibus cum  interdiximus,  aut  (|nibuscuinque 
aliis inodis  ipsum audiant,  nec  sibi  au.xiliutu  seu  favorem  directe 
aut  indirecte  præstent  quomodocumqne  et  quaiilercumquo  nec 
accédant  ad  loca  aut  monasteria  ubi  ipsemel  residere  contigerit. 
Mandantes  vobis  et  cujusiibet  vestrum  , ut  dilecto  filin  Joannis 
Victorio  de  l'.anicrino  sacra»  thcologiæ  professori  familiari  et 
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coinmissario  nosiro  his  quæ  sibi  conira  prœdiclum  Fralrem 
Hieronymum  commisimus  et  mandavimus  in  omnibus  assislatis 
et  pareatis,  • prout  ab  eo  fueritis  requisiti.  Datum  Romæ  apud 
S.  Petrum  sub  anulo  Piscatoris  die  xii  maij  mccccxcvii. 

B.  Flobidus. 


IX. 


LETTRE  DE  SAVOSAROLE  A ALEXANDRE  VI. 

Il  adresse  au  pontife  des  compliments  de  condoléance,  au 
sujet  de  lu  mort  de  Jean  Borgia,  duc  de  Candie,  son  fils. 

( Bihl*  de  Seint'Marc  ik  Venise  ^ mi.  ) 

Beatissime  Pater,  post  pedum  oscula  bealorum.  Fides  inmi- 
meris  fulla  miraciilis  et  præclari.ssiinorum  divinis  operibus, 
prœconiis,  rationibusque  et  doctrinis  et  sanguine  infinitorum 
martyrum  perpetuo  roborata  , sola  et  unica  est  cordis  hiimani 
vera  tranquillitas  et  consolatio.  Dum  cnimsensum  rationemque 
transcendit,  et  divinu;  potentiæ  ac  bonitati  innititur,  ad  invisi- 
bilia  animum  transferens,  facit  ut  non  in  hoc  mundo  simus , 
Dobisque  nnimi  magnitudinem  impnrlitur.  Qua  non  solum  pa- 
tienter adversa  omnia  tollcramus , sed  ctiain  in  Iribulationibus 
gloriamur,  scriptum  quippe  est  : Non  contristabit  justum  quid- 
quid  ei  acciderit  ; jusliis  autem  est  qui  in  lide  vivit.  Domino 
attestante,  qui  ait  : Justus  meus  in  fide  suavivet.  Beatiis  ergo 
qui  ad  banc  fidei  gratiain  vocatur  a Domino,  sine  qua  nenio 
paceni  liabere  polest,  dicente  Isaia  : Non  est  pax  impiis,  dicit 
Dominns  Deus  meus.  Respondeat  ilaque  Sanctilas  Tua,  Beatis- 
sime Pater,  quam  repente  trislilia  vcrlalur  in  gaudium  ; diilcis  , 
est  enim  Dominus , qui  nostra  peccala  sua  bonitate  in  immen- 
sum  transcendit.  Omnis  alia  consolatio  et  Icvis  et  fallax  est, 
quia  tempus  breve  est,  et  ad  peipeluum  transmigrarnus . 
Fides  sola  lætitiam  alTert  de  terra  longinqua.  Quod  audivi  et 
oculis  meis  vidi  ac  contrectavi  biec  loqnor,  pro  qiio  jiersecn- 


Digitized  by  Google 


TEXTES  ET  DOOl  MENTS. 


477 


lione  libenler  patior  ut  Christum  lucrifaciam  et  pœuag  perpé- 
tuas evadam,  sciens  quia  horrendum  est  inciderè  in  manu  Dei 
viventis.  Adjuvet  ergoBeatitudo  Tua  opus  fidei  pro  quo  jugiter 
laboro  usque  ad  vincula,  noc  iinpiis  aures  præbcal,  et  dabit  ei 
Dominum  oleum  gaudii  pro  spiritu  mœroris.  Quœ  enim  præ- 
dixi  vera  sunt.  Quis  autem  resistit  Dco  et  pacem  habuit?  Hæc, 
Beatissime  Pater,  tibi  (sapiciiti  pauca  ) , duce  charitate , humi- 
liter  scribo,  cupiens  Tuain  Beatitudinem  veroel  non  fallaciter 
in  Domino  consolari , quia  oum  cxarscril  in  brevi  ira  ejus , 
beali  omnes  qui  coiiBdunt  in  co.  Deus  autem  tolius  consola- 
tionis,  qui  cduxit  de  mortuis  pastorcm  magnum  ovium  in  san- 
guine teslamenti  æterni  Dominum  noslruin  Jesum  Cbrisluin , 
ronsoletur  te  in  omni  tribulalione  tua.  Vule. 

Florentiæ,  vu  kal.,  jul.  hccccxcvii. 


X. 

LETTBE  DE  MESSES  DOXEXICO  BONSI  il'X  DIX  DE  BALIE. 

Il  annonce  aux  premiers  magistrats  de  la  République  l’in- 
tention OÙ  est  Alexandre  VI  de  jeter  l’interdit  sur  la  ville  de 
Florence,  si  elle  ne  défend  pas  h Savonarole  de  prêcher. 

(LtUtr*  in«<l.  « du  P.  .Marrhesf , Doc.  SO.  j 

DominisDecem,  die  7 martii  1497  (vieux  style  : Iisez1498). 

Haranno  avuto  vostre  Signorie  le  mie  de’  27  del  passato, 
primo,  due  e sei  del  présente  ; et  a quanto  accade  facto  risposta. 
Di  poi  hierscra  al  tardi  hebbi  due  di  vostre  Signorie  de’  di  3, 
con  iina  lettera  de  nostri  cxcelsi  Signori  al  papa , c con  una 
copia  d’epsa.  Stamane , per  exeguire  quanto  mi  commectono  le 
Signorie  vostre , Ser  Alexaiidro  et  io,  ci  transferimo  a palazo  , 
et  havendo  trovato  per  via  il  cardinale  di  Perugia,  et  conferi- 
tali  cosi  a parole  il  cuiitenuto  délia  risposta  a’  brevi  délia  San- 
titè  del  papa  , dicendo  prima  la  sua  Reverendissima  Signoria 
parergli  che  mal  si  |>ossa  per  qiieslo  .satisfare  a quello  ricerca 
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nostro  Signore , ci  conforto  fussiino  col  papa  cl  li  dessimo  la 
letlcra  et  ii  exponessitno  la  noslra  couimissione.  Cosi  faccmo; 
etessendo  intromcssi  nella  chaînera  dcl  pappagallo,  dove  era 
Sua  Santità , con  la  qualc  era  il  ^ e8chovo  di  Parina  , oralore  di 
Milano;  dopo  pocho  spatio  di  tempo,  nel  quale  decto  oralore 
comunichù  curie  lellere  alla  Sua  Beat iludine , quclla  ci  chiainô, 
et  alla  presentia  dcllo  oralore  predeclo  ci  domandù , che  ris- 
posta  havevamo  al  brève  suo.  llispondemoli  seconde  la  com- 
missione  vostra , el  prcscnlamoli  la  Icltera  de’  iioslri  excclsi 
Signori.  La  quale  fe  leggere  da  decto  oralore  ; el  di  poi  ci  dixe, 
luaravigliarsi  assai  di  taie  risposla  , insino  a dire  clic  li  pareva 
una  Irisla  lellera , e clie  per  essa  non  poteva  comprehendere 
noslro  buono  aniino  in  verso  Sua  Santità;  siibiungendo , che 
non  si  polcva  dire  lui  esserc  male  inforinato,  quanlo  a quello 
che  conlro  alla  Santilà  Sua  el  la  Sede  Apostolica  baveva  predi- 
cato  Fro  Giroiaiuo  ne’ di  precedenli,  conciossiacosa  che  di 
queslü  ne  npparivono  scripli  in  forma  cl  niandati  di  costi,  ne’ 
quali  baveva  lecto,  coine  Fra  Giroiaiuo  spregiava  la  censura 
conlro  a di  lui  dalla  Apostolica  Sede  promulghata,  cbiainaudolo 
ferro  roclo;  et  che  piutosto  voleva  andarc  allô  iiiferuo,  che 
chiedere  F absolulioiie;  el  che  li  riiiqiroverava  la  morte  del 
figliuolo.  Et  che  di  queslo  non  si  poteva  dire  la  Sua  Santilà 
esserne  male  informata  ; el  a queslo  diceva  nè  per  la  Icltera 
de’  voslri  exceisi  Signori , né  per  quello  si  narrava  per  parle 
vostra,  juslilicarsi  o potersi  juslilicare  Fra  Girolamo  havere 
bcnc  decto  cl  predicalo , el  voi  cosi  tollerarlo , el  in  elTeclo 
conchiuso,  per  quesla  lellera  do'  Signori  non  vedersi  costi 
essersi  facto  segnio  alcunodi  slimareSua  Santilà  el  parle  alcuna 
di  quello  che  pe'  brevi  vi  baveva  ricerclio;  ponderando  ancora 
per  la  lellera  predecta  non  si  poler  dire  che  o Signori  haves- 
sino  facto  cosa  alcuna  di  quello  che  la  Sua  Sanlità  aspeclava 
che  volenlieri  el  presto  havessinoexeguito;  el  maxime  del  fare 
ritardare  le  prediebe,  mentre  perseverava  la  excommunica.  Et 
benchè  nel  principio  délia  Icltera  délia  Signoria  si  dicha  Fra 
Girolamo,  corne  s’  eblie  nolilia  del  brève,  si  parti  di  Sauta 
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Liperata  et  ritornossi  a S.  Marcho;  nondimeno  non  apparisoe 
che  lal  parlita  fusse  per  romandamento  o volonté  de’  Sipnori. 
Insuper  agiunse . che  pcro  non  appariva  che  lui  in  San  Marcho 
non  predicassc,  et  la  Signoria  pure  doveva  sapere  (corne  dice 
il  breve),  che  la  volonté  di  Noslro  Signorc  expressa  in  deeti 
brevi  era,  che  in  nessuno  motlo  predicassi  ; et  che  ancora  non 
appariva  per  decte  lotlcre  che  cosi  più  tempo  havessi  a perse- 
verare  di  non  venire  a S.  Liperata  : immo  per  decte  lettere 
appariva  expressamente  la  Signoria  non  essore  disposta  a pro- 
vedere  et  operare  seconde  il  lenore  de'  brevi.  Il  che  dixe  non 
havrebbe  mai  creduto , et  nondimeno  benchù  li  paressi  ragione- 
volmente  al  prosente  poter  porre  lo  interdetto  contre  alla  citté, 
con  danno  gravissime  del  publiée  et  d’oeni  privato  ; lamen  vo- 
leva  di  nuovo  signifiearvf,  che  se  altrimenti  voi  non  prove- 
dessi,  overo  che  Fra  Girolamo  havessi  predieato  poi  si  parti  di 
S.  Liperata,  a ogni  modo  verrebbe  alla  intera  positione  dello 
interdeeto;  usando  intorno  acei6  parole  gravi  e severe  mostran- 
doci  (corne  ancora  toechiamo  con  mano),  per  relationo  di  molli 
amici,  che  cosi  segtiirà  senza  rigiiardo  aleuno.  Noi  ci  inge- 
gniammo  quanto  poterne  mitighare  la  Sua  Itealitiidine , pregan- 
dola  volessi  andare  in  questa  eosa  adagio  , dieemloli  dello  qualité 
et  eonditioni  buone  di  Fra  Girolamo  : et  intorno  aeciè  havemo 
tempo  et  commodité  assai.  In  che  si  feee  moite  replicho;  et  lui 
finalmente  subiunse,  che  del  predicare  buona  doclrina  non  lo 
dannava  ; ma  bene  biasimava  che  essendo  seomunicato  et  non 
volendo  domandare  absolutione , cosi  in  évidente  dispregio  suo 
et  délia  Sede  Aposloliea  et  in  malo  exemple  d’altri,  lui  fusse 
lasciato  predicare  contre  ancora  la  expressa  volonté  di  Sua 
Santité.  Et  facevasi  belTed’ogni  ragione  si  alleghassi  a mos- 
trarc  non  valerela  excomunica.  Peré  hora  non  veggiamo  essersi 
potuto  oplenerc  se  non  una  breve  dilatione  al  procedere  contre 
alla  citté  allô  intordi*cto;  ma  non  dubitiamo  quelle  dovere 
seguire,  quando  non  si  seghua,  secondo  che  di  sopra  ho  rife- 
rito.  Et  il  veschovo  di  Parma , il  quale  dopo  noi  rimase  col  papa 
alquanto  tempo,  cosi  ci  riferi  con  giuramento,  dicendo  vedere 
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vcnirc  un  gravissimo  male  contre  al  pubblico  et  al  privato  ,'el 
che  ne  tremava  di  {>aura  per  le  parole  che  dopo  la  parlila  nos- 
tra  si  asprnmente  haveva  usalo  il  ]>apa;  et  che  lo  conosceva  di 
natura  da  riuscire  una  volta  a simili  eflccti.  Et  perô  exorlava, 
che  e’  si  facesse  qualche  segnio  di  resistere  al  predicare  qual- 
che  tempo,  o in  qualche  modo  humiliarsi  Fra  Girolamo  a chie- 
dere  1’ habsolutione  ; la  quale  quando  seguissc  , non  dineghe- 
rebbe  mai  a Fra  Girolamo  poi  il  predicare.  Intendino  hora  le 
Signorie  vostre  dove  si  riduce  quesla  cosa;  nella  quale  havele 
a lenere  per  fermo,  che  tucti  e cardinal!  et  ogni  altro  prelalo  di 
questacbrle,  non  polrebbono  essore  piu  conlrarj  alla  causa 
nostra.  Et  in  fra  le  altrecose,  Monsignore  di  Parma  ci  dise,  in 
su  questa  cosa,  contro  a di  voi  essersi  levalo  Piero  de’  .Medici , 
oflerendo  al  papa  partiti  ; et  similmcnle  lo  oratorc  viniliano  per 
qnesto  raezo  in  quanta  disgralia  vuole  , vi  cercha  mcctcre  col 
pontcfice  : oltre  a che  etiam  tucti  li  altri  inimici  uostri  pigliono 
di  qui  occasione  di  iiuoccre  aile  cosc  nostre. 

Non  voglio  obmcctere,  che  havendo  facto  il  papa  di  nuovo 
rileggierc  la  lettcra  de’  noslri  oxcclsi  Signori , Sua  Sanlilà  et 
duc  suoi  sccretarj  si  accordurono  che  la  dectatura  fusse  tucta  di 
Fra  Girolamo  et  suo  stilc  ; di  che  ancora  più  mostrarono  mara- 
vigliarsi,  benchè  noi  dicessimo  nol  credere  in  aictino  modo. 

Sommi  suti  grati  li  advisi , et  li  userô  al  tempo  et  dove  biso- 
gnerà.  Di  qucllo  mi  persi  in  casa  per  esscre  ancora  délia  per- 
cossa  malato,  non  sc'poluto  ritrarre  più  oltre.  lutendo  ha 
favore;  et  perché  io  ne  parli,  da  parole  in  fuori  non  ne  ho 
altro.  Et  crediaterni , Magnihci  Signori  raici , che  al  continuo  qui 
siamo  di  mancharedi  reputatiunc  et  gratin,  non  concordandovi 
altrimenti  con  la  mente  del  pontelice,  et  noi  non  ci  sliamosenza 
grnndissirao  pericolo,  per  molli  adversarii  ci  sono  et  di  mala 
ragionc;  cl  quando  quelle  fussino  in  sul  facto  , conoscerebbono 
essere  mollo  maggiore  non  scrivo. 


Digitized  by  Google 


TEXTKS  KT  dim:;lmknts. 


iSI 


XI. 

* 

LETTRR  d’aLEXA!«DRE  VI  AIX  FLORESTINS , POfR  SE  PLAINDRE  DE 
CE  Ql’iLS  n’ont  pas  ENVOYÉ  SAVONAROLE  A RO.ME. 

( Bihl  de  Sainl-Mürc  à Veniie,  ms.  ) 

Nunquam  puiavinius  co  devenienduin  esse  ul  in  rebus  Hie- 
ronymi  Savonarolæ  ndeo  insiirgeretis  ni  in  dispulatione  super 
exseciilioneni  præceploruni  noslrornm,  quasi  lilein  conlestando 
venirelis.  Veslruin  eniin  esl  quæ  snnl  Cæsaris  Cœsari , qua’  sont 
Dei  Deo  redderc,  giibernare  vcslrum  Rempublicum , lempora- 
lem  Stiituni  diligere.  Rerum  vero  ecclesiaslicarum  curam  nobis, 
quibus  sinceram  (idei  obcdicntiain  promisistis  dimitlere  , nos- 
Iris  priveeplis  oblemperare,  et  qiialiaeumque  a nobis  in  rebus 
ecrlesiaslicis  præciperenliir,  omni  responsione  et  exciisalionc 
rejecla  , effecliii  mancipare.  lia  exigit  vestra  erga  nos  et  hane 
Sanclani  Sedem  eonsueta  debitaqne  devotio.  lia  nos  jusscrunl 
antecessoruni  vestigia,  ila  postulant  quæ  a nobis  hoc  lempore 
consequi  desideralis.  Jussimus  ul  nul  Fratrem  Hieronymum  ad 
nos  dirigorelis,  aul  eura  ita  induccrelis  ut  bominuni  commertio 
rareret.  Expectantes  ex  bis  alterum  babemiis  vestras  lilleras 
fucatis  quibusdam,  Hieronymo,  ul  credimus,  auclore,  ralio- 
nibus  coloratas , quibus  opéra  multa  et  sancla  et  devolioneni 
in  eum  populi  florenlini , et  periculuin  in  eo  coliercendo  com- 
memoralis.  Nolumus  in  judicium  intrare  cum  servo  noslro, 
neque  rationibus  respondere.  Vilesceret  enini  auctoritas  nostra, 
cl  epistolarum  cl  brévium  multiplicalione  in  infinituin  proce- 
derelur.  Hoc  tam  pro  gravilale  biijus  Sanctæ  Sedis  dixerimus, 
quam  pjo  peremplorio  haberi  a nobis  volumus.  Slatuiinus  enim 
ulterius  nil  amplius  in  isla  rescribere.  De  bono  opéré  non  lapi- 
damus  Hieronymum.  Si  in  populo  florentino  multa  bona  ope- 
ratus  est , lælaniur,  et  oplamus  ul  Deo  bene  juvantc  sua  seinina 
fructus  habeanl  perpeluos  bonorum  hominum  in  eo  credentium 
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et  eum  imitentiuni  devolionem  in  Domino  ('ommenclanius. 
Neqiie  eos  scandalizare , ut  vos  limelis,  ullateniis  inlendimus. 
Nostfftomnis  in  hoc  versalur  inlcnlio,  ut  Hieronynii  Savona- 
rolæ  petulantiam , superbiam,  inobedicnliani  omni  severilate 
üa  compescainiis , ut  ad  cor  reversas  et  ad  pecies  noslros  hu- 
milialus.  vcniani  postiilel.  Quani  cum  petierit,  scimns  enim 
quod  pelet,  et  vobis  iinpellentibus  et  clementer  elargieraur  et 
cor  contrituin  et  bumilialum  non  dcspiciemus.  De  bonis  operi- 
bus  eum  commendabimus.  Quæcumque  a nobis , post  errorutn 
suorum  veram  emeiidalioncm,  jietierit  auxilia  , ut  opcra  quœ 
vobiscum  cœpit  ad  pcrscveranliam  et  incremenlum  lirinentur 
et  radiccntur  facillime  concedeinus,  et  ciincta  quæ  a nobis  ad 
vestrain  icdilicationcm  spiritualein  et  in  cgnsolalionem  devoti 
sui  populi  florentini  petierit,  utique  se  impetrassc  lætabilur. 
Non  sit  qui  nos  interroget  quomodo  et  qiialiter,  <|uave  ralione 
excomunicatus  et  nobis  inobedientissiinus  hal>endus  sit.  Re- 
quiruut  enim  ista  judiciariam  telam , ut  littenr  nostræ  quas 
sæpius  in  forma  brevis  in  hac  causa  ultro  decrevimus  discu- 
tianlur.  Quapropter  absente,  et  per  lilteras  ex  integro  fieri 
nequeunt.  Hoc  pro  constantia  habetote  in  verbo  uostro  sine 
ulla  excitatione  Hieronymum  nostra  auctorilate  excomunica- 
tum  esse  et  denunciatum  ex  eo  præserlim  capite  quod  lilleris 
noslris  ei  præcepiraus  ut  se  cl  cunventum  S.  Marci  ubi  inoram 
trahit , iiniret  congregationi  duudcciin  conventuuin  ordinis 
Prædicatorum  quos  invicem  univiinus  et  ad  ubservanliani  re- 
duximus  : nam  pra»:epimus  sub  pœna  excomunicationis  latæ 
sententiæ.  Intiniatum  est  ei  brève  per  dileclum  filium  Matheum 
Rausinum  Fratrem  ordinis  Prædicatorum,  qui  nobis  et  inti- 
masse et  cum  Hieronymo  hospitatum  fuisse  retulit.  Non  paruit 
Hieronymus,  imo  libellum  scripsit  in  viluperium  ejus  unionis, 
ac  si  aucloritas  Sedis  Aposlolicæ  nulla  in  eo  inter venisset. 
Obmittimus  quod  sub  simili  pœna  ei  piwcepimus  ut  ad  nos 
veuiret,  et  aliis  item  lilleris  præcepimus  ne  prœdicarel,  ubique 
censura  de  more  apponi  jussimus.  Verum  frétas  ijise  aura  et 
favorc  populi  ûorcntiui  omnium  credulissimi  , neque  unioui 
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conseasit,  iicque  ad  nos  vonire  ciirnvil.  ncK|iu“  a prædicatione 
abstinuil.  Per  quam  ileratam  inobedientiam  in  exromunica- 
lionis  scntcnliam  sc  sîepius  scienter  im|>liravit,  et  celel>rando 
irre^ularilatem  inciirrit,  nostrnni  el  biijus  Sanclæ  Scdis  aiiclo- 
rilalcm  vcrbo,  ojMîre  et  oxemplo  inaiidila  arroganlia  nianifesle 
conlcmnens  ul  per  priores  noslras  lilleras  inlelliüere  potuistis. 
Qiiininio  insanirc  non  (lésinons  errores  siios  ad  profiindiim  nia- 
loriim  ducens , bis  diebus  (Hiain  in  ecclesia  calhedrali  floren- 
lina  SJrpius  prrodicnre  ausiis  est,  ac  si  non  solum  exeoinu- 
nieatmn  non  essel,  sod  adco  tanqunni  angélus  nnssus  esset, 
uiliil  in  sermonibus  suis  obtnillens  (piæ  ad  vilipendium  eensu- 
raruni  noslraruin  excogilare  polut'rit.  QiukI  pnedicaverit  seiens 
se  excomunicaluin  el  [uiblice  iiuntiatuin  neque  vos  negatis, 
neque  orator  ai>ud  nos  vesler  diffilctur.  Hoe  non  suriicit  ul 
hominis  ineorrigibililateui  et  levilaleni  veslra  popiilari  aura 
nulrilaiii  oiunes  plane  cognoseatil,  inirentur  et  damnent.  Magis 
el  ad  nauseani  vel  polius  ad  risum  nos  inducunl  qiiæ  ab  iin- 
pressoribus  vestris  cnianarunt  : id)i  serinones  aut  vcriiis  subsa- 
nationes  ejus  de  verbo  ad  verbinn  Iransrriplfe  sunl  : in  quibus 
stupenlibus  nobis  el  pluribus  ex  fratribus  nosiris  sanela'  Ecele- 
siæ  cardinalibus  hominis  levilalein  coiupaticntibiis  , Deum 
nostrum  oninipotenlera  Hieronymus  rogat  se  ad  infernum  post 
inortem  perpetuo  tradi,  si  a nobis  unqiiam  solulionem  pelai  ab 
lus  censuris  quibus  eurn  subjeeiinus,  imo  ipso  nos  suis  delira- 
mcntis  subjecit.  Et  iinpressoribus  semi  picne  eredidimus,  sed 
vidimus  lilleras  jirnbonim  virorum  , qui  sermonibus  suis  inler- 
fueranl,  el  nosiris  doineslicisilaeum  palam  dixisseconseribiinl, 
addentcs  eum  dixisse  non  ligari  in  cœlis  quæ  noseonira  ipsum 
decerniinus  in  terris.  Invili  el  eum  displieenlia  hœc  ercdimiis 
parati  certe  more  Salvaloris  Nostri  omnia  audire  el  tollerare 
qufc  jiersonam  nostram  conrerniinl;  sed  qua^  honorem  el  po- 
teslalem  hnjiis  Sanclæ  Sedis,  oui  divina  Providentia  pneside- 
mus  lamacriter  ulcérant,  nunquam  lollerabimus.  DeHicronj  mo 
qui  sensu  alieno  ducitur  vchèmeuter  miramur,  de  vobis  aulem 
qui  ejus  Keipublicio  giibernacula  tendis nondum  miramur 
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et  obslupescimus,  imojusleconquerimur  et  ex  veslra  oimia  lol- 
leranlia  , ne  dicamus  favore  illi  præslito,  ita  (urbaniur  ul  quie- 
tiiri  non  simus  donec  honorem  Saoclæ  liujus  Sedis  toi  inodis  a 
teniii  isto  vermiculocalore  vcslro  ulceratnm  opportune  consulue- 
rimus.  Curare  vos  oinnino  volumus  qnod  in  superioribus  lit- 
leris  vobis  injuuximus,  elTectum  sortiainur,  penitus  deponenles 
vestram  illam  opinionem  oinni  veritate  carentem  , qua  existi- 
mare  videmini  rem  banc  nd  alioruin  subsestionem  nos  perse(pii. 
Neque  cnim  noslri  aut  Hieronymi  ienmlatores , ne<pie  mens 
ulla  erga  vos  sinistra  nos  movet,  sed  solum  zelus  liorioris 
nostri,  quem  in  ea  re  eo  magnificamus  quod  |)ropter  hominem 
gregis  iiostri  ecclesiaslici  obedientiam  suis  majoribus  professaiii 
ita  provocamur  ac  si  a maximo  quopiam  potente  maodato 
nostro  aperta  rebelliunc  reiiellerent.  Sermonibiis  Hieronymi 
populum  vestrum  non  privavimus,  ipse  suis  obstiuationibus  se 
privütuin  reddidil  vestra  audienlia  satis,  quotiens  a vobis  pu- 
bliée edicto  vetari  obtinueril,  ne  quis  prætereum  evangelizaret 
populo  vestroverbum  Dei,  volens  unicus  pro  Apollineo  quodam 
Florentinorum  oraculo  baberi  satis.  Quoi  célébrés  evangelii 
præcones  ab  urbe  vestra  expuleritis  ul  solum  Hieronymum 
adorarelis  , nec  baberelur  qui  cæco  i>opulo  suas  fatuitates 
declararel  salis  in  quolibet  convenlu  florenlino?  Verbum  Dei 
nunc  declamari  juvale  alios  prædicalores.  Pcrmitlitc  ul  quilibet 
offeral  in  borreo  Domini  quod  polost , ferle  patienter  ut  Hiero- 
nymi anathematizati  lingua  cobercealur,  non  quidem  de  pei  pe- 
luo,  sed  donec  post  debitom  bumiliationem  os  ejns  a nobis 
aperialur.  Consulite  rebus  vestris,  et  per  intervcnlum  siinplicis 
Fratris  ne  cadal,  ut  ajunl,  musca  in  lac  quod  inler  nos  et  vos 
bonis  ralionibus  sensim  coagulai.  Siculi  enim  in  rebus  noslratn 
auctoritalem  concernentibus  obedientes  eritis  ; ita  erimus  et  nos 
proni  el  inclinati  ad  ea  quæ  gratiositatem  et  commoda  bujus 
vestra:  Ueipublicie  concernent.  Valeto,  nibil  nobis  super  bis 
per  litleras  sed  operibus  tantum  respondentes  ; aliotiuin  reite- 
ratam  inobedientiam  vestram  amplius  non  ferendam  ulturi , 
lotam  civitatem  Florcnliæ  ecclosiastico  interdiclo  incuncUmler 
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subjiciemus  tamciiii  durniuro  quaindiu  vestro  isU  monstruoso 
idolo  favorem  prœstabitis. 

Celle  lellre  ne  porle  point  do  date  ; mai.s  elle  est  écrite  en 
réponse  à celle  de  la  Seigneurie  on  dalo  du  4 mars  1498 
(voy.  Lett.ined.,  Rec.  March.,  p.93,  el  Quélif,  T.  II,  p.  122) , 
et  se  rapporte  parfaitement  à celle  de  Bonsi  qui  précède  im- 
médiatement dans  ce  recueil. 


XII. 

LETTRE  DE  SAVONAROLE  A l’EMPEREIR,  POL’R  l'eNGAUBR  A ASSEVBLER 
UN  CONCILE  CONTRE  LE  PAPE. 

La  traduction  italienne  a été  publiée  dans  les  Miscellanées 
de  Baluze,  éd.  Mansi , T.  I,  p.  383. 

( Bibl.  (le  Saint-Mare  à Venise,  ins.  ) 

Serenissime  Imperalor,  immensæ  largitalis  paler  et  totius 
fons  et  origo  bonitatis  Deus,  singularcm  perpetuamque  erga 
bumanum  genus  providentiam  atque  clemcntiam  dcclarans, 
per  Amos  prophetam  suum  promisit  non  faclurum  se  Verbum , 
nisi  revelaverit  secrelum  suum  ad  serves  sues  prophetas.  Cum 
ergo  novissime  judicium  et  miscricordiam  in  terra  facercdecre- 
verit , scilicet  abominationem  in  temple  suo  regnantem  per 
flagella  vindicaro,  ipsiusque  Ecclesiam  extirpalis  ministris  pes- 
simis  pristinæ  dignitati  restaurare;  infidèles  vero  pia  reslaiira- 
tione  ad  se  converlere  ; idque  mihi  licet  inulili  revelare  dig-  '' 
nalus  sit  ; non  deslili  ocio  jam  annis  in  corde  Ilalia»,  uti 
fama  late  pervulgata  est , et  ad  pœnitentiam  peccatores  vocarc 
instantemque  desuper  iram  nunliare.  Hinc  multis  præconiis 
validissimisque  argumentis  fidem  Domini  Nostri  Jesu  Christi 
extollere  , et  ad  verain  religionem  ac  pielatera  acriter  vilia  in- 
sectando  mortales  excitare  : verum  pravis  odiosa  nimis  veritas 
multos  offendit  et  roulto.s  contra  me  concitavil.  Qui  in  malis 
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f^lorianles  jtislos  usi|ue(]iin  persequuntui',  ne  scelleruin  suorum 
exprobrationo  eoiirunilantur.  Sod  Domiiius  irridebil  et  subsa- 
iiabit  wis.  Appropinqunnte  igitiir  ullioiiis  tempore,  mine  me 
«eeretiora  quædam  vobis  regibus  et  principibiis  reipiiblioa; 
ehristiunæ  aperire  jiibet,  iil  sciatis  quaiito  in  discrimine  prop- 
ler  lüllerantiam  et  culpain  nfH'iion  discordias  vesiras  navirula 

Pétri  modo  verselur.  Qiiam  ob  eaiisam  in  virga  fiiroris  siii 

et  reges  ad  quos  præeipue  remedium  pertinebat , cliarissi- 
mis  eorum  pignoribus  peremptis.  Nullum  elenim  sub  ecelo 
graviusquam  divina*  majestatis  ipsiusque  profanari  cultus  cri- 
men  excogitari  jwlesl , quod  dissimulari  et  iinpune  perlransiri 
ab  iis  qui  obviare  possunt  et  debent,  nihil  aliud  est  quam  libe- 
ram  peerandi  licentiam  , et  nequilia*  fontem  siibminislrare;  uti 
modo  in  Eeclesia  Dei  conspieitur,  in  qua  a vertice  usque  ad 
plantas  jiedum  nulla  superest  sanitas.  Sed  omnium  scellerum 
abominaliones , vobis  taeentibus  et  pestilentia  in  cathedra  Pétri 
posita  venerantibus,  impiidentissime  vagantur.  Idcirco  ad  ver-* 
sus  Dominus  propter  intollerabilcm  fictorem  jamdudum  nul- 
lum in  Eeclesia  jiastorem  esse  permisit.  Teslor  cnim  \obis  in 
Verbo  Domini  hune  Alcxandriim  VI  minime  esse  ponlificern  , 
nec  ad  pontificaturn  admitti  posse.  Mani  ultra  exsecrabile  sirno- 
niæscelus,  qua  sacrilegam  milram  emptiunc  subripiiil,  elquo- 
tidie  conferendo  sacra  beueficia  licilatoribiis  exponit,  manifes- 
taque  vitin  obmitlam  ; hoc  primum  assero  et  eerlissime  aflir- 
mo  ipsum  non  esse  christianum , qui  nullum  prorsus  pulans 
Deum  esse  omne  infidelitatis  et  iuipictatis  culmen  excedil.  Alia 
insuper  occulla  vitia  universo  exsecranda  orbi,  loco  et  tempore 
suo  aperiam,  si  Dominus  inspiravit.  Quapropter  ex  parteom- 
nipotentis  Dei , a quo , Serenissime  Ciesar,  istius  imperii  cul- 
men accepisti , le  moneo  et  obleslor  inter  alius  christianæ  rei- 
publicæ  defensores,  oinni  cunctatione  et  terrena  dissensione 
pustposila  solemiie  concilium  idoueo  et  liberu  loco  fieri  procii- 
relis  ul  lali  exitiali  animarum  delriinento  ac  periclilanli  navi- 
cula-  Pétri  impigre  succurratur,  alioquin  gravissimam  culpain 
Deique  indignationem.  non  evitabis.  Hier  eadem , jubmile  Deo, 
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Cbristiano  rugi  Francorum  sacrisque  regibus  Hispaniæ,  Brilan- 
niœ  insulæ  atque  Pannoniæ  per  littcras  nota  feci,  ut  pro  com- 
muui  salute  omues  in  hoc  concordiler  excilentur.  Ego  vero 
quibuscumque  ncxibus  inc  obslringcs , irrevocabililer  promillo 
me  non  tnm  probalioncs  certissimas  in  præsentia  sacrosancti 
concilii  allalurum,  sed  omnipotenteni  Dominutn  pariter  oviden- 
lissiinis  miraciilis  ostensuruin.  Cujus  rci  siculi  iuviolabilem  ab 
co  promissionein  accepimus,  ita  et  magna  fiducia  non  nostram 
sed  Dci  gloriam  quærcnles  cxperimenluni  pollicemur.  [E  seb- 
beno  Dio  rare  voile  usa  qiicsti  miracoli , non  è perù  mancalo 
mai  ne’  bisogni , esseudo  apparecchialo  serapre  ne’  bisogni  ad 
aiulare  quclli  che  in  vcrilà  gli  domandcranno  ajuto*.]  Tu  ergo, 
Serenissiine  Imperalor,  mandatum  Dei  tui  damno  ne  conlcmp- 
seris , se<l  balteo  Jesu  Christi  acrinclus  quod  dignitalis  cl  offlcii 
ac  pietatis  tuæ  in  Dcum  est  viriliter  exscquere  ; ut  cxpugnalis 
prius  Christi  hoslibus,  quibus  nihil  perniciosius  est , facile  de 
exlernis  poslmodum  victoriain  conscquaris,  quam  pro  bene- 
mcritis  in  manu  amplissima  Deus  reponel.  Ac  postremo'  addu- 
cam  jam  nihil  ad  majeslatem  cl  aniplitudincm  tuani  convcnien- 
tius , nihil  gloriosius , nihil  sanctius  accedere  possc , ctsi  uiii- 
versum  orbein  Christi  impcrio  adjeceris,  quam  ciim  ab  cnormi 
injuria  Dotnini  Dei  lui  honoretn  cunclis  rebus  præfereiiduin  , 
ejusque  sanctuarium  a fœdissima  (lollulione  vindicaveris.  Ciii 
Dominus  Noslcr  Jésus  Chrisliis  spirilualem  graliam  perpeluam- 
que  felicilaleni  donare  dignetur.  Vale. 

XIII. 

LETTHE  DE  SAVONAROLK  AC  ROI  UE  FRANCE  SIR  I.E  MÊME  SUET 
QCE  LA  PRtCËDENTE. 

I Uibl.  de  Salnl-.Marc  « Venise  , m$.  ) 

Hex,  in  ælernuin  vive.  Quanlain  tibi  omnipolons  Deiis  pro- 
mereiidi  et  bene  gerendi  occasionem  et  facullalein  pra’stilcrit , 

1 l.c*  mol»  pUcô»  entre  rrocitel»  m.rnqucnt  dm»  >«  lex^e  latin. 
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Rex  chrislianoruni  poleiilissime,  Don  ignoras.  Proinde  si  ingra- 
litudiiiis  labe , quæ  sola  pietalis  et  niisericordiæ  foiitem  exsic- 
catiioti  üvitaberis,  taiilo  gravions  noxæ  indic  judicii  reuseris. 
Quis  enim  (idclis  servus  et  pnulcns  Doinini  siii  lioiiorern  con- 
tüuinal  et  per  pretiosani  illius  siippeilectilem  diripi  et  dilapi- 
dari,  etsi  obsistcrc  possil , inipiine  pntiatur?  Tu  igitur  cum 
Christ innissimus  voceris,  quem  Doiniiius  ministrum  elegil,  cui 
vires  et  gladium  aucipilcm  dédit,  cui  tôt  betieiiria  coutulit, 
pluraquc  iiisupcr  se  collaturum  oslendit , si  iii  prœceplis  ejus 
ambuliiveris , ipsiusqiie  Doniiui  Dei  lui  lionorein  religioiiemquc 
profaiiari  haud  turpiter consenties.  Consensit  enim  qui  improbis 
ubi  potesl  non  resislil....  .\n  nescis quanto  iii  discrimine,  opi- 
tulante  licentia,  versetur  Ecclesia?  Correctoris  veritatem  adeo 
perosi  sunt  ut  qui  palam  impudenter  faciuiil  non  modo  non  re- 
prehendi,  sed  laudari  et  e.xtolli  velint.  Qui  aiitem  vulnus  tangit 
aspidisniorsum  intentai,  qualc  quotidio,  etsi  nullus,  virus  contra 
me  babiturum  experior.  Audi  ergo  quod  Doininus  modo  per  me 
propalari  jubet  rem  nimis  gravein,  nimis  pretiosam , sciliccl 
sine  reclore  et  pontifice  jamdiu  ipsam  Ecclesiam  esse.  Cum  hic 
sextus  .Alexander  ne<]uaquam  sit  pontifex  nec  esse  queat , non 
tam  ob  simoniacam  sacrilegamque  electionem  ob  ea  quæ  palam 
exlaiit  ipsius  flagilia , quam  cum  ebristianus  non  sit , nec  ullam 
tidei  forinam  habeat , a qua  mortalium  omnium  |>essimus  pror- 
sus  abhorretur.  Ea  enim  quæ  stiiporem  et  horrorcm  cunclis 
incutiant  loco  et  tempore  proferam  opportune.  Quapropter  ex 
parte  omnipotenlis  Dei  te  moneo  et  obtestor  ut  solemne  conci- 
lium  libero  et  tuto  ioco  slalim  fieri  procures , ne  tanto  anima- 
rum  periculo  sine  paslore  labalur  Ecclesia.  .\lioquin  tibi  cete- 
risque  ad  quos atlinet  gravissime  imputabitur.  Et  ne  ex  arbitrio 
ista  dicta  putentur,  polliceor  et  obliger  non  lam  me  rationibus 
efficacissimis  in  conspectu  totius  sacrosancti  concilii  prædicta 
prnbaturum  ; sed  et  supernaturalibu^  signis  Deum  eamdem  rem 
contirmaturum.  Sic  enim  ipse  certc  promisit;  quod  pariler  ex 
ipsius  Domini  voluntatc  régi  Homanoriiin  sacrisque  regibus 
Hispaniæ,  Angli.'e  et  Pannoniæ,  sicul  et  in  primisTuæ  Majestati 
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!>igiiificnvi  : ut  siiijtuli  pro  sua  in  te  pietate  et  pro  regia  dig- 
iiitate  cetcris  lerreni  iraperii  coutentionibus  poslbabitis , ad 
inslauratioiicm  nulantis  cl  periclitantis  Ecclesiæ  unaniiniter 
e.\ci(untur  quod  libi  potis-siinum  ad  hnc  vocato , niunus  et 
oxpriinitur....  et  ex  majoruin  tuurum  iniilatioiie  incumbit.  El 
cuni  negligcntius  rein  liaclemis  cgisli,  a Üoniiiio  salubrilor  cor- 
reptus  es.  Cave  autein  ne  gravius  quid  incurras  si  voceni  ejiis 
non  audieris.  Ipsc  enim  est  qui  inorliticat  cl  qui  vivitical,  qui 
dc<lucit  ad  inferos  cl  rcducil.  Aceeplior  quip^ie  bujus  exempli 
bolibalio  Deo  fucrit , quain  oinncs  barbaras  natiunes  cliristiano 
imperio  subjugare  ; nam  radiee  infecta  nibil  saivari  potest.  Ex 
inliniis  pritnum  vitalibus  vipereum  virus  extirpelur,  et  pris- 
tinus  vigor  in  omne.s  corporis  partes  diirunditur.  Tune  conver- 
lendos  fidei  .Maiimelbanos  facile  superabis,  et  per  le  Crucis 
vexillum  niagnince  exaltabitur.  Exurge  itaque  ad  parafant  libi 
Domini  vicloriam  gloriainqnc  perennem,  nec  diiitius  immurare. 
Sps  tecum  cril  et  eonfringcl.  viictcs  ferreos,  cl  aperiet  coram 
lejanuas,  cl  portæ  non  claudentur,  et  quocumque  ieris,  ipse 
nnteibil,  et  bumiliabis  gloriosos  terræ.  Aliocjuin  auferelur  a le 
vocalio  tua  et  dabitur  genli  faeienti  volunlalem  ejus.  Ipse  au- 
tein in  ciijiis  manu  est  cor  regis,  inluminet  ocuins  tuos  ut  videas 
el  seipinris  viam  qu:e  per  justitiam , fidem  et  piotatem  ducit  ad 
vilain  el  beatiludinem  sempiternarn.  Valo  féliciter  in  Domino. 

.XIV. 

LEÎTRE  l)E  SAVONAROI.E  AL  ROI  ET  A LA  REINE  d’eSPAUNE  , 

SIR  LE  MEME  SLJET  qUE  LES  DELX  PRÉCÉDENTES. 

La  traduction  italienne  a été  publiée  dans  les  Miscellances  de 
Baluze,  éd.  Mansi,  T.  I,  p.  o83  et  suiv. 

(Bibl.  (1«  Sainl-M«rc  à Voni*«,  nit.) 

Serenissimi  conjuges.  Audivi  sæpe  præclara  opéra  el  gesla 
veslra  in  proiligandis  expurgandisque  inndelibus  iieimon  elimi- 
uandis  Cbrisii  boslibus  et  pernieiosis  tidei  subversoribus.  Qua- 
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propler  ob  zelum  doinus  Dei  niirifice  la'lalus  ^um  cum  nihil 
magis  qunin  clirislianœ  rcligionis  decus  defcnsk)ncm  propagn- 
' tionemque,  iili  rcgiam  deofll  majeslatem,  sub  limitibus  veslris 
cordi  esse  perspexerim.  Verum  si  quantum  vos  in  Ecclesia  Dei 
exterius  ædificalis,  alii  sint  qui  mullo  magis  inlrinsccus  demo- 
lianlur  et  vaslent;  nihil  in  ca  slabile,  nihil  solidum  construi 
poleril;  quum  quidem  Inbefacto  rundamento  supra  gesta  oinnia 
gravi  lapsu  corruant  necesse  sit.  Cum  ergo  omnipotens  Deus 
inter  alios  serves  suos  inutili  mihi  revelare  dignatus  sit,  se 
Ecflesiam  suarn  per  flagella  renovare  velle;  octo  jam  annis  in 
medio  Italiæ  pœniientiam  vociferando  hæc  mintiavi.  Veritati 
vero  parcens  mulla  discrimina  pertuli , quæ  quolidie  invales- 
centia  ob  amorem  Christi  insuavia  sunt.  Quicumque  enim  in 
Christo  vivere  volunt  persecotioncm  patientur  ut  reminiscantur 
et  quærantur  ad  ipsum  universi  fines  terra» , cujus  vasta  totius 
Afric.'e  pars  sese  vobis  ofTcrt.  Nunc  itaque  Doniinus  me  altius 
intonare  palamque  facerc  jubet  -quanto  in  discrimine  propter 
peccata  hominum,  regum  et  principum  chrislianorum  incu- 
riam  et  tollcrantiam  Ecclesia  versotur  ; ad  quos  maxime  perti- 
nebat  dissipntores  et  vastatores  vincic  Domini  Sabaoth  atque 
ipsos  vinitores  totius  mali  auclores  minime  ferre,  cum  omnibus 
de  excolenda  et  custodienda  Domini  lucreditate  maiidatum  sit, 
ncque  alii  propler  reges  tanto  errori  obviare  possent.  Quod 
quia  haclenus  neglexistis,  potissima  causa  fuit  ut  indignalio 
Domini  pra»sertim  in  (ilios  vestros,  sicut  in  primogenilos  olim 
Egypli  doferbuerit.  Neque  enim  leve  peccatum  pulandum  est 
lesic  majestatis  divina;  crimen  leniler  perlransire.  Inclementer 
enim  facil  qui  propler  impunitatem  negligentiamve  peccandi 
licentiarn  pra»bet;  pra'sertim  si  in  Komnna  Sede  regnet  abusio: 
ubi  pro  religione,  sanclimonia  et  pietate,  superbia,  avaritia  et 
orane  llagiliorum  ac  im]>ietatis  genus  alla  cervice  et  aperla 
fronte  dominantur.  Ha»c  igitur  abominatus  Domiuus  jamdiu 
fluctuantem  Ecclesiam  pontilice  et  redore  destilutam  reliquit. 
Quod  nulle  tandem  propalarc  uecessum  est.  Scitole  enim  hune 
Alexandrum  VI  minime  pontificem  essi',  qui  nec  potest  , non 
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modo  üb  siinuniai'cim  sacrile;jani(|iic  jioritiliciitus  usurpalionem 
et  inaniresin  ejus  soelera  ; swi  propler  sécréta  farinera  a nobis 
Iwu  el  lempore  proferenda  , qu:c  universus  n)irabitur  et  obse- 
crabilur  orbis.  Ex  quibus  boc  primum  Deo  jubente  aperio  el 
cerlissime  affirme  ipsum  non  esse  cbrisliaiium  , neque  ullam 
prorsus  fidem  vel  infermem  habere.  Quapropter  emnipelenlis 
Dei  mandalum  vobis  nuntie  et  tester  futunim  in  gravamen 
animarum  nostrarum , nisi  orediderilis  ut  omnibus  aliis  posthn- 
bilis  curis,  nernen  dissentionibus  selomne  concilium  idoneo  et 
libéré  leco  fieri  maluretis,  no  tnm  exitiale  reipublica;  chris- 
tianœ  detriraentum  diutius  lollerelur.  Ege  vere  oflero  et  pre- 
mitto  nen  soluni  argumentis  certissimis  ceram  sarrosancto 
concilie  prædicta  me  prebaturum,  sed  cl  Dominus  ea  superna- 
turalibussignis  miraculis(|ueestcnsurum.  Quum  ita  indubitauter 
al)  eo  accepinins  qiKMl  si  per  incuriam  et  ineonsiderationem 
hactenus  in  boc  defecistis,  existimo  enim  vos  rcligiesissimos 
essi‘,  nunc  pestquam  resciverilis  tante  vigilanlius  et  instanlius 
rein  lam  honestain,  tain  piani,  tam  necessariam  cum  aliis  rc- 
gibus  christiaids  procuratc;  quibus,  eadem  jubente,  denuo  ' 
signilira\i  S.  ï^M’eiijssimo  Iinperatori  , Cliristianissimo  régi 
Francoriim,  sacrisque  regibiis  Brittaniæ  insulæ,  Pannoniæ , 
tanquam  inter  Chrislianios  priniariis.  l’erre  plus  taudis  el 
merili  iindiipie  reperlabilis,  iiitestinam  [lestem  curando,  quam 
Barbaros  oinnes  foris  expugnande.  Quos  insuper  in  manus 
veslras  Deiiiinus  tradet,  et  super  ante  natos  reges  vesiros 
felieitatem  gleriamque  euinulabilis  in  cœloel  in  nniversa  terra: 
vestriipie  neminis  derus  nulla  nnquam  posteritas  conticeseet. 
Uomiuus  autem  Jésus  Cliristus  vus  tam  religiosos  perrai  esque 
conjuges  dirignl,  foveal,  conservel.  In  ipso  démuni  qui  est 
veslra  salus  féliciter  valete. 

A la  suite  de  cette  lettre,  on  trouve  dans  le  manuscrit 
quelques  pages  en  blanc , qui  attendaient  sans  doute  les  lettres 
écrites  par  Savonarole  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  el  au  roi 
de  Hongrie. 
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XV. 

EXTRAITS  DG  QlELQl’ES  LETTRES  INÉDITES  DE  LÉONARD  STROZZl. 

( Arch.  delh  Ai/orm.  — Carteggio  Alcdlceo  STajili  It  prinripalo  . filaa  69.  ) 

|oFo  16.  — LÉONARD  STROZZl  A ME.SS.  FRANCESCO  FORTHNATI  PIEVA.NO 
DI  CASCIN  A , AMI  DES  MÉDICIS. 

Paiire  Piovano,  aveiiduvi  ultiinanienle  inandatu  alcune  cose 
di  Fra  Hieronymo,  e massiiiie  la  prima  prcdica,  esscndosi 
stampala  la  seconda  di  Santa  Rcparala  di  domenica  passala , 
non  dico  quella  del  giovedi  dinanzi  in  S.  Marco,  chc  non  fu 
pretlica  pubblica,  ma  sermone,  vcla  niando  soUo  questa; 
mellelcla  con  l’allre.  \ Roma  s’è  comincialo  a scnlire  il  suo 
nuovo  predicare,  c fannone  gran  caso,  e dubilo  di  piii  ser- 
rala  guerra,  che  comiiicieranno  a venire  ad  orme  corle,  o il 
noslro  ambasciatore  che  si  Irova  là  ne  comincia  a aver  paura  , 
tanto  più  presto  si  chiarirà  chi  dubila  se  questa  è opéra  di  Dio 
O del  diavolo. 

24  febbrajo  1 498  ( 1 497,  vieux  style  ). 

2o  F»  18.  — ni’  MÊME  AU  MÊME. 

La  cosa  quando  raffredda , quando  riscalda , e le  Signorie 
faltonc  due  voile  pralica , conclusono  di  lasciare  dcliberarlo  a 
Frali  medesinii  ; solamenle  se  avessi  cura  alli  scandali , facen- 
dosi  la  prova.  Ora  quesli  di  S.  Domenico  ci  sono  mollo  caldi  e 
fatto  fare  efficacissime  orazioni.  Inlendo  csser  ilalo  il  guantu 
per  domaiii,  e questa  sera  si  délibérera  il  luogo  denlro  o fuori 
délia  terra.  Vedremo  che  tia,e  Dioaiuti  la  verità  ePopera  sua. 
lo  per  me  nul  posso  credere. 

ü aprile  1498  (1497,  vieux  style). 

3o  K»  19.  nu  MÊME  AU  MÊME. 

È uscila  oggi  fiiora  nuovamente  stumpata  le  medesime  con- 
rhisioni  con  aggiiinta  delle  soscrizioiii  di  qiiclli  Frali  che  da  ogni 
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banda  si  ofTeriscono  al  cimcnlo  du-1  fiiocij  o cuii  un'  aggiunta  di 
Fra  Girolamo , nispondendo  a cerle  obiczioiii  corne  vedrele , e in 
fine  la  fesla  è preparala  per  domani , e qui  si  parla  e>  pensa  jioco 
d'altro.  Dieci  citladiiii  sono  stnti  dcpulati  dalla  Signoria  per 
ordinarc  : Guidanlonio  Vespucci,  Anl.  Malegonnelti , Franc. 
Gualterotli,  Anl.  Slrozzi , I.uca  Corsini,  Franc.  Valori,  Pier 
degli  Alberli,  Pippo  Giugni,  G. -B.  Hidolfi,  Benedollo  de' 
Ncrli. 

Les  Frères  de  S.  .Marc  sont  en  prières.  Demain  Savonarolo 
prêchera,  puis  ils  iront  sur  la  place  pour  rèpreuve,  à moins 
qu'il  n'arrive  d'ici  là  un  bref  du  pape  pour  l'empf-cher. 

5 mars  (par  erreur  pour  avril)  149S  vieux  style). 

•i°  F»  50.  — nii  MtMr  au  mAmu. 

DnePlebane,  avendovi  iersera  scritto  e accoinpagnato  in  diia 
lettere  che  l'ha  portala  staniani  Pasquino  di  Costi  c dettovi 
corne  era  preparato  per  oggi  il  fuoco  , è avvenuto  quello  che  io 
e molti  allri  hanno  stinialo  ; che  ieri  sera  a nolte  per  la  Signoria 
o per  chi  allri  se  l'abbi  potuto  fare  è stato  ordinalo  che  la  cosa 
soprasega.  Credo  sia  per  aspetlare  che  da  Koina  sopravvenga 
brève  o allro  inipedinienlo  délia  banda  di  costoro  era  ed  è 
ordinalo  tutio,  e se  si  farà , che  slimo  oraïuai  di  no,  sarà  non 
manco  bcllo  a vedere  l'ordine  che  il  iniracolo.  Stamane  ha 
predicato  Fra  Uieronimo  in  S.  Mar<o,  e inolto  vivaiiienle 
offerte  di  luiovo  o vero  confernialo  il  iniracolo  cvidenlissimo 
e risposto  a molle  obbiezioni  si  faimo  o si  polrebbero  fare.  E 
massime  conlro  a chi  voles.se  dire  che  per  opéra  diabolica  o arle 
raagica  si  farà  queslo  iniracolo  che  è slala  btdla  inaleria,  e che 
quando  queslo  non  si  faccia  ora  si  che  per  loro  sono  presii , 
si  farà  a ogni  moilo  miracoli , o presto  e se  non  prima  al  dare 
voila  a la  chiavetta  non  mancherà.  Il  che  fia  presto  c senli- 
rassi  cose  grandi  e sUipendi;.  Mi  raccomandovi  a voi. 

6 aprile  1498(1497,  vieux  style). 
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XVI. 

nÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS  AU  PBOCl-S. 

( Àreh.  dtUe  /tiform,  — lilniiiuni  e lelleri*  olcrne  dal  i!*91  •!  4505.  rias«e  iO, 
diftltiuione  4 « T4**  87,  Mania  6^,  armadio  43.) 

1. 

Frater  Roborlus  Ubaldintis  de  GagiaDO,  Fraler  professus, 
ordinis  Prædicalorum,  alla  Signoria.  In  secroto  aulre  Magni 
Consilii. 

Chargé  de  faire  signer,  en  juin  ou  juillet  1497,  la  |)étilion  de 
Saint-Marc  au  pape  pour  obtenir  l’absolution  de  Savonarole,  il 
s’acquitta,  autant  qu’il  le  put , de  si  mission.  Les  Frères  s'étaient 
engagés  à faire  signer,  s’il  le  fallait,  des  milliers  de  citoyens. 
Silvestre  Marufli  gronda  Fra  Roberlo  (wur  avoir  laissé  signer 
des  hoimues  du  peuple,  disant  qii'on  ne  voulait  que  des  signa- 
tures importantes.  J’en  renvoyai  donc  plusieurs,  dit  le  témoin  ; 
mais  de  peur  qu'ils  ne  se  fAchassent , je  fus  obligé  de  laisser 
signer  toute  sorte  de  gens. 

Les  uns  arrivaient  d'eux-mémes,  les  autres  étaient  conduits 
par  des  Frères. 

Roberto  donne  le  nom  d’iino  foule  de  citoyens  qui  devaient 
venir  et  qu’on  attendit  inutilement.  En  revanche,  il  en  vint 
beaucoup  d’autres,  «che  nonavremmo  mai  credutolo.» 

CI  Fra  Silvesiro  condusse  Oianuozzo  Pucci , il  quale  a me 
»]iarve  che  la  soscrivesse  forzato  et  molto  mal  volenlieri. 

» Erano  .soscritt  i forse  200  o più.  Non  si  fini  tal  cosa  , et  rimasse 
Bimperfetla  , perché  la  pestilentia  ci  venue  in  convento  appunio 
oallhoia.» 

Valori  voulait  brûler  la  pétition. 

(1  lo  sapevo  che  la  dottrina  del  Savonarola  era  solida  et  sana  , 
»et  non  herctica. 

» lo  era  adjutore  a Fra  Girolamoa  scrivere,  maxime  quando 
Bcomponeva  alciina  causa  et  opéra,  o traltali,  délia  fede  et  de 
nsimplidlate  chrisliarup  vit/v  , et  lutte  le  .litre  sue  opéré.  » 
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J’écrivais  aussi  scs  icMrcs  dans  le  commcncemenl , du  moins 
celles  qui  n’avaient  pas  d'importance  ; je  le  suivais  et  je  l'ac- 
compagnais. Depuis  deux  ou  trois  ans  je  ne  me  suis  plus  mélé 
de  sa  correspondance.  Fra  N’iccolo  dn  .Melano  m’a  remplacé. 

Le  témoin  énumère  les  promesses  de  S-nvonarole  ; puis  il 
ajoute;  «Non  mi  parendo  a me  vedere  a tante  promesse  lar- 
ughissime  rispondere  cosi  lurghi  eiïetti  quali  me  lo  havevo 
«concetti. 

» Vedendo  io  maxime  una  cosa  di  scaiidolo,  cioè  essersi  fatti 
»tre  gran  maestri  in  casa , lui,  Fra  Dnmenicoct  FraSilvestro,  et 
nbaversi  usurpato  ogni  dominioet  liberia  et  exentione,  ncessere 
»in  alciin  modo  subjecti,  corne  si  richiedeva , alla  professione 
nloro.  Et  poi  vi  si  aggiunse  un  quarto,  con  cui  si  consigliavano 
»molto,  Fra  Antonio  di  Olaudia,  Tedesco  , padre  di  religiosa 
Dvita.  » 

Je  me  plaignais  de  cela  et  l’appelais  une  tyrannie,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres;  mais  je  n’osais  pas  protester,  «vedendo 
nmolti  buoni  frutti  et  unione  d’animi  et  religiosa  vita  incomuni.n 
J’avais  des  scrupules  de  conscience  et  me  tenais  tranquille. 
Savonarole  me  grondait,  et  je  lui  demandais  jiardon. 

«Vedevo  FraSilvestro  tutto  il  di  consumare  pe’ chiostri , con 
Mcircoli  dicittadini  attorno  c chiacchere  , di  che  mormoravo  con 
nmolti. 

»Fra  Doinenico,  il  quale,  credo,  fu  huomo  di  buona  purità, 
Bina  di  dura  cervice , et  troppo  credulo  a rivelatione  et  sogni 
Bdi  donne , et  di  capi  deboli  et  stolti , et  clii  non  li  credeva  era 
»tra  noi  in  continuo  inartirio.  » 

Je  n’ai  jamais  prêché  sur  les  aiïaires  d’État.  Il  est  vrai  que, 
croyant  aux  prophéties  de  Fra  Girolanio , j’ai  expo.sé  beaucoup 
d’allégories , me  gardant  de  toute  interprétation  forcée , et  je  disais 
que  l’excommunication  était  nulle.  Je  serais  allé  dans  le  feu  si 
notre  vicaire-général  me  l’avait  commandé. 

« Credevo  che  Fra  Girolamo  fu.sse  mandato  da  Dio  , di  che  mi 
sdolgo  et  peoto  , et  ho  domandalo  la  absolulionc.  b 

Quant  à la  souscription  pécuniaire  [soscrizione  di  denari) , 
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j’en  entends  parler  pour  la  première  fois.  Je  sais  bien  qu'ayant 
fait  un  achat  do  livres  pour  3,000  ducats , nous  n'en  avions 
payé  que  2,000,  cl  que  Bernard  Nasi  s’engagea  pour  nous, 
auprès  de  Coinines , à une  échéance  de  dix-huit  mois.  Nous 
avions  intention  , pour  payer  ces  derniers  1 ,000  ducats , de  nous 
adresser  à nos  amis  ; il  se  pourrait , mais  je  n’en  sais  rien  , que 
Fra  Domenico  ou  un  antre  se  filt  adressé  déjà  pour  cela  à quel- 
«(u’un  d’entre  eux. 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  qu’il  y eut  des  intelligences  entre 
Savonarole  et  les  citoyens,  quoique  je  fus.se  ordinairement 
auprès  <le  lui.  « In  vero,  Fra  llieronimo  sapeva  ])ochi  nomi  di 
ncittadini,  ma  Fra  Silvestro  era  quello  clie  ne  aveva  sempre 
«altorno  uno  cerchio,  piena  la  cella  , o ebiostri , o Porto.  » Cela 
déplaisait  à tout  le  monde. 

Ceux  qu’on  voyait  le  plus  souvent  av(-c  Fra  Silveslro  étaient; 
, Beneiletto  Bonvanni,  Andrea  Cambini , Lionanlo  Cambini  , 
Mazeo  .Mazei , Ruberto  Hidolfi , Antonio  Giraldi,  Messer  Fran- 
^cescoda  Yesi,  ser  Niccolo  .Michclozzi , Francesco  Davanzali , 
Antonio  Bcrlinghieri , Lionello  et  Francesco  Boni,  Francesco  del 
Pugliese,  Bernardo  Carnesecchi , .Messer  Luca  Corsini , Girolamo 
de’  Rossi , Giovanni  Carnesecchi , Bernardo  Martini , Messer  Bar- 
tolommeo  Redditi,  Marcello  Vernacci , RalTacllo  Pilti , Piero 
, Federighi , « et  quasi  innumerabili  huomini  da  bene  erano  qui  vi 
slullo  cl  di.  I) 

« lo  non  potetti  mai  notareFra  Hieronimo  dinulla;  ma  sem- 
»pre  vidi  in  lui  grati  segni  di  santità , divotione,  humiltà , ora- 
stione,  buone  parole  elo])limi  coslumi(!tcxempli,conversationo 
omirabili  et  docirina  sana  et  lirma  et  solida.  .Ma  poichè  si  sottil- 
Dinenle  ci  ha  simulalo  et  ingannato,  ringratio  Dio  et  la  Signoria 
Mcheci  hachiariti,  et  ))regliianio  che  vogliate  mantenere  il  bene 
«coininci.alo  insino  al  line.  El  |)ei'chè  hicri  ci  fu  decto  che  V.  S. 
nvolevano  rimandarci  a casa  Fi'a  Domenico  et  Fra  Silvestro, 
Dsappino  V.  S.  che  noi  facemmo  consiglio  tutti  insieme  di  non 
»gli  rivolere  ]>iù  , perché  sono  scandolosi.  Tenetegli  voi , et  fate 
«quel  che  vi  pare  bene.  » 
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â. 

18  avril  1498.  Luc  délia  Robbia,  première  déposition. 

^ Fra  Luca  d’Andrea  délia  Robbia  déclare  que  les  Frères  étaient 
avec  des  séculiers  dans  le  chœur,  au  moment  de  l’assaut  du  cou- 
vent , munis  de  torches.  Lui-ftiême  était  armé , ainsi  que  Lionello 
^Boni,  Francesco  Davanzati,  Jacopo  délia  Rienlina , Girolamo 
^ Gini,  Pagolo  délia  Robbia , et  beaucoup  d'autres  dont  il  ignore 
le  nom. 

Savonarole  était,  avec  le  Saint-Sacrement,  dans  le  chœur. 
Ceux  qui  s’y  trouvaient  avec  lui  étaient,  pour  la  plupart,  dés- 
armés et  ne  portaient  que  des  torches.  Quelques-uns  cependant 
avaient  des  armes,  quatre  ou  six  environ  , dont  Pagnlo  délia 
Robbia,  et  Nicholô  le  bonnetier 

Le  peuple  entre  : nous  prenons  des  épées  et  courons  à sa  ren- 
contre. Je  vais  dans  le  second  cloître  ; je  blesse  un  assaillant  aux 
reins,  je  donne  un  coup  de  pommeau  de  mon  épée  à un  autre 
sur  le  visage,  j'en  dépouille  deux  et  je  donne  leurs  armes  à mes 
deux  frères. 

Seconde  déposition  : 

Douze  jours  avant  l’attaque , je  fus  invité  par  Fra  Francesco 
de  Mcdicis  à venir  quelquefois  à Saint-Marc  le  soir,  parce  qu’il 
soupçonnait  qu’on  pourrait  bien  faire  quelque  entreprise  contre 
le  couvent.  Nous  y allions  un  soir  sur  trois  ; j’y  portai  une 
épée,  une  pertuisanc,  etc.  Le  témoin  énumère  les  armes  qu’il 
y trouva , au  nombre  de  soixante  environ , do  différente  nature. 

3. 

Fra  Hieronimus  Andrea  de  Ginis  déclare  que  Fra  Ruberto 
l’invita  à accompagner  Savonarole  ou  sermon;  il  demanda  si 
l’on  pouvait  avoir  des  armes,  pensant  que  la  Seigneurie  no  s’y 
opposait  pas,  puisque  des  domestiques  en  portaient. 

Fra  Francesco  de  Médicis  m’invita  souvent  à coucher  à Saint- 
Marc,  parce  qu’ils  avaient  des  soupçons.  J’y  vis  sept  ou  huit 
personnes  qu’on  avait  convoquées  comme  moi  : Bartolommeo 
Bartolommei  le  mercier,  Nicholaio  le  bonnetier,  Luca  d’Andrea 
T.  I.  33 
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dclla  Robbia,  Jacopo  del  Bientipa  , Lazcrello  da  Filicaia , 
Diofebo  delta  Stufa,  Zanobi  le  Tripier.  Tous  les  soirs,  depuis 
environ  quinze  jours , on  faisait  ainsi  garder  le  couvent. 

J'ai  vn  porter  des  armes  chez  Davanzali.  Le  dimanche  des 
Rameaux,  au  moment  du  combat , j’ai  vu  des  caisses  d’armes. 

Le  témoin  raconte  le  combat  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  le  précédent;  il  fut  blessé  à la  tête. 

La  deuxième  déposition  de  Fra  Andrea  de  Ginis  contient  les 
mêmes  choses,  et  de  plus  cette  déclaration:  «Disse  Fra  Girolamo 
»che  si  dovesse  deponere  l’arme.  » 

4. 

12  avril  1498.  — Fra  Francesco  de  Médicis  fait  une  déposition 
semblable,  qui  ne  diffère  des  précédentes  que  sur  le  nombre  des 
armes. 

8. 

26  avril  1498,  Andrea  Cambini , première  déposition. 

Valori  reconnaissait  que  l’État  avait  besoin  de  quelques 
réformes , mais  il  ne  pensait  pas  que  le  moment  fût  opportun  ; 
il  était  d’un  caractère  difficile  et  sauvage. 

Le  témoin  s’étend  fort  au  long  sur  les  amitiés  de  Valori. 
Il  était,  dit-il,  plein  de  bonne  volonté  (mur  Savonarole  et 
pour  Saint -Marc;  mais  Cambini  ne  se  rappelle  pas  qu’il  ait 
jamais  envoyé  d’ambassade  au  vicaire-géuéral  pour  les  aflaires 
publiques. 

« Ricordomi  anchora  chc  l’anno  passato , la  vigiliadell’  Ascen- 
«sione  , sendo  altercalione  circa  al  predicare,  Fr.  Valori  mi 
smandôa  intendere  se  voleva  a ogni  modo  predicare,  et  lui  dixe 
»di  si , et  uscita  la  pratica  , gli  feco  intendere  corne  era  determi- 
»nato  per  la  signore  ( sic  ) , cho  la  matina  predicasse , et  chc  lo 
«poteva  sicuramentc  Tare. 

«Cbe  Francesco  Valori  sia  andato  a casa  cittbdini  privati , 
»dico  che  io  non  ho  notitia  ; ma  mi  pare  haverc  inteso  chc  un  di 
>di  Testa  andassi  con  Niccolà  Machiavelli  et  Tommaso  Guidetti 
»et  Francesco  dello  Scarfa , ma  non  lo  affermerei , diceudo  cosi 
•ito  molle  volto  a visitare  Antonio  Canigiani  malato , etc.... 
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» Sonocnrca  ISdicheFraSalveslrodiSanloMarchomidetle  una 
» poliza  havuta  da  uno  suo  Fratc,  sulla  quale  era  scripto  corne 
«TominasoCapponi  ini  havea  deoto  sullo  sportello  délia  bollega 
nsua  cho  innanzL  passas.sino  molti  giorni , le  cose  si  rhiarireb- 
nbero,  olchc  haveva  parlatocon  molti  giovanide’compagnacci, 
» et  io  la  mostrai  a Fr.  Valori , il  quale  dixe  : Questa  sarebbe 
n mala  poliza , se  fusse  d’altri  cho  di  Tommaso  ; ma  si  vorrebbe 
» che  i Dieci  la  vedessino , et  io  gli  dixi  : Io  non  voglio  questo 
n uficio , et  cosi  mi  rose  la  poliza , et  stracciaila... 

i)Et  essendo,  più  tempo  fa , Fr.  Valori  in  mala  opinione  di 
» molti  di  quelli  frequentano  Sancto  Marcho , cho  inostravono 
1)  temerc  délia  grandezza  et  volonlà  sua  circa  le  coso  pubbli- 
»che , mi  ricordo  ch’  io  ne  parlai  gih  con  Fra  Salveslro... 

» Circa  alleintclligcnzc  sidicesse  essore  in  San  Marcho,  io  non 
» intesi  mai  che  vi  fusse  altra  intclligentia  che  una  inclinatione 
n di  animi  a benevoicntia  l’uno  verso  l'altro  di  quelli  a quali 
» piaceva  questa  opéra  , ma  che  mai  vi  si  faoesse  ordine  o ris- 
«trignimento  alcuno... 

» Circa  alla  soscritione  si  fe’ questo  maggioct  giugno  passato 
»in  San  Marcho  a richiosta  di  quelli  Frati , corne  dixi  hieri  a 
» bocca  ch’  cm  nata  da  lellcra  di  Ser  Alessandro  da  Roma 
t)  (Alessandro  Nasi) , cho  scrivova  cho  inlendcva  là  era  suto 
» mandate  certa  soscritione  di  citadin!  contre  al  Fratc , et  con- 
nforlava  n farc  loro  farc  testimonianza  dello  cose  sue  et  facti 
» nella  cità , et  Frati  ne  chiessono  parère  a Fr.  Valori  et  G.  B. 
n et  furoDo  confortati  a farla  , et  cosi  i Frati  medesimi  la  porta- 
urono  et  feciono  sottoscrivere , et  io  la  soltoscrivessi  infra  gli 
» altri , et  nè  mai  ne  teiini  conto  da  poi.  Et  intensi  qucllo  che  ce 
» ne  fussi,  che  vi  era  d’ogni  sorta  d’huomini  secolari , religiosi 
» et  forestieri.  Le  lettero  crano  di  Ser  Alessandro  addirette  u 
» Ser  Bastiano  suo  genero  et  a Mannelli.  » 

Il  u’a  pas  eu  connaissance  des  armes  et  de  l’artillerie  sur 
lesquelles  ou  l’interroge;  mais,  dit-il  : «M’é  venuto  alla  me- 
» moria  che , circa  uno  mesc  fa , domandandomi  Ruberto  Ridolfi 
»se  bavevo  armi  in  casa  , gli  risposi  non  have<i  che  poco,  e lo 
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ndomandai  quello  ne  volcva  farc.  Dixcmi  chc  i Frali  erano 
»ogni  di  minacciati  d’essere  arsi  in  casa,  et  che  perô  crede- 
» rebbe  fusse  bene  che  in  quelle  case  inlorno  et  nel  convenlo 
B fusse  qualche  armi. 

» Ilachomandomi  umilmente  alleSignorie  et  clemcntie  voslre, 
»el  le  prego  che  se  non  vogliono  havere  riguardo  a me  che 
» confesse  non  lo  merilo  per  essore  entralo  in  pratiche  non  con- 
» venienle  a me , et  per  havere  volulo  meglio  ad  altri  che  a me, 
» vogliate  havere compassionedi  cinquo  iigliuoli  mi  trovo  restati 
Bsulla  matonata , et  condurli , havendo  perdulo  il  loro  andarc 
Bail’ amored’allri.n 

27  avril,  seconde  déposition. 

Andrea  Cambini  raconte  qu’un  soir  pendant  Pavent,  Savona- 
role  fit  un  petit  sermon  à plusieurs  personnes  qui  étaient  pré- 
sentes. « Si  dolse  che  havendo  provalo  con  tante  ragioni  la  verità 
npredicata  , li  huomini  ogni  di  diventavano  più  duri , et  chc 
>perà  facessino  oratione...  Di  poi  si  volse  a tutti  quelli  chc 
B v’  erano , et  impose  loro  non  dovessino  parlarc  di  questc  cose , 
B ma  facessin  le  sccrete.  b 

Valori , étant  goufalonier,  me  dit  un  jour  qu’il  voudrait  être 
remplacé  par  Antonio  Canigiani.  J’allai  donc  trouver  Silvestre 
pour  lui  faire  l’éloge  de  ce  citoyen  et  1e  déterminer  à parler  en 
sa  faveur.  Mais  Silvestre  préférait  Bernard  del  Nero. 

Cambini  a dit  un  jour  à Messer  Giovanni  Bentivogli  queSavo- 
narole  ne  se  mêlait  pas  des  affaires  d’État. 

6. 

23  avril.  Domenico  Mazzinghi. 

Savonarole  l’avait  prié  d écrire  à Giovacchino , et  d’insérer 
dans  cette  lettre  celle  qu’il  écrivait  au  pape.  Mazzinghi  obéit 
et  pria  Giovacchino  de  montrer  ces  lettres  au  roi  de  France  , 
ce  qui  aurait  eu  lieu  si  ce  prince  n’était  pas  mort. 

Il  a signé  la  pétition  à Rome,  déjà  chargée  de  200  signatures, 
mais  il  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  sujet. 

« Di  soldati  chc  Fra  Silvestro  mi  babbi  racomandato  che  si 
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» soldassiao , dico  non  mi  ricorda  , se  non  d’ uno  da  Ferrara , 
»del  quale  non  si  fece  poi  altro. 

« Francesco  di  Lorenzo  Davanzati , circa  20  giorni  innanzi  cbe 
» Fra  Girolamo  fu  preso,  mi  dixe  havrebbe  bene  mandate  a 
«San  Marcho  due  pezzi  d’arliglieria  per  difesa  di  quelli  Frati , 
» et  io  gli  risposi  : Non  me  ne  voglio  impacciare.  » 

7. 

14  avril.  In  curia  Barisclli  (Bargclli). 

Francesco  di  Lorenzo  Davanzati  dit  : « Ghe  è circa  tre  setti- 
» mane  in  circa  , die  Francesco  de’  Medici  gli  richiesse  qual- 
»cbe  pczzo  d’arme,  perché  noi  habbiamo  sospetto  di  essore 
» offesi , il  cbe  mandé  1 2 parligiani , 1 0 mezze  leste , 6 ro- 
» telle,  Ire  targoni,  coll’ arme  sua,  7 targoni  blanchi.  Ebbe 
«da  Matteo  Slrozzi  una  corazza , dixe  per  accompagnare  il 
«Frate;  di  poi  non  potendo  havcrc  la  lasciolla.» 

Au-dessous  de  celle  déposilion , on  trouve  ce  qui  suit , de  la 
main  d’un  des  magistrats  ou  des  notaires  : 

« Interrogbisi  delle  parole  cbe  usé  con  Piero  Corsini  del  ta- 
«gliare  il  cape  a 20  cittadini.  « 

26  avril , seconde  déposition. 

Il  raconte  qu’il  fui  envoyé  à la  Seigneurie  avec  Giovanni  di 
Jacopo  di  Dino  , afin  d’obtenir  pour  les  Dominicains  la  Loggia 
de'Lanzi,  au  lieu  de  la  Ringhiera  , pendant  l’épreuve  du  feu. 

Détail  sur  les  armes  cl  la  pétition. 

« Atteslato  cbe  quando  io  fui  de’  Signori  et  mi  fu  declo  la  sera 
«dinanzi  cbe  io  sarci  de’  Signori,  et  la  matlina  io  andai  in  San 
«Marcho  a udire  messa,  trovai  Fra  Salvestro;  io  gli  dissi  ch’  io 
«slimavo  la  maltina  esserede’  Signori,  elchefacessi  fare  l’ora- 
» tione  per  me,  et  lui  mi  mené  a Fra  Girolamo,  cbe  questa  fu  la 
«prima  voila  ch’  io  gli  parlai,  et  dissigli  cbe  pregassi  Iddio  per 
«me,  corne  io  slimavo  essere  de’ Signori.  E Dio’l  volcssi,  cbe 
» io  non  1’  havessi  mai  conosciuto.  « 

8. 

2.3  avril,  interrogatoire  secret  et  verlial. 
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Giovanni  di  Niccolô  Gambi , interrogé  sur  la  lettre  écrite  par 
lui  é l'empereur  au  sujet  du  concile,  répond  ainsi  qu’il  suit. 

11  avait  voulu  écrire  à l’empereur  pour  lui  envoyer  la  Triumr 
phus  cmois , lui  faire  l’éloge  de  Savonarole  , lui  représenter 
que  l’Église  allait  de  mal  en  pis,  et  que  c’était  à lui  qu’il  appar- 
tenait de  la  redresser.  Il  y a environ  quarante  jours,  aandai 
1)  con  tal  mia  leltera  in  San  Marcho,  non  per  trovare  Fra  Giro- 
» lamo,  ma  per  tare  scrivere  tal  mia  lettera  in  latino.  Vi  tro- 
» vaivi  Fra  Salvestro  et  Girolamo  Benivieni.  La  lessi  loro,  di 
»poi  la  lasciai  a Benivieni , perché  la  facessc  latina,  et  lui  cosi 
O mi  promesse  di  fare.  Dipoi  a tre  giorni  andai  in  San  Marcho,  et 
» mi  fu  decto  ch’  io  facessi  motlo  a Fra  Salvestro,  che  mi  voleva 
»parlare,  et  cosi  andai  a lui,  et  inginocchialomegli  innanzi , ci 
» mi  dixe  : Io  ho  visto  la  boza  délia  tua  lettera  allô  imperatoro, 
«sia  contento  non  1’ havere  per  mule.  Poi  soggiunse:  La  sta 
» seconde  il  gusto  mio , o poco  manca , et  che  vi  voleva  aggiu- 
«gnere  alcune  parole  et  darmi  copia  di  una  lettera  ch’havea 
«scripta  al  papa,  perché  vêla  inchiudessi.  Et  io  risposi  : Mi 
» contento  a tutlo.  Di  poi  non  gli  ho  parlato , et  tornatovi  dopo 
«alcuni  di,  trovai  fatta  la  leltera,  cl  soscrissila , et  quivi  la 
» lasciai  a Frati , i quali  la  mandarono  seconde  intesi  di  poi  per 
«viadi  Vinegia,col  decto  libre  del  Triomphe.  El  questofu  circa 
« 20  giorui  innanzi  a Pasqua.  Questa  cosa  io  non  la  comunicai 
«con  persona,  eccello  la  donna  mia , perché  Fra  Girolamo  mi 
«havea  decto  ch’  io  non  la  comunicassi  con  persona.  n 

Il  a signé,  comme  tous  les  autres  , la  pétition  à Rome. 

Au-dessous  de  cette  déposition  : 

« Hassi  a mandarc  per  lui  et  farsi  dare  copia  dcllc  Icttere 
» scripte  allô  imperatore.  « 


9. 

23  avril,  interrogatoire  de  Simone  del  Nero,  au  sujet  de  la 
lettre  écrite  pour  le  concile  à Niccolo,  son  frère. 

fl  di  24  marzo  passato,  Giovanni  Spina  venne  a me  a casa, 
»el  dixemi , per  parte  di  Fra  Girolamo.  che  io  gli  facessi  motto  ; 
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»onile  io  subito  andai  a San  Marcho , et  andalo  nella  inferrae- 
» ria,  Irovai  Fra  Girolatno  coll’  imbascialorc  di  Ferrara;  et  lui, 
» lasciato  declo  oralore , si  voltô  a me , et  dixe , dope  alcune 
» parole  ; Tu  sai  che  io  ho  prcdicato  la  rinovatione  délia  Chiesa 
»ot  la  conversionc  degli  infedcli.  Dio  vuolc  che  questa  opéra 
» vada  iunauzi  ; io  voglio  che  tu  écriva  una  lettera  a Niccolô,  tuo 
» fratello , oratore  vostro  in  Ispagna , délia  quale  tene  darô  una 
i>  minuta,  affine  che  havendosi  a mostrare  poi  là , la  sia  di  qua- 
» lità ebo si possa  mostrare,  et  cosi  anchora  ti  darô  copia  di  una 
» lettera  che  ho  scripta  al  papa , i^erchè  la  mandi  con  decta  tua 
«lettera.  Risposigli  : Niccolô  non  vi  sarà , perché  sono  più  mesi 
0 gli  mandai  la  licenza  ; oltra  questo  Niccolô  mi  ha  scripto  che 
«quelli  ve  sono  volli  ail’  impresa  di  Africa  [l'Amérique] , et 
»Fra  Girolamo  mi  replicô  : Et  bisogna  che  e faccino  prima 
«questa.  In  fine,  io  gli  promisi  di  scrivero  et  fare  quanto  mi 
«havea  decto,  seconde  quella  minuta. Et  cosi  mi  parti.  Di  poi, 
«la  sera  medesima , Fra  Girolamo  mi  mandé  per  uno  Frato,  il 
« quale  io  non  conobbi , la  decta  minuta  con  la  copia  délia  let- 
» tera  scripta  al  papa  , che  io  ne  feci  duo  copie  , et  mandaile  a 
» Niccolô  per  le  due  vie.  Questa  cosa  non  comunicai  mai  con 
B persona , perché  Fra  Girolamo  me  la  commisse  in  confessione.  » 

Il  n’a  signé  la  pétition  qu’à  regret , mais  il  n’a  aucune  con- 
naissance des  intelligences  qu’on  prétend  qu’il  y avait  à Saint- 
Marc. 

10. 

Sommaire  des  interrogatoires  do  Francesco  del  Pugliese  ( ces 
interrogatoires  manquent  dans  le  manuscrit,  sans  qu’il  y ait  de 
lacune  dans  la  pagination  ) ; 

Sur  la  lettre  écrite  en  Angleterre  pour  le  concile  ; 

Sur  sa  présence  à Saint-Marc  le  jour  de  l’attaque; 

Sur  quelques  propos  qu'il  tint  en  voyage  à Pandolfo  Corbi- 
nelli  ; 

Sur  les  intelligences  de  Saint-Marc  et  la  pétition  ; 

Sur  le  gouvernement,  au  temps  où  le  témoin  était  des  Sei- 
giiLiurs  ; 
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Par  quels  moyens  il  espérait  être  nommé  si  promplemeul 
gonfalonier  de  justice. 

n. 

23  avril.  Baldo  di  Francesco  Inghirami,  doUore  di  legge. 

11  dément  la  déclaration  qu’on  a fait  faire  à Savotiarole  dans 
le  procès,  touchant  ccrlain.s  conseils  d’inlriguc  qu'il  lui  aurait 
donnés. 

«Circa  al  vicario  Perugino,  corne  a hocha  dissi  alla  voslra 
»prestantia,  pigliando  scusa  che  Fra  Hieronimo  in  sulla  sua 
sdisamina  diceva  che  mi  dixe  che  facessi  favore  al  vicario  Pe- 
nrugino,  di  tal  cosa  non  mi  parlé  , et  maravigliomeno;  ma  che 
no  fu  Messer  Barlolommeo  Redditi,  o uno  Ser  Gabriello  di 
n vescovado  , o un  altro,  non  mi  ricordo  chi  che  mi  parlorono , 
n che  non  essendo  rimosso  il  vicario  Perugino,  et  sovrastando  a 
a Roma  , che  io  parlassi  a qualciino  de’  Signori  che  scrivessino 
» di  nuovo  in  suo  favore  allô  arcivescovo,  che  lo  rimandasse.  » 

Les  intelligences  à SainUMarc  furent  toujours  honnêtes. 

Le  dimanche  des  Rameaux  , il  était  h vêpres  à Saint-Marc. 
« Volendo  uscire  dopo  il  vespro  che  si  levé  il  romore  sulla 
n piazza  da  certi , mi  ritornai  drenlo  nel  chiostro  , et  uscendo 
n certi  armati  che  v’  erano  fuora , opérai  che  rilornassino  drenlo, 
» a posare  Parmi , dicendo  loro  che  facevano  male  et  davano 
«carico  a S.  Marche,  che  le  cose  di  Dio  non  si  difende- 
» vano  coll’  armi , per  quelle  vi  stelli  corne  potele  inlendere  da 
nchi  v’era.  Non  adoprai  mai  armi  alcuna,  et  corne  prima  po- 
» telti  il  di  con  un  mazziere  et  Ire  tavolaccini  et  con  certi  citla- 
ndini  usci  dall’  uscio  dell’orto  et  andai  a casa  , et  d’ordine  o 
n di  nulla  vi  fusse  , non  seppi  nulla.  » 

Sur  la  pétition  il  sait  peu  de  chose.  Il  proteste  n’êlre  jamais 
allé  h Saint-Marc  , au  sermon , que  pour  le  salut  de  son  ame. 

12. 

12  avril.  Piero  Cinozzi,  perruquier  {che  fa  i capegii  in 
piazza  ). 

Résumé  de  la  déposition,  écrit  par  le  greffier.  Le  témoin  se 
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défend  de  rien  savoir.  Il  avoue  cependant  qu’il  connaissait  tous 
les  Frères.  11  parle  d’une  procession  faite  à Saint-Marc  : « Andô 
a a S.  Marcho  circa  ore  una  di  nocte  , et  stettevi  infino  aile  sei 
sa  che  fecero  una  processione  ctie  vi  era  sci  persone,  fra  quali 
» era  Francesco  Davanzati , Ser  Niccolù  Michelozzi , Antonio 
a Berlinghieri  et  Filippo  da  Gagliano,  et  fu  el  di  dopo  la 
» Epipbania. 

» Dico  che  mai  hebbi  ambasciate  dal  converso  » (Fra  Pelle- 
grino,  qu'il  connaissail  mieux  que  les  autres Ja.  nè  da  persona , 
allé  lettere , et  quando  l’havessi  havute,  l’havrei  portate  a 
aSignori,  et  fatto  quello  che  richiede  nostro  debito.  a 

1 6 avril , interrogatoire  secret  du  môme  ; il  reproduit  sa 
déposition. 

27  avril , nouvel  interrogatoire  , au  Bargello  , avec  la 
torture. 

« Pietro  decto  domandato  circa  più  coso , confessé  baver  decto 
B a Fra  Salvestro  che  non  darebbe  fave  se  non  a quelli  che  cre- 
adevano  al  Frate,  et  questo  dixe  in  presentia  di  Fra  Salvestro 
oche  gli  diceva  gliene  haveva  decto  più  volte,  et  dixe;  lo  non 
B me  ne  ricordo.  b 

13. 

22  avril.  Bartolomeo  di  Cristofano  Mei , marchand  de  soie  au 
détail.  — Première  déposition. 

11  déclare  qu’il  serait  entré  dans  le  feu  si  Savonarole  lo  lui 
avait  commandé. 

Il  passait  souvent  la  nuit  à Saint-Marc.  Il  y avait  sa  cotte  de 
mailles , et  il  s’en  revêtit , le  dimanche  des  Rameaux , pour  le 
' combat.  Il  se  servit  aussi  d’autres  armes. 

Dans  le  temps  , Silvestre  lui  avait  dit  d’accompagner 
Savonarole  dans  la  rue,  parce  que  le  maître  courait  risque 
de  la  vie. 

Seconde  déposition. 

Le  témoin  ajoute  que  les  serviteurs  des  Huit  se  joignaient 
à eux  pour  escorter  Savonarole  quand  il  sortait  dans  la  rue. 

Il  raconte  la  bataille  et  l’assaut  du  couvent. 
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U. 

24  avril.  Alessandro  di  Antonio  Pucci.  — Interrogatoire 
verbal  cl  secret. 

Il  y a vingt  jours  environ  que  Francesco  Davanzali  lui  a dit 
do  prendre  des  armes  pour  défendre , au  besoin , le  couvent. 

11  a vu  prendre  les  armes  à Lionello  Boni , Deifebo  délia 
Slufa  , Pagolo  délia  Robbia  , Francesco  Davanzati , Pagolo 
le  cirier,  qui  prit  une  arquebuse  sur  le  lutrin,  dans  l’église  , 
et  d’autres  encore.  11  vil  aussi  Francesco  del  Puglicse  qui 
soufflait* comme  un  bœuf  «che  soffiava  corne  un  toro  ». 

15. 

12  avril.  Pagolo  le  cirier. 

Il  donne  les  noms  de  ceux  qu’il  a vus  en  armes,  le  dimanche 
des  Rameaux. 

16. 

20  avril,  au Bargello.  Nicholaio  le  bonnetier,  interrogé  verba- 
lement, après  avoir  été  mis  à la  torture  (il  di  dinnanzi  havendo 
havuto....  Iralli  di  func),  réjmnd  ce  qui  suit  ; 

a Â S.  Marebo  ho  comiuciato  a praticarc  otto  anni  fa.  Et  un 
> giorno,  ora  fa  tre  quaresime , essendo  io  in  bottega  roia , ven- 
nnero  alcuni  cittadini,  Ira  quali  Leonardo  da  Empoli,  Fran- 
Bcesco  Boni  et  Lorenzo  di  Antonio  di  Sandro  Ruccellai.  Et 
«dixeromi  : Vuoi  tu  morire  per  la  fede  di  Chrislo?  A quali 
» risposi  di  si , ma  che  non  n’  ero  degno.  Et  loro  soggiunsono  : 
» Or  vogliamo  che  lu  accompagni  Fra  Hieronimo , quando  va  a 
» predicare.  El  cosi  io  cominciai  ad  accompagnarlo  armalo , et 
»ho  seguitato  lino  al  présente  tempo. 

sCirca  alla  provisione  delle  armi  facta  a S.  Marcho  , dico  cho 
» poi  entré  quesla  quaresima , Fra  Francesco  do’  Medici  mi 
»dixe  : II  vicario  fSavomroleJ  m’ha  decto  che  ce  n’era  un 
npoco  di  sospecto,  et  bisogna  fare  qualcfac  guardia.  lo  diré  a 
» Francesco  di  Lorenzo  Davanzali  che  ci  provegga  d’armi , fa- 
«raigli  motto.  Di  poi,  l’ allro  di , io  parlai  a Francesco  in 
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»S.  Marcho,  cl  dissigli  ; Fra  Francesco  m’ha  declo  vi  facci 
B mollo.  Havvegli  declo  nulla  f El  lui  mi  rispose  ; Si , io  farô  il 
B bisogno.  » 

Davanzali  pensail  qu’il  n’y  avail  rien  à craindre.  Fra  Fran- 
cesco , moins  rassuré , insislail  auprès  de  Nicholaio , qui  porla 
des  armes  à Sainl-Marc  quinze  jours  environ  avant  Pâques. 

« Anchora  mi  abbattè  in  S.  Marcho  di  questa  quaresima  che 
O in  dua  scro  vi  vennono  13  corazze  che  le  mandé  Giovanni  di 
^ a Filippo  Cappelli  che  le  arrecù  a uno  lessilore  di  via  S.  Gallo , 

^ aper  ordino  di  Giovanni  di  Leonardo  Garnesecchi Anchora 

oesso  Giovanni  Cappelli  vi  mandù  uno  barigllone  di  polvcre, 
a et  dello  pallottolc  di  piombo. 

a II  di  dcl  caso . dico  che  di  quelli  io  vidi  Jacopo  da  Firen- 
Bzuola,  Slefauo  miniatore,  Caudela  legnaiuolo,  et  uno  Tedesoo’ 
a qualo  non  conosco  traevano  delti  archibusi.  Deifebo  délia 
a Slufa  si  armù. 

a Quelli  che  la  domenica  si  armorono  et  prcsono  Parmi  in 
a S.  Marcho,  che  io  me  ne  ricordo , Jacopo  Orlandini , Lionello 
””  a Boni , che  mandé  per  la  oorazza  a casa  sua , Francesco  Davan- 
^ a zali  che  baveva  la  corazza  ; Buonaccorso  Moi , merciaio  ; Buon- 
a accorso  da  Filicaia  decto  Azercllo  ; il  Rosso  Panciatichi , chc 
a fu  morte  ; Autouio  da  Marcialla  ; Alesso  Baldovinctli  ; Marco 
» del  Tasso , legnaiuolo  ; uno  Pratese , che  non  lo  conobbi  ; dua 
aCorsi  die  non  conobbi;  Ugolino  cimatore;  Giovanni  Canini  ; 
a Zanobi  rigaltiere  ; Luca  délia  Robbia  s’armé  in  Marcho , 
a Pagolo  délia  Robbia  andé  a armarsi  a casa  ; Pagoio  ceraiuolo  ; 
a Baldo  Inghirami  et  Davanzali  comandavono  et  ordinavano  le 
afactioni.  Uno  hgliuolo  di  Giovanni  Cenlellini.  Di  Frati  circa 
a IBpreaono  Parmi.  » 

47. 

24  avril.  Tomaso  comandatore. 

Il  rapporte  un  propos  : « Messor  Bartolomeo  Cini  et  Messer 
a Fr.  Alfani  dicevano  : Bartolomeo  : Se  correranno  a S.  Marche 
a col  fuuco , correremo  al  ]>alatrio  col  fuoco  ; et  .\lfani  : Non 
a parlate  per  prudentia.  » 
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XVII. 

LETTRB  DES  FRÈRES  DOMINICAINS  DE  SAINT-MARC  A ALEXANDRE  VI. 

Ils  le  supplient  de  lever  l’cxcoinraunication  qui  pèse  sur  eux 
à cause  de  Savonarole. 

( Bibl.  d«  S«inl-M«rc  À V«nUe , m«.  ) 

Beatissime  Pater,  post  peduin  oscula  beatorum.  Quantum 
post  omnipolentem  Dcum  Beatitudini  Vestræ  dcbcamus,  quæ 
nos  a profunda  erroris  caligine  Fralris  Hieronymi  Ferrariensis 
callidissimo  astu  deceptos  sedula  sollicitudine  et  inslantia  nullu 
pii  parcntis  officio  prætermisso  liberavil,  nec  calamus,  nec 
lingua  sufflccre  possunt.  Atque  utinam  hic  error  non  inOnitos 
prope  occupasset , nec  in  tantum  christianæ  religionis  detri- 
mentum  involvisseti  Sub  spe  pielalis  seducti  fuimus,  pecca- 
vimus,  inique  egimus,  non  oblemperando  Beatitudini  Vestræ 
nec  non  Reverendissimi  protectoris  et  cardinalis  iiostri  præ- 
ceptis,  cum  maxime  nos  obsequium  Deo  præstarearbitrareraur. 
Ea  siquidem  fuit  sagacissimi  hoininis  investigando  astutia,  ut 
maxima  quaKjue  ingénia  obtenebrari  et  confundi  potuerint. 
Acutissima  enim  ipsius  doctrina,  rcctc  vivendi  institutio,  mo- 
rum  et  sanctitatis  s]vecies,  simulata  devotio,  mnltorum  a vitiis 

revocatio,  fœnorum scortorum  flagitiorumque  abolitio, 

unusque  animorum  omnium  in  Dco  consensus,  variiquo  rerum 
eventus  supra  vires  hominis  prospecti,  et  vaticinio  raulta 
ex  illius  ore  prodita  , fidem  qiiodammodo  adstriiere  visa,  ejus 
mali  causa  fuere,  ut  nisi  ipsemet  froter  Hicronymus  quæ  se  a 
Domino  accepisso  pluries  et  a se  veracissime  attestatus  fuerat 
proprio  ore  retractasset , nunquam  aliter  nobis  persuadere 
potuisscl;  qui  ad  ejus  jussa  singuli  propria  corpura  rogis  c.x- 
poncre  parati  eramus,  tantum  illi  tribuebamus.  Sed  corruit 
Lucifer  ille  magnus  de  cœlo,  nec  passus  est  pientissimus  Deus 
tôt  sinceros  sérvos  suos  diutius  alxTrare.  Tantumque  abest , 
Beati.ssime  Pater,  ut  sinislra  intentione  a nobis  <|iii(lpiam  fac- 


Digitized  by  Google 


TEXTES  ET  DOCUMENTS.  509 

9 

tum  sil,  quanlutn  nemo  so  ipsum  odisso  potcst.  l’roslrati  itaque 
iu  lerram  et  supplices  veniam  pelimus  et  obsecramus  falemur- 
que  nos  graviter  coram  Deo  et  hominibus  peccasse  nec  dignos 
essoquotl  Beatitudinis  Veslra' fllii  appellemiir.  Sed  frustra  tan- 
tam  de  nobis  sollicitudinem  suscepisset , nisi  etiam  ad  sani- 
tatein  redire  volentes,  paterna  pietate  amplecterelur,  dicente 
Domino  cujus  ipse  vices  gerit:  Xolo  mortem  peccatoris  , sed  ut 
ipse  mugis  couver tatur  et  vivat.  Supplicamus  itaque  Beatitu- 
dini  Vestræ  ut  nos  imprimis  sacrosancUc  Ecclesia'  communioni 
et  integritati  misericorditer  reslituere  dignelur,  absolvendo  nos 
ab  Omni  exeommunicatione  tam  a Sanctitate  Vestra  quam  a 
Beverendissimo  domino  nostro  gcnerali  contra  nos  hactenus.... 
Quovis  modo  labe,  aut  in  quam  ulio  pacto  incidissemus  propter 
partici])ationcm  in  divinis  cum  Fratre  Hieronymo  et  cum  qui- 
buscumque  aliis  cxcommunicatis  de  facto  vcl  de  jure  aut  sen- 
tentia  lata.  Item  per  administrationem  extremæ  unctionis  et 
eucharistiæ  nonnullis  infirmis  et  aliis  diversarum  parochiarum 
exhibitæ  suasu  Fratris  Hieronymi  dicentis  id  licere  auctoritatc 
privilegiorum  ordinis  nostri  in  eo  quod  malitiose  et  proterve 
sacramenta  ipsis  infirmis  et  aliis  ab  eorum  parochianis  denegari 
dicebat,  nec  debere  hos  fidcles  parochianos  ipsis  veritati  mani- 
feste adversantibus  fuie  sua  fraudari.  Item  supplicamus  absolvi, 
dispensari  ac  habiles  reddi  super  quacumque  irregularitatc  per 
nos  contracta  ob  divinorum  celebrationem  , scu  exsccutionem, 
aut  sacrorum  ordinum  receplionem,  dum  prædiclis  excommu- 
nicalionibus  et  vinculisapostolicisirretiti  fuimus,  neenon  supra 
quacumque  irregularitatc  propter  arma  a nonnullis  Fratribus 
nostris  junioribus  proprio  nutu  et  fervido  zelo  assumpta  ob  vim 
populi  repellendam  et  propter  quameumque  mutilationem  sive 
bomicidia  commissa  in  ipso  fervore  defensionis  conventus 
S.  Marci  et  protectione  Fratris  Hieronymi  et  capitum  nostrorum 
ne  siinul  populari  furore  et  impetu  opprimeremur.  Quanquam 
res  ipsa  senioribus  et  majori  parti  vebementer  displicebat.  Sed 
utievenit  in  flammeo  turbine  rerum  omnia  confunduntur,  neque 
jam  auctoritati  locus  est  et  quod  sibi  quisque  consilii  capit  id 
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optimum  pulat,  quod  tum  divino  judicio  factum  putnmus  ne 
ipso  Frator  Hierouynius  mox  trucidatus  rem  indiscussam  relin- 
querot;  nam  eo  sublato  nullum  examen  ficri  poluisset.  Demum, 
Bealissime  Pater,  pro  erratis  nos  omni  correctioni  humiliter 
subjicimus,  neque  ulla  pœna  majori  plecti  possumus  quam 
pleniUidinis  mentis  nostræ  afQictione.  Hoc  tantum  nobis  su- 
perest ut  rccte  vivendi  desiderium  et  sanctissimæ  professionis 
inviolabile  studium , qua  piurimi  prudentia , doctrina  et  nobi- 

litate  poUentes  allecti  sunt qui  nuUo  pacte  sui  alieno  com- 

mertio,  nec  commistione  religionis,  hujus  ingressum  allcnlas- 
sent,  nec  in  ea  permanendum  putarent,  si  digressuri  et  aiienis 
sociari  cogerenlur.  Plures  insuper  nondum  professi  ad  proprios 
lares  remearent.  Ne  patiatur  igitur,  Beatissime  Pater,  Sanctitas 
Vestra  trecentos  fere  omnes  nobüitate  et  ab  honestis  facultatibus 
perfeclos  a tam  sancto  proposito  distrabi  et  disperdi  ; sed  sicut 
hactenus  fuimus  nos  immédiate  Reverendissimis  domino  pro- 
tectori  et  generali  nostro  subjectos  esse  permitlat,  concedatque 
facultatem  eligendi  nobis  ex  gremio  nostro  vicarium , ea  qua 
decel  aucloritate  et  prærogaliva  a Sanctilate  Vestra,  sive  ab 
ipsis  Reverendissimis  domino  proteclore  et  generale  nostris 
conSrmatum  immédiate  ralum  et  ncceptum  ut  devotioni  et 
quieti  mentis  et  saluti  animarum  vacarc  possimus.  Et  quia 
jamdiu  per  annum  et  ultra  nonnulli  Frutres  arctioris  vilæ  studio 
ex  congregatione  Lombardiæ  absque  licentia  prælatorum  suo- 
nim  bue  se  contulerunt  et  adbuc  mancnl , possinl  non  obslante 
ulla  censura  a jure  aut  ab  bominc  lata  nobiscum  tule  et  quinte 
permanerc.  Uabeat  Sanctitas  Vestra  totius  erroris  capul  et 
fomitem  Fratrcm  Hieronymum.  111e  poenas  luat , si  quæ  tauto 
scellere  satis  dignæ  excogitari  possunt.  Nos  errantes  oves  et 
pecudes  ad  verum  pastorcm , scilicct  ad  Beatitudinem  Vestram 
confugimus,  quam  per  viscera  misericordiæ  Dci  Nostri  Jesu 
Cbristi  suppliciter  rogamus  ut  nobis  fdiolis  suis  pro  conserva- 
tione  bujus  sanctissimæ  unionis  nostræ  sapienter  et  salubriter 
consultum  esse  velit,  quemadmoduin  ejus  benignitate  confi- 
dimus , oui  nos  devotissime  commendamus. 
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Ex  convcnlu  S.  Harci  Florenliæ,  die  xxi  apriiis  Hccccxcviii. 
Beatiludinis  Vestrœ  devotissimi  filii  Praires  tolina  congrégation» 
ordinis  prœdicalorum  S.  Marci  de  Florenlia. 


XVIII. 

BREF  d’ ALEXANDRE  TI  AIX  PRËRES  DE  SAINT-HARC  , EN  RÉPONSE 
A LA  PRÉCÉDENTE. 

f Bibl.  de  Seiel^Mare  & Venbe, 

Dilecti  filii , salutcm  et  apostoHcam  lionediclionem.  Qunnlo 
fuimus  antea  coniristali  ex  inobedientia  vestra , quæ  vos  seculos 
suporbiam  et  temeritateni  perdilionis  filii,  Hieronymi  Ferra- 
riensis , usqiie  ad  morlem  contumaces  adversus  mandata  apo- 
stolica  cl  superiorum  vestrorum  in  perniliem  perduxerat,  tanlo 
nos  poslea  salutcm  veslram  cxoplanles  lilterie  vestrœ  quibus 
auxiliantc  Domino  resipuisse  intelligimus;  nam  ad  cor  tandem 
reversi  pro  palcrnis  monitis  nobis  gratias  egislis  et  vos  fallaciis 
ipsius  Fralris  Hieronymi  deceptos  plane  fatentes  veniam  pclitis 
unionique  catholicoriim  reddi  humillimc  supplicatis.  Nimis  diu 
ipso  Frater  Hieronymus  animas  vestras  magnis  erroribus  irre- 
tilas  tenuit.  Qui  ctsi  erat  vir  callidissimus  prophetiæ  spiritum 
sibi  impiidenlissimc  arrogans  non  debuil  tura  plus  apud  vos 
valere  quam  protecloris  cl  generalis  vestri  recta  consilia,  quam 
denique  hujus  Sanclœ  Apostolicæ  Stnlis,  quæ  verilatis  magistra 
est,  auctoritas.  Sed  ut  errantes  vos  ad  viam  rcclam  rcvocare 
patema  cbaritate  sluduimus,  lia  conversos  et  pœnitenlcs  in 
gremio  pietatis  accipimus.  Solct  enim  apostolica  mansuétude 
impiotatem,  non  homines  abhorrere  et  pravis  resislcre  ut 
resipiscant.  Lilleræ  ipsæ  supplicibus  verbis  scriptæ  et  duo  Fra- 
tres  ex  veslris  testantur  pro  erralia  vos  dolere  ab  intimis.  Quæ 
res  nos  procliviores  ad  veniam  reddidit.  Eslote  igilur  sccuri. 
Nunc  isluc  venit  dileclus  filius  Joacl  :m  ordinis  vestri  generalis 
magislcr  a nobis  dcstinalus,  qui  vos  pcenilentes  et  humiliter 
pelentes  auctorilate  nostra  excominuinicationis  vinculis  cl  aliis 
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pœnis  solvat,  catholicorum  commiinio  restituai  injunc laque 
pœnilcntia  salutari,  omnem  lubabilitalis  cl  infatniæ  maculnm  a 
vobis,  prout  supplicatis,  abslergal , vobisquc  ubicumquc  opor- 
tnerit  dispcnset;  quæ  ndmodum  per  alitid  brcve  nostrum  sibi 
injunximus.  Quod  autem  spécial  ad  rongrcgationem  vcstram  ad 
quam  mulli  Dobilitate,  diviliis  et  doctrina  insignes  religionis 
zelo,  bene  vivendi  studio  se  (ul  scribilis)  conlulerunt;  cupimus 
illam  et  quæ  sunl  sub  vicario  congrcgalionis  Tbusciæ  coales- 
cere , nec  vos  ab  islis  convenlibus  vcslris  invites  distrabi  pa- 
liemur,  nisi  de  consilio  seniorum  ac  discretonim  vcslrorum , 
sicut  in  ipso  brevi  pra'fato  gcncrali  directo  plonius  continelur. 
Cura  eniin  vicarius  generalis  Tbusciæ  tnalura  deliberalione  ra- 
tionalibusque  de  causis  fuerit  institutus,  ne  deceat  membra  dis- 
crepare  a capitc , sub  illius  cura  recle  poterilis  Allissimo 
famulari.  Supercsl  ul  diligenter  cavcrc  velitis  ne  quis  in 
posterura  vos  seducat.  Id  aulcni  facile  assequimini  si  in  obe- 
dientia  prælatorum  ordinis  et  Apostolicæ  Sedis  dévot  ione  non 
dcclinabitis. 

Datum  Bomæ  apud  S.  Peiriim , sub  nnulo  piscatoris.  Die 
xiiii  maii  Mccccxcviii,  Ponlibcalus  uoslri  A.  VI. 


XIX. 

BRSF  d’ALEXAHDRE  VI  A l’Ë>'£QL'B  DE  VAISON  , AV  SUJET  DE  LA 
^ DÉGRADATION  ET  DU  SUPPLICE  DE  SAVONAROLE. 

(Bibl.  «le  Seial'Merr  à VenUe,  nu.  ) 

Vencrabilis  Fraler,  salutcin  et  aposlolicam  benedicliouem. 
Cum  in  pnesenliarum  dilectos  blios  Joaebimum  Turrianum 
^ ordinis  Fralrum  Prüwlicatonmi  in  lheologia  inagislrutn  et  Fran- 
^ eiseum  de  Roinulis  clericutu  Ilerdensem  ulriusquo  juris  doc- 
torem  ad  civitatem  llorenlinam  coin inissa ries  nostros  desti- 
neinus  cura  facullale  de  exce.ssibus  , erroribus  et  dclictis 
iniquitatis  filii  cl  perditioois  alumni,  po[>uIi  scducloris  Hiero- 
nymi  Savuuarolæ  Ferrariensis  dicli  ordinis  professoris , neenon 
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